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MONSEIGNEUR 

Ù E V E 'CLU E 
D E 

MARSEILLE. 

SEIGNEUR, 

L’ouvrage que je prens la li¬ 
berté de piefenter à Votre Gran¬ 
deur , néft qu’une marque du pro¬ 
fond refpeéf, que j’ay pour fa Per- 
fonne, éc de la paflioa violence que 

â ij 



E PITRE.' 

j ay de le rendre au Public : ce font 

des dépouilles étrangères que je 

confacre à la Gloire de Votre 

Nom ; qui ne font qu’une tra- 

dudion d’un Livre Anglois, qui 

mérité d’étre entendu de toutes les 

Nations ; puifqu’il détruit les Er^ 

reurs populaires de la Médecine, 

dont les moindres fautes font fi 

dangereufes. Vous êtes accoutu¬ 

mé , Monseigneur 5 à voir 

dans vôtre Maifondes dépoüilles 

étrangères ; Les allions glorieufes 

de vos Ancêtres, qui ont défendu 

Tant de fois les interefts de la 

Couronne, ont rempli vôtre Mai- 

fon de Trophées , 5c vous avés 

joint aux Ennemis qu’ils ont vain¬ 

cus , la défaite de l’Herefie, 5c les 

Triomphes de la Vérité j dés le 

moment que vous êtes fortide la 

première Ecole du Monde , pour 

monter fur le Siégé Epifcopal 

d’une Ville, qui eft la Patrie de 



EPI T R E. 
toutes les Nations de l’Europe ^ 

par la facilité & la réputation de 

fon Commerce. Vous y faites 

regner la Paix, le zélé ôe la Pieté > 

tandis que Monfieur le Comte Du- 

Luc, vôtre Frère, digne Imitateur 

du Courage , de la Valeur, & de 

la Sagefle de vos Ayeux, étend les 

bornes du Royaume, ôc fur Mer 

Ôc fur Terre , & vient tout récem¬ 

ment de contribuer à la gloire 

d’une Campagne, qui pour être la 

première d’un jeune Prince , ne 

laüferoit pas de faire honneur aux 

plus célébrés Conquerans : Car la 

prife de Philisbourg , &c la foû- 

tniffion du Palatinat aux Armes 

du digne Fils de LOUIS LE 

GRAND, font, Monseigneur , 

les prefages des grandes cliofes que 

ce jeune HEROS fera voir bien¬ 

tôt à toute l’Europe j tandis que 

vous en ferés d’utiles , d’éclatan- 

tes ôc d’avantageufes, pour le bien 
â iij 



E P I T R E 
de toute rEglife. Ceft 

SEIGNEUR dans cette veuë , que 

toute la Mcdecine doit donner fes 

foins à conferver une vie fi pre- 

cieufe à l’Etat, au Clergé de Fran¬ 

ce à la Ville de Marfèille, Ôc 

pour laquelle je facrifierois volon¬ 

tiers une partie de la mienne ^ étant 

avec autant d’ardeur que de vé¬ 

nération. 

Monseigneur, 

De V. Grandeur, 

Le très-humble, très*; 

obeïflant tres-zélé 
. Serviteur, 

DE ROSTAGNY. 
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tJP P ROBATI 0 N. 

ÏË foufligné Dodeur Regcnt en la Faculté 
de Medecine de Paris , certifie que j’ay 

vu & lu par Pordre de Monfeigneur le 
Chancelier , ,un Livre qui a pour Titre, 
TradkBion du Livre de Pr'merofe , fur les 

Erreurs vulgaires de la Medecine , par le Sieur 

de Reftagny \ Il peut être imprimé s'il plaît 
à Monfeigneur d'en donner la permiffiom 
Dé Paris ce i5. Avril 1686. 

BACHOT, 



EXTRAIT BV PRIVILEGE 
du Roy, 

PAt Lettres patentes du Roy données à Verfaiiles 

le 17. May i6%6> fignées par le Roy en fon Con- 

feil, L E F £ V R E , & l'celiccs du grand Sceau 5 il cft 

permis à Sieur I e an de Rostagny Doâeur en 
Médecine, de faire imprimer par tel Imprimeur & 

Libraire qu’il voudrachoifir, un Livre foûsie Titrede 

TraduÜio» du Livre de Vrhmrofe , fur les Erreurs vul» 

gaires de la Medeeine , pendant fix années , à compter 

du jour que ledit Live fera achevé d’imprimer pour la 

première fois , avec défenfes à tous autres Libraires & 

Imprimeurs que ceux par luy choifis de le faire im¬ 

primer , vendre, ny débiter d’autre impreffion que de 

celle faite pat eux > à peine de mil livres d’amande, 

confîfcation des Exemplaires contrefaits, tous dépens, 

dommages & interefts, ainfi qu'il eft porté plus au 

long par ledit Privilège, & aux charges portées par 

iceluy. 

Begifiré far le Livre de la Communauté des Libraires 

é'Imprimeurs de tarU , le 10. May 
Signé A ÜG OT, Syndic. 

Ledit Sieur De Rostagny, a cédé fon droit 

du préfent Privilège au Sieur Jean Certe, Marchand 

Libraire à Lyon , luivant l’accord fait entr’eux. 

Achevé d'imprimer pour la première fois le 14, 
Avril i6i^. 

Les Exemplaires ont été fournU, 



LE sentimentryu zacvtfs 
Portugais, écrivant à m de fes Amis > far li 

Livre de Primerofe > des Erreuts ‘Vulgaites dé 

la Medecîne, 

I ’Ky lû, mon tres-clier Arnaild, l’excellent 

Livre de l’Illuftre Primerofe, qui traite ad*;- 

inirablement bien des Erreurs populaires tou» 

chant la Médecine. Il eft plein d’ener^ie : il 

cft tres-agreable dans la diveriîté de les ma» 

lieres, qui font ttes-bien foûtenuës i il y a 

beaucoup à profiter dans la leëlure qil’on en 

fera. Enfin c’eft un Livre qui mérité d’étr© 

ccri en caraderes d’or , & digne d’étre tou- - 

Jours entre les mains des Médecins. Ses rai- 

fonneraens font tout ingénieux i fes rtfpon- 

fes remplies d’efprit, & fes objections faites 

avec une mcrveilleufe fubtilité. 'Emprefiez- 

vous donc , mon cher Arnaud, de le faire 

mettre fous la prefie , & ne différez pas da¬ 

vantage, La production en eft trop belle, 

pour craindre qu’il ne foit pas bien receu 

des honnêtes-gens ; au contraire , les Savans 

s’en feront honneur, & prendront plaifîr à 

luy donner rang parmi leurs meilleurs Li¬ 

vres. Je m’aflure même qu’il fleurira toû- 

jours de plus en plus, ainfi que font les 

belles rofes : Car il découvre les ignorances 

& les Érreurs de certains faux Médecins qui 

ne s^étudient qu’à amalfer du bien aux dé¬ 

pens dç leurs malades ; qui n’ont d’autre 

foin que d’attirer l’eftime de la populace ig- 



notante ^ groffiere, par des promefles donc 

on ne voit jamais l'efFet. Ces Charlatans 
ont bien l'inlolence de mal parler contre la 

pureté & la neceüité des préceptes de la Mé¬ 
decine J & d'hair ceux qui donnent du fc- 

cours aux malades avec tout le foin qui leur 

cft pofTible, qui les traitent avec beaucoup 
de douceur , & qui les gueriflent tres-prom- 

tement. S’étant donc muni & armé , pour 

ainfi parler, de la mafluë d’Hercule , je veux 

dire , de la méthode véritable d'Hippocra¬ 
te , il terralfe toute cette troupe d’ignorans, 
en détruifant entièrement 'leurs opinions er¬ 

ronées. Il abbat la vaine arrogance de ces 
demi-Savans : il arrête tout court leur fier¬ 

té pleine d’envie , & il repoulfe vigoureu- 
feipent les eiForts orgueilleux de ces infig- 

gnes Impofteurs. Car c’eft une chofe que je 
ne puis foulïrir, que des gens de néant & 

de la lie du peuple , j’entens des Empiri¬ 

ques fans aucune fdence , fe donnent la 
qualité de Doéleurs , en s’attribuant des 

prérogatives qui ne leur appartiennent 
point. De forte qu’ils reifemblent à ces 

gros matins de Village, qui veulent cou¬ 

rir de pas égal avec les lévriers , après le 

gibier i ôc ils veulent paroître avoir le nez 

auiîî long que celuy du Rhinocéros ; eux, 

dis-je , qui font auiïi ,camars que des chè¬ 

vres, Mais n’en difons pas davantage. Jç 

vous prié feulement ( puifque vous êtes Iç 
zélé defenfeur des beaux Arts ) de pren¬ 

dre un foin tout particulier que ce prefent 



Livre foit bien-tôt mis fous la prefle, d’oS 
il forte très net, & fans aucune faute d'im- 
prelHon , pour le rendre public. Car je vous 
protefte qu’il fera receu avec applaudiIfemenc 
dans toute nôtre Flandre, dans toute l’Eu-< 
rope , & même dans tout l’Univers. AdjeUi 
& àymés-moy réciproquement. A AmUer- 
dam, le4. Juin 1639. 

Z A c U T U s î Portugais. 
D.M. 
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PREFACE 

DE PRIMEROSE. SI P P O c R A T E eut raifon d'écrire liho de 
que la Medecine étoh U plus conjî- Lege. 

derabU de tous les Ans. Ce qui fe 
vérifié autant par fon ancien été 

& par la necelîicé qu'on en a, que par l'ex^^ 
cellence de fon fujet, qui eft le corps humain. 
Cependanti ajoûte-il, ce bel A tfembte être au- 

jourd’huy ravale' au dejfous de tous les autres > à 

caufe de l'ignorance de ceux ^ul l'exercent > 0“ 

de ceux (jui n'en jugent pas fainement. Ç'eft 
gar ces paroles que ce grand Homme nous 
fait connoître les çaufes de toutes les er¬ 
reurs qui arrivent dans le traitemens des 
maladies. La première regarde les Médecins; 
Et la fécondé, ceux qtii veulent critiquer fur- 
la Medecine, & fur les Médecins. Pour ce 
que c'eft des Médecins, il dit, qu'il y en a 
plufieurs qui n'en ont que l’apparence, fem- 
blables en cela aux Comédiens, qui repre- 
fentent à la vérité le perfonnage de ceux 
dont ils ne fauroient foûtenir le caraélere. 
Ce qu'Hippocrate a dit de fon teras, nous 
le voïons dans le nôtre. 

La fécondé caufe regarde ceux qui par¬ 
lent defavantageufement des Médecins, quoy 
que chacun ^ouhaice d'en avoir toûjours des 
^luÿ habiles des plus experts. Mais qui 



PREFACE. 

eft-ce qui pourra faire un jufte difceniement 
entre les habiles , & ceux qui ne le font pas, 
puifqu'on voit fouvent que plufieurs fe 
mettent entre les mains de ceux qui fe font 
aquis de la réputation , non par une folide 
connoilfance de la Medecine , mais feule¬ 
ment par leur hardieile & par leur elFronte- 
rie 5 par la faveur de quelque ami , ou par 
leur grand babil. 

Ce vice droit commun au fiecie de Pline. 
Voicy comme il en parle. Auffi - tôt cju'un 
homme fe vante d*^e'tre Médecin , en le croît fur 

fa parole j encor ^uHl ny ah rien an monde oh 

les fautes foient plus dangereufes , y diant fou~ 

vent plus a craindre de la pa-'t du Médecin^ 

^ue du côté du mal rnéme.VoiW les deux four- 
ces d’oti nailfent toutes les erreurs parmy le 
vulgaire : Car on trouve plufieurs de ceux 
qui exercent la Medecine ( quoy qu'ils n'en 
aient qu'une très - petite coniioiirance ) qui 
ont perfuadé beaucoup de cliofes à la popu¬ 
lace 3 qui liiy demeurent fi avant imprimées 
dans l'efprit, qu'il eft prefque impoffible de 
Ten defabufer par quelque forte raifon qu’on 
luy allégué. Car il eft très - peu d’erreurs 
dans le monde , à qui quelque Médecin n’ait 
autrefois donné oecafion , pour n'avoir pas 
bien compris quelques maximes ou réglés 
de Medecine. C'eft de quoy il ne faut pas 
s'étonner, puifque parmy les plus doéles & 
les plus experts dans cet Art , il s'y rencon¬ 
tre un fi grand nombre d'opinions differen¬ 
tes , fans avoir encore pu accorder tant de 
fçnçimçns opposés, C'eft pourquoy je ne me 
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fuis pas proposé- de parler dans ce Livre des 

difputes ordinaires aux Médecins , me con-* 

rentanc de faire connoître au public quel¬ 
ques erreurs qui empêchent que la Medeci- 

jie ne foit pas pratiquée comme elle devroic 

être. 
Je trouve peu d'Auteurs qui aient traité 

de cette matière. Laurens Joubert 3 François 

de Nation J avoit eu le'même delfein que 

moy j mais comme il a lailîé fon ouvrage 

imparfait ,il n'a touché que fort legerement 
certains abus du vulgaire > de peu d'impor¬ 

tance. Aiant donc obfefvé icy quelques er¬ 

reurs prejudiciables, j'ay .trouvé à propos 
d'en dire mon fentiment en peu de mots. 

Et ce qui m'en donna la première occa- 
fion 3 ce fût la frequente coutume de devi¬ 

ner hétat de la maladie par l'infpeélion des 

urines , qui fc trouve maintenant fuivie 

& fomentée par un grand nombre des Mé¬ 

decins J fur quoy aiant été prié de dire mon 

avis 3 je n'ay pu refuler de le donner par 

écrit.' Mais dépuis aiant !ericore remarqué 

d'autres nouvelles erreurs j' j'en fis un re¬ 
cueil pour mon uTagè particulier. Et xnfin 

après en avoir compose une centurie & ce 

Livre aiant une julte grolTeur, je finis là, me 
relervant d'pn écrire davantage fi l'occafioii. 

fe prefentoit , & fur tout fi ce petit Traite 

agréoit & pouvoir être utile aux gens de 

probité & aux favans ; car c'eft à leur ju¬ 

gement que je i’oûmets tout ce que j’en ay 

écrit. Je n’ay pas parlé dans ce Livre des) 

erreurs d’un feul Royaume > mais encor de 
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celles de plufieurs autres Nations, afin qu’un 
chacun fade fon profit en particulier, de 
tout ce qui aura été dit en general au fujet 
ties erreurs qu’il, trouvera dans fon propre 
Pais. Voicy l’ordre que j’ay gardé dans cc 
Traité des Erreurs populaires. 

Le premier Livre comprend les erreurss 
des Médecins ignorans , c’eft à dire', de ceux 
qui fe mêlent d’exercer une profeflion , qui 
ne leur convient point. Le fécond eft tou¬ 
chant la nature & les fignes de certaines 
maladies. Lé troifiéme eft au fujet de la 
dicte tant des perfonnes malades, que de cel¬ 
les qui fe portent bien. Enfin le quatrième 
& dernier, traitera de certains remedes mal 
entendus du peuple. 



DES 

ERREURS VULGAIRES 

MEDECINE 
LIVRE PREMIER. 

Des Médecins en 

E nombre des Médecins étant fî 
3 grandjComme nous venons de dire 

dans la Préfacé , il faut premiere- 
ment faire connoître ceux qui ont 

jufte droit d'exercer la Médecine ; car à pre- 
fènt les Doébeurs établis dans les Univerfi- 
tez,ne font pas les feuls qui l'exercent,puiC- 
que leurs domeftiques s'en mêlent , aînfî 
que font les Charlatans, les Bateleurs, les 
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Saltimbanques, & certaines femmeletes qui 
exercent la Chirurgie ; Nous parlerons de 
chacun en particulier. 

pl.de Hippocrate veut qu’un Médecin foit 
homme de bien , d’un efprit vif & plein 
de pénétration j qu’il s’adonne à cet Art 
dés, fa tendre jeuneffe, dans un lieu propre 
& convenable, qui aime le travail ; & 

^ félon Galien, il doit être Philofophe. Le 
pcuL ’ n^éme Hippocrate écrit qu\ui Médecin 

iurfis Philofophe, eft égal à Dieu. Tout de même;, 
dit Ariftote , qu’on ne doit point exiger 
dans un Geometre, la Gonnoilfance d’une 

■ ' ■ fcience qui ne regarde pas la Geometrie jj 
ainfi l’on doit confiderer feulement dans 
un Médecin , la parfaite intelligence qu’il 
a dans fon Art. Et voicy la fourçe de tou¬ 
tes ces erreurs populaires ; premierernent, 
le peuple appelle quelquefois un Médecin 
dode & plein d’érudition , celuy qui fait 
peut-être parler un peu Latin , ou qui en¬ 
tend quelque chofe au Grec : fans faire 
cas d’un autre qui fera bien verfé dans fon 
Art; & quelques-iins croient que cela fuflSt 

^ pour foûtenir le caradere de Médecin. J’ay 
connu un homme il y a quelque-tems, qui 
fe ventant d’érre habile dans cet Art, bien 
qu’il n’en eût qu’une legere teinture , n’a 
pas lailfé d’étre crû très - expert , & de 
s’acquérir de la réputation, à caufe de queh 
que petite connoilfance qu’il avoir de la 
Langue Latine. Mais vraiement il s’en faut 
bien ; car comme dit fort bien Celfe, le 
Prince des Médecins en la Langue Latine, 
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les maladies ne fe gvierifTent pas par Pélo- 
quence. Mais bien que la connoifTance 
des Langues , ferve pour furprendre les 
ignorans , & qu’elle donne entrée pour 
toutes les autres Sciences ; on ne peut tou¬ 
tefois l’acquérir dans la perfeétion, que 
par un nouveau travail, que par un grand 
foin & qu’avec une belle méthode. Il faut 
donc qu’on juge déformais, que celui-là 
mérité de pafl’er pour véritable Médecin, 
non pas parce qu’il fait les Langues , où 
quelqu’aucre Science , qui n’aura rien de 
commun avec la Medecinejinais de ce qu’il 
eft bien inftruit dans les préceptes de ce 
noble Art, & qu’il a bien lu Hippocrate 
& Galien j qui fait à fonds l’état des ma¬ 
ladies , qui en prévoit toutes les fuites, Sc 
qui connoit parfaitement bien les reme- 
des qui luy font propres. Un homme qui 
ne poffede pas toutes ces chofes, ou qui 
ne les connoit que fuperficiellement, peut- 
il de bonne foy pafler potxr habile fans fa 
profeflion î Qui eft-ce qui fera capable de 
faire un jufte difcernement de toutes ces 
circonftances ? Car il y a bien de gens qui 
fe font acquis de la réputation parmi le 
petit peuple, & que l’on prend pour des 
perfonnes remarquables par leurs belles 
connoilfances , qui cependant n’ont jamais 
lu ny Hippocrate, ny Galien , qui fuient 
ordinairement l’étude , & qui ne s’atta¬ 
chent même, quand ils ont leloifir, qu’à la 
leéture de certains petits Livres nouveaux, 
dignes à peine d’écre lûs^ Mais d’autant 

A ij 
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qu’il y a beaucoup de Médecins habiles ^ 
dodes , ftudieux , diligens ; laborieux, 
nous n’en dirons pas davantage. Le Poëte 

• jîf'W’ Achille a dit de fort bonne grâce , que 
ti^cùç céluy-Ià eft bien prudent qui fuit la multi- 

tude , pour s’atachey à l’étude. 

__. 

CHAPITRE U. , 

Des DoBeurs en Medecine. 

GAlien met deux fortes, de Médecins 
ignorans , dont les uns font fimple-* 

ment Empiriques, les autres qui veulent 
palTer pour avoir quelque, çonnoiffance 
dans la Philofophie, & quoique médiocre¬ 
ment dans les chofes naturelles, Jl y en a 
ptufieurs de cette efpece lefquels pour 
s’acquérir une plus grande autorité, vont 
acheter à peu de frais les honneurs des 
Üniverlîtez qu’on appelle Degrés, & ils 
n*en revienent pas plus favans pour cela : 
J’avoue que les examens & les Ades des 
Üniverlîtez obfervez félon leur réglé, fa- 
cement établies par les Anciens, font de 
foy très - beaux & tres-necelfaires ; mais 
on y remarque beaucoup de relâchement » 
puifqu’on y donne le Bonnet de Dodeur à 
tous ceux qui fe prefentent, bien qu’ils ne 
fâchent pas grand chofe : Ce qui fait 
qu’on voit revenir de certaines Academies 
ces jeunes Dodeurs peu chargez de fcieu^» 
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cé y propres à rien moins qtfà exercer , oü 
qu'à enfeigner la Médecine., Il refte peu 
d Univerfités exemtes de çes abus, fi nous 
en exemtons feulenient les Academies 
d'Efpagne , où , à ce qüe j’apprens , l'on 
porte grand refped à ceux qui ont fait 
leur Licence , & qui ont pris le Bonnet. 
Cette qualité ne ,donne pas grande auto¬ 
rité dans l'Italie & dans la France j n'étant 
permis à qui que ce foit, quoique Üodeur, 
d’exercer la Médecine , dans les principa¬ 
les Villes J s'il n'a é.é auparavant approu¬ 
vé des Magiftrats, 6c lùbi l'examen des 
Médecins de la Ville , dont il s'en rencon¬ 
tre peut - être qui ne font pas même 
Dodeurs. De forte qu'un homme déjà 
reçu dans quelque Uni ver fi té, ne fauroit 
exercer fa profeifion dans une autre , à 
moins qu'il ne s'y fafle recevoir Dodeur tout 
de nouveau. C'eft pour cela qu’on à établi 
fort judicieufement , ce même ordre dans 
Londres, qui eft qu'aucun Dodeur Etran¬ 
ger n'y pourra pratiquer la Medecine, s’il 
n'a été premièrement examiné, & approu¬ 
vé par la Société des Médecins delà Ville. 
Car quoi qu’on enfeigne la Medecine dans 
plufieurs Academies aifés exadement, 
dans la rigueur des Loix, l'on ne lailfe pas 
d'apporter beaucoup de négligence dans 
la réception des nouveaux Dodau's, puif- 
qu'on en refufe fort peü. Il feroit donc 
à fouhaiter, qu'il ne fut permis à perfon- 
ne , de prendre fes Licences , ny recevoir 
tels hpuneurs hors de fon propre Pais, 

A iij 
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afin qu’il eût pour témoins de fa capacité 
&: de fa füffifance , fes propres compatrio¬ 

tes , qui peut-être feront obligés de le met¬ 
tre un jour entre leurs mains pour en dire 

guéris j ainlî que cela fe pratique en 

France, dont nous avons un exemple du 

célébré Médecin , &: tres-fâmeux Anato- 

mifte Du^Laurans > qui après avoir obtenu 

par Lettres patentés dit Roj»' ^ la Chere de 

Premier Profelfeur Royal de Montpelier, 

il n’y pût jamais être admis, qu’aprês s’ê¬ 

tre fait recevoir derechef : Premièrement, 

Bachelier , enfiiite Licentiê , & enfin 
Dodbetir , qu’il n’ût répondu autant de fois 

aux Queftions qui luy êtoient faites fur la 

Medecine , félon qu’il eft porté par les 

Statuts de cette très - Célébré Univerfitê. 

La même chofe arriva à Boürdeaiix en la 

Perfonne de Scaliger , ce prodige de fcien- 

ct ; car voulant s’y établir , il fut obligé 

de quitter- la Ville, pour n’avoir pas vou¬ 

lu fe foûmettre à l’examen de ces Méde¬ 

cins ; non qu’il défaprouva par ce refus, 

la coutume tant de l’Univerfité de Bour- 

deaiix, que des autres Academies deFrancej 

mais ce qu’il ne voulut point fe commettre, 

encor moins expofer fa haute réputation , 

aux Queftions Qmdlîhtaires, de quelque 

Médecin peut - être plus jeune que luy. 

Ceci fe vérifié par le« Lettres que le même 

Scaliger écrivoit alors à feu Monfieur Ma- 

niald célébré Médecin du même lieu, & 

que Monfieur fou fils , Doyen de cette 

Ünivçrfité garde encor, AufTi arrive - U 
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ijü’à fiuce de n’y pas bien prendre garder 
plufieurs confient leur vie fi legerement & 
avec tant de facilité , au premier qui fe dit 
Doéteur. Je tombe d’accord , que tels 

honneurs relevent en quelque maniéré 3 la 
gloire & la réputation d’un homme Dode j 

mais ils ne luy fauroient donner le moindre 

furcroit de dodiine ; car il ne fe peut faire 

que celuy qui n’eft pas aüjoùrd’huy Doc¬ 

teur , le devienne pour - cela tout à coup 
le lendemain en fe faifant recevoir , non 
plus qu’en ne prenant pas fes Degrés , il 

n’en puiffe être plüs capable que qüelqu’au- 

treDodeur. Or comme je n’improuve pas 

les Conftittitions des Üniverfitez, pour lef- 

quelles j’ay au contraire toute la vénéra¬ 

tion poiïible , je ne faürois neanmoins hy 

toute perfonne raifonnable , en approuver 
tant d’abus. 

Car l’on voir qtiahtité de miferables pe¬ 
tits Médecins ignorans dans cet Art, oü 
qui n’en ont qu’une bien legere teinture i 
qui après avoir acquis par argent le titre 

de Dodeur dans les Academies Étrangères, 
ou faifant dû moins femblant de les avoir 

achetez , ils s’en retournent chez eux tous 

boufis d’orgüeil , en fuite d’ün honneur 

feint, à deliein de faire une bonne maifon, 

cimentée du fang & des dépoüilles de fes 

Concitoyens. Il faut prendre garde , géné¬ 

ralement parlant, que le danger eft bien 
plus grand pour les malades dli côté dO 

tous ces Médecins à demi-favans , que de 

ceux qui font tout-'a-fait ignorans î car 

A iiij 
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ceux-là deviennent fi audacieux , fi arto-*. 
gans, & tellement caufeurs, qu’apres avoig 

rompu la tête aux plus habiles , par leur 

caquet , & les avoir poulîez à bout, con¬ 

trarient tous leurs fentimens , afin que* 

s’ils ne peuvent pas fe faire efiimer plus 

habiles qu’eux , ils puilfent du moins mar¬ 

cher du pair. J’ay bien remarqué cette 

maniéré d’agir en quelques-uns , de con¬ 

tredire toujours à tout ce que les plus fa- 

vans peuvent ordonner , afin d’établir 

leur réputation en détruifant celle des 

autres. 

CHAPITRE III. 

Des Serrviteurs des Médecins ^ ^ 

des Apoticaires cjui font la 

Medecine. 

C’Et une erreur aflcs ordinaire, que 

ceux qui ont été au fervice de quel¬ 

que Médecin , bien qu’ils ne fâchent ce 

que c’eil qu’étudier j fe mettent en devoir 

de pratiquer la Medecine après la mort de 

leur maître , & même quelquefois avant 

leur decez , ainfi que j’ay fouvent remar¬ 

qué i & tels perfonnages paflent dans l’ef- 

prit du vulgaire, pour en favoir quelque 

chofe, pour avoir demeuré plufieurs an¬ 

nées à leur fervice, de pour avoir obfervé 
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les fuccez de leurs Ordonnances, appelléèâ 
receptes , dont ils ont pris des copies. Il en 

faut dire autant de certains Apoticaires , 
dont quelque Médecin fe fera fervi long- 
tems s mais ces chofes ne fuffifent pas 

pour pouvoir exercer la Medecine , n'étant 
pas poflible d'apprendre avec II peu de 

travail un Art fi long ; parce qu'outre la 

vivacité d'efprit qu’Hippocrate demande 
en celuy qui fouhaite d'étre Médecin, il 

veut qu’il commance dés fa tendre jeu- 

nelfe, dans un lieu propre pour les études, 

qu'il foit laborieux , qu'il foit fous un 

habile homme , que ce foit dans un tems 
convenable , & qu’enfin il n'oublie rien de 

toutes les autres chofes qui y peuvent con¬ 

tribuer ; comme fi vraiement il ne faloît 

que fuivre quelque Médecin pour appren¬ 

dre la Medecine i ou comme fi les Médecins 

aufquels ils font à gages, étoient plus habi¬ 

les que les autres qui ont lailfé à la pofterité 
tant de preuves de leur favoir & de leur 

expérience. A Dieu ne plaife , que je blâme 

de ce qu'un Ecolier pauvre, mais fort ftu- 
dieux , s'attache au fervice de quelque 

Médecin , pour apprendre tout ce qu'il 

pourra } mais je dis qu'il eft abfurde de 

voir certains affronteurs , & je ne fçay 

quelles âmes baffes , qui ont bien la té¬ 

mérité & l'effronterie, de vouloir imiter 

en tout ceux dont ils étoient cy-devant les 
valets i parce que comme il n'y a point de 

Médecin pour lavant qu'il foit, auquel il 

lie manque encor quantité de connoiffan- 
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tes qui lui feroient fort heceiraireî pour àt~ 

river à la perfedion de fon Art ; comment 

eft-ce, je vous prie, que ces petits peiTon- 

nages-là fe pourroient rendre fi aifémenr 

bons Médecins î Et cependant le peuple les 

foûtient & les lotie , ainfi qifil fait dè 

plufieiirs autres. 

chapitre IV. 

Ùes Doreurs en Théologie qui exef^ 

cent U Medecinei 

ENtre les hoinities engagez dans Eétat 

Ecclefiaftique , qui fe font entièrement 

confacrés à Dieu, & devoüez au fervice 

du prochain *, il s’en trouve alfez qui pren¬ 

nent non feulement foin des âmes de leurs 

Freré? , inais aulîi de leurs corps , avec 

grande application, avec beaucoup de zéley 

& avec ün grand lucre , en s’attachant au¬ 

tant qu'ils peuvent à la güerifon des ma¬ 

ladies corporelles , dans les Villes-même 

où il ne mânqiie pâs de Médecins. Je fay 

bien que leur procédé n’a pas l’approbation 

de Meffieurs les Dodeurs en Médecine, 

fur tout de ceux qui ont le gain pour but. 

Mais comme il y a bien de Médecins peit 

eftimez dans le monde, qui ne fouffrent 

qu’avec peine, ceux qui font meilleurs pra¬ 
ticiens qu’eux , l’on ne doit pas s’étonner 

s’ils défapprouvent la maniéré d’agir de ces 
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BcclefiaftiqUes - là. Ce n'eft pas là Unô 

grande nouveauté i car Mar file Ficin fa¬ 

meux Interprété de Platon, étoit Médecin 

& Prêtre ; & il prouve que cela eft permis, 

en ce que le motif d’une grande charité 

convient bien à un bon Prêtre^ ; c’eft 

pourquoi en unilfant le Sacerdoce à la Mé¬ 

decine , il tend à maintenir une belle ame , 

. dans un corps bien fein. Que fi dans ce 

fiecle Pon eft bien aife, que les Prêtres 

s'appliquent non feulement à la Théolo¬ 

gie , mais encore aux autres Sciences, d'où 

vient qu'il ne fera pas permis de lire les 

bons Livres deMedecine î Combien en 

voit-on qui à force de méditer , ont bien 

fçû dénoiier les plus epineufes Queftions 

des Loix ? Et pour quelle raifon leur dé- 

fendra-on la ledure d'Hippocrate î Quel¬ 

qu'un leur pourra objeder , qui eft-ce qui 

fera propre à ces chofes : car cet Art paroît 

il embaraffant, fi difficile & fi long , que 
perfoiine ne le peut bien apprendre , s’il n'y 

met toute fon application , vû qu’il de¬ 

mande tout l'homme. C’eft pourquoy , un 

Prêtre femble,-étre blâmable , de ce qu'a¬ 

bandonnant avec une grande négligence la 

Théologie la plus noble & la plus excel¬ 

lente des autres Sciences, au moïen de la¬ 

quelle il s'eft acquis un caradere ineffaça- 

blejs'amufeà donner tout fon tems à un Arc 
fi périlleux , fi difficile & fi variable : Car 

par ce moyen, il ne faura avoir une parfai¬ 

te connoiflance de la Théologie ny de la 

Medecine. Certes les Théologiens font 
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obligés par plus d'une raifon , d’exeircét 

leur grande charité envers le prochain : 

car premièrement, les foins qu'on donne 

aux malades > à la guerifon de leurs maux j 

n'eft ny contraire, ny oppofée à l'étude de 

la Théologie, non plus qu'à la Prédication 

de la parofe de Dieu, puifque les Apôtres 

& les premiers Chrétiens , redonnoient la 

fanté aux malades, & prêchoient l'Evan¬ 

gile en méme-tems. Ët bien qüe leür ma¬ 

niéré de guérir fût miraculeufe, nous en 

pouvons pourtant inferer , que bien loin 

que-iarcure des maladies répugné de foi & 

de fa nature au devoir d'un bon Eccle- 

Eaftique , qu*au contraire , elle y convient 

admirablement bien : car s'il eft permis 

d'afpirer à la fin, il le fera pareillement 

de le fervir des moïenspropres pour y par¬ 

venir , tels que font les medicamens que 

Dieu a créés à cette fin. Quelqu'un nous 

répliquera peut-être , qu'il eft bien vray 

qu'une telle guerifon ne répugné nulle¬ 

ment à l'office des Théologiens du côté de 

la chofe, mais feulement à caufe qu’elle 

fuppofe la connoiifance d'une autre Scien¬ 

ce J qui empêche qu'on ne puilfe vaquer 

aifément à la Théologie en même - tems. 

A quoy l'on peut répondre , que les efprits 

dès hommes font fort differens entre eux, 

aiiffi bien que les talens qüe le Ciel leur a 

départis : & rien n'empêche que les per- 

fonnes doiiées d'une grande vivacité, d'une 

heureufe mémoire, & qui aiment le tra¬ 

vail, ne puilfent appliquer leur efprk à 
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TOUS les deux avec '^un grand fruit ; tant 

il eft vray qu’il y a aujourd’huy fort peu 
d’Ecçlefîaftiques qui n’aïent joint à leur 

dtude de Théologie quelque autre Science 

pour laquelle ils avoient de l’inclination 

& du panchant. Qiielques-uns s'attachent 

aux Mathématiques, quelques autres s'ap¬ 

pliquent à l’Aftrologie, & d’autres enhn 

aux Loix , ou à quelqu'autre étude de cet¬ 

te nature, fans qu’on y trouve à redire. 

La maniéré d’agir de quelques Médecins 
qui n’étudient prefque point , nous fera 

Voir la pofïïbilité y qu’il y a d’apprendre 

l’une & l’autre Difcipline. Et cependant ils 

fouhaittent d’être preferez à un Théolo¬ 

gien ftudieux , pour cela feul, qu’ils paf- 

fent dans le monde pour Médecins., fans 

en favoir la raifon. Car pendant qu’un 

Médecin à demi-favant, perdra miferable- 

inent fon tems, ou à ne rien faire , ou k 

inal faire , ou à joüer, pendant qu’un bon 

Prêtre s’emploiera tout entier à l’étude de 

la Medecine ; Qui empêche qu’il ne fe 

rende enfin bien habile dans cet Art ? Et 

ce n’eft pas d’aujourd’huy qu’on vojt des 

Médecins fe plaire à lire des bons Livres 

de Théologie. Et vraiement je ne voi pas 

la raifon pour laquelle au fiecle où nous 

fommes, où l’abus triomphe prefque par 

tout,il n’y pourra pas avoir des Théologiens 

plus capables que de certains Médecins , 

puifqu’il y en a plufieurs entre ceux-cy, 

ou du moins qui fe font palfer pour tels > 

qui négligent tellement l’étude de la Me- 
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decine, qu’il n’eft pas mal-aifé à ces Ec- 

clelîaftiques, de les furpairer dans cet Art, 

avec un médiocre travail, & d’en appren¬ 

dre plus qu’ils n’en ont jamais feu. Au 

raport de Volaieran , Trufian ( appelle 

communément plus que Commentateur, 

pour nous avoir lailfé un Commentaire 

admirable & plein d’efprit fur le Livre de 

l’Art de Galien ) de Médecin fe fit Char¬ 

treux. Si donc quelque Théologien doiié 

d’un bon efprit , & fort laborieux , s’eft 

acquis allez de connoilfance dans la Mé¬ 

decine pour la mettre en ufage , pour 

quelle raifon ne l’exercera - il p^sfans 
blelfer fa confcience, à laquelle il faut 

lailfer de juger s’ils en font capables ou 

non ; car cét là leur affaire. Atcée rapor- 

te qu’Arias Montan , enfeignoit la Chirur¬ 

gie en Efpagne j Mais ce Pais produit peu 

de gens femblables à ce grand Homme, 

car je puis dire que je n’ay trouvé jufqu’icî 

aucun Médecin Efpagnol ( & fî j’en ay 

connu beaucoup ) qui fçût bien pratiquer 

la Médecine, ny qui eût appris la dixiéme 

partie (pour ne pas dire davantage) de cq 

qui eft neceflaire à un Médecin , ou à un 
Théologien de favoir. 

Mais bien que la connoifTance de l’une 

& de l’autre Science ne foit pas impofïi- 

ble, elle eft pourtant bien rare, & la pra¬ 

tique de la Médecine, détourne l’efpritde 
l’étude de la Théologie , & réciproque¬ 

ment celuy de l’Ecriture Sainte dérobe tout 

le tems, fur tout à ceux qui doivent ptê- 



dé la Medecme. Liv. L 11 
cher, fi bien qu'ils font obligez d'inter¬ 
rompre l'exe:cice de laMedecine, Ce qui 

me fait dire qu'il eft beaucoup plus proba¬ 

ble , de croire qu’un Tfieologien ne peur 

en confcience la pratiquer, étant engagé 

& allez occupé à la conduite & à la gue- 

rifon des âmes. Et tous les exemples ci- 

devant citez, ne làuroîent me faire changer 

de fentiment. Je n^ie paé que Marfile ne 

fut un tres-bel efprit, mais que ce fut un 

grand Praticien,l'on n'a qu'à lire le petit Li- 

vire de Medecine qu'il a fait, pour voir qu'il 

n'avoit pas une fort grande çonnoiirance 

de çec Art , fon efprit étant plus rempli 

des fongés des Platoniciens, que des choies i.pcm- 

folides & ferieufes. Quant à Trufian , ily« 

fe dégoûta à un tel point de laMedecine , ? 3* ^ 

qu'il abandonna tout pour fe faire Reli- ^ 

gieux. Montanus en fit autant de la Chi¬ 

rurgie. Les Conllitutions du Concile y font 

bien claires en quantité d'endroits , défen¬ 

dant en general à tous Ecetefiaftiques, tout 

négoce capable de les détourner des Offi-r 

ces divins, fur tout lorfque l'avarice les y 

engage. Voici fes propres termes. Ceux ^ 

dit-il , font receus dans L'Eglife de Die» , 

a i*Ordre de Clericamrç y ne fe doivent d/- 

tourner de leur divine adminijiration , pour 

aucune affaire feculiere, mais plutôt fe rendre 

attentifs, nuit & jour aux chofes celejîes & 

ffîrituelles : Car , çomme dit l’Ecriture, 

put homme cjui combat fous L’Etendart de lefks^ ^0^ / 3* 

Chrift, ne fe doit point mêler des affaires fe~ Decret,' 

^ulieres y rnaù plutôt les laiffer aux Laïquec- 
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<o» ^ul doivent s*entr‘aiàer les uns les autres. St 

rnagno- regard de la Medecîne , U ne faut fai s'y 

maAer tcMcmp , * Je fe voir fe'âiift 

quiinvî- l envte de notre ancien ennemi , ^ut fe 

dh, transformant en Ange de lumière , félon ft 

coutume » retire un grand nombre de Moines 

de leur Cloître » fous un beau pretexte d'aller 

faire des confukations fur les maladies ccrpo» 

relies de leurs Freres , CÎ fous l’ombre de pou^ 

voir plus fide'lement négocier les affaires de leur 

Communauté , a deffein d’aller faire des or¬ 

donnances , & d'examiner ^uelcjues compof- 

tiens Phjff^ues. Cet abus nom a obligé de 

faire le prefent decret, de peur <]u’a L’occafon 

de cette Science, les hommes Jpirîtuels ne ? e- 

tournent de rechef dans le tracas des affaires 

mondaines \ il ne fera déformais permis à t^ul 

^ue ce fait, après fon Vœu de Religion yû fd 

Proft ffion faite, de fortir de fon Convent » fait 

•pour enfeigner la Phy(i<]ue, ou les Loiie fecu- 

lier es. Que fnonobftant cette défenfe expref- ] 

fe , on les voit encor courir de maifon en mai- 

fin , nom voulons cju’on les regarde comme des 

excommuniez., & <jue l’on les fuye comme telf^ 

s'ils ne fe rendent dans deux mois en leur 

Cloître , &c. Où l’on voit qu’il n’eft pas 

permis aux Religieux d’eiifeigner , ou de 

pratiquer la Medecine , foûs aucun prétex¬ 

te fpecieux de charité & de pieté , & que 

cela ne fe pût faire que par la fugeftion du 

malin E fpritjennemi jure du genre-humain. 

Le Decret du Concile de Tours y eft encor 

beaucoup plus exprès raporté dans le même 

C. 10. lieu. Alexandre nôtre Fredecejfeur ordonna 
autrefois 
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autrefois dans le Concile de Tours j contre let 

Religieux fartent de leurs Cloîtres , pour 

apprendre les Loix ou UPhyfi^ue , t^ue fidant 

deux mois , Us ne retournaient dans leur Mo* 

naflerê , (jue tout le monde lés évitât comme 
des perfonnes retranchées de PEgltfe tju‘'on 

leur refufât même de les entendre, voulant fe 

jujîtfer dans i]uelejiies cas dont Us pourraient 

être accufez.. Mais étant de retour, Us fe doii> 

vent tenir humblement > les derniers de tous 

les Freres > principalement dans le Choeur , 

fait à table, fait dans le Chapitre , comme par 

tout ailleurs, & qu’ils foient exclus k Uavenir 

de la promotion aux Charges, f ce n*ejl (^ue h 

S. Siégé j4pofoli<jue ufe envers eux de miferU 

corde. Or comme quel<jues - uns de ces Cou¬ 

reurs prenaient toujours cjueltjue beau prétexte 

four leur excufe, k caufe des différentes oph 

nions de ejuelques-^uns : Naus voulons déformais 

^u‘Us encourent tffêüîvement Sentence d'ex¬ 

communication, Nous voulons & mandons ex- 

frejfêment , ^ue tous ceci ait fon entier effet j 

entant que tels Excommuniez. » ont comme tels, 

encouru les Cenfures Ecclefiafiiques , qu'ils 

foient dénoncez publiquement dans leurs pro¬ 

pres Diocefés & Chapitres , que dans les au¬ 

tres Diocefès ou ils pourfuivent leurs études. 

Mais d'autant que nous deftrons fur tout l'a¬ 

vancement dans la Thfolo^ie , afin qu’ayant 

etably beaucoup de lieux pour y être erfeignée , 

elle produ fe plufieurs Théologiens, afin que la 

Eoy Catholique fe voye munie d'un rempart 

inexpugnable, rempli de braves Combat ans par 

la valeur defquels » eüe paijfe refifler k cerne 
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^ui s'élèvent contre elle. Nous voulons <jue 

nôtre Commandement s'étende juf^u'auxArchU 
diacres > aux Doyens , aux Prebandîers , aux 

Prévôts , aux Chantres & aux Clercs^ <]ui font 

quelque figure dans l'Eglife, tout de même 

qu'aux Prêtres , s'ils ne fe rendent à leur pre» 

tnier devoir dans moins de 6q. jours. Et telle 

efl nôtre volonté & nôtre commandement , & 

que fans aucun appel y le tout fit ponÜuellem 

9> ment exécuté. De pim, U efl ahfalument dé¬ 

fendu a tout Soüdîacre » & à tout Prêtre d'ap¬ 

pliquer le feu y OH de faire quelque incifion, 

bien que cette derniere fit la plus ai fée dans 

la Chirurgie , comme eji celle de faigner, &c, 

(Que fl le Concile deTend des chofes fi fa-, 

ciles 5 il n’y a point de doute, qu’il n’y 

comprenne les plus dangereufes : mais nos 

Ecclefiaftiques qui pratiquent la Médecine 

avec une témérité' indigne de leur état, en 

impofant au menu peuple fous le mafque 

d’une faulfe charité, raepriferont fans dou¬ 

te ce;a:e ancienne Çenfure de f Eglife. C’eft 

pqdrquoy je les laifiè au jugement du 

grand Dieu à qui il faudra un jour qu’ils 

tendent un compte dç leurs paroles &; de 

leuïs actions çriminelles. 
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CHAPITRE V. 

Des Femmes qui Je mêlent d'exercer 

la Médecine la Chirurgie, 

DAns l’explication que j’ay à faire tou¬ 

chant les Erreurs populaires , ou du 

moins de celles qui font ordinaires à plu- 

fieurs perfonnes du menu peuple, j’ay crû 

devoir parler icy en faveur des femmes, 

tout autant que je pourray, ainE que je 

viens de le faire en difcourant des Eccle- 

Eaftiques. Et encore que la chofe ne foit 

pas d’une Ci grande importance , il n’eft 
pourtant aucun Médecin tant foit peu con¬ 

nu , ny Chirurgien qui ne doive avoir 

quelques bons fentimens pour un fexe, 

qui femble n’étre né que pour prendre foin 

des hommes , aufli bien que pour leur 
obéir , & qui s’occupe tout entièrement à 

foulager les malades , tant à faire propre¬ 

ment leurs l;ts , leurs bouillons , leurs 

confumez , leurs orges mondez , leur lait 

d’amandes, que les autres remedes propres 

à diverfes maladies. Il emploit, dis-je , 

fon tems à la Chirurgie , fur tout pour ce 

qui regarde les tumeurs & les ulcérés. «Mais 

il faut que ce beau Sexe aprenne que ces 

deuxdernieres efpecesde maladies, deman¬ 

dent une longue expérience pour en connoî- 

tçe bien auparavant toutes les ditferences^ 

B ij 
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à favoirlorfquerulcereeftfimplejou qiiancî 

il eft corrofif, accompagné de carie de Pos, 

OLid’une.grande pourriture, ou enfin quand 

il eft d’une fi grande malignité, qu’il ronge 

toutes les parties qui luy font voifines , 014 

lorfqu’il eft joint à quelque fiftule , &c/ 

De plus , la variété des remedes & des cir- 

conftances qui furviennent dans leur cure, 

rend cet Art fort trompeur, bien incertain, 

Sc entièrement conjedurable j & routes ces 

circonftances ne pouvant être connues que 

par un habile Médecin , ces petites femmes 

n’ont que faire d’y mettre le nez avec au¬ 

tant de hardielfie , & avec autant de témé¬ 

rité qu’élles font. De plus, elles ont coû- 

tume de tirer leurs remedes ordinaires, 

de je ne fay quels Livres en Langue vul¬ 

gaire , ou bien de fe fervir de ceux qui 

leur font comnluniquez , & après cela elles 

s’imaginent d’avoir des remedes rares pour 

toutes fortes de maux , tandis que Galien 

dans fes Livres de fa Méthode , nous aver¬ 

tit de diverfifier les remedes par raport aux 

perfonnes, à la partie malade & aux au¬ 

tres circonftances. Car dans quelques-uns 

le médicament deterfif deviendra fuppiu 

Tarif, comme l’Encens, pendant que dans 

d’autres perfonnes le même remede fera ce 

que font les carminatifs. Le même Galien 

donne l’exemple d’un Chirurgien , qui dans 
un ulcéré où il voïoit une grande putre- 

fadion , n’appliquoit que le Verd-de-gris, 

comme étant tres-dcterfif j cependant plus 

il s’en fervoir,plus aulîi la pourriture s’aug» 
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mentoit, à caufe que la violence du re¬ 

mède furpairoit U grandeur du mal. Et 

le même ulcéré à la cuillè , exige un re- 
mede tour different de celui qui eft dans la 

poitrine , ou dans quelqu’autre endroit , 

à caufe de la nature differente des parties. 
Or j’accorde volontiers aux femmes la per- 

mifïion d’exercer la Medecine & la Chi¬ 

rurgie , & je crois qu’elles feront bien 
toutes les deux , pourveu qu’elles fâchent 

les différences des ulcérés , non moins 

que leurs caufes , leur vraye méthode , 

le bon ufage des fuppuratifs, des deterfifs, 

des âges, des temperamens & des autres 

circonftances. Mais comme tant de cho- 

fes ne peuvent s’apprendre qu’après beau¬ 

coup de travail & de veilles, j’auray bien 

de la peine à me laiffer perfuader qu’elles 
puiffent les bien concevoir , non plus que 

de tenir tout ce qu’elles promettent. Mais 

parce qu’un Médecin ne fe doit mettre 
guere en peine de favoir qui font les Mé¬ 

decins J ny combien il y en a qui font ce 

métier , nous ne parlerons pas davantage 

des femmes 5 nous contentans d’avoir fait 

connoître au peuple les Erreurs dont il eft 

tout rempli ; c’eft poutquoy nous ne di¬ 

rons que fort peu de chofe touchant les 
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CHAPITRE VI. 

TDes charlatans. 

IL y a üne atitrÈ forte de gens , qü!" 
femblent n'étre nés qüe polir fcrvir de 

rifee dans cet Art , fe difaht Empiriques, 

âpptlez par les.Anglois &: par les Italiens, 

Salt 'mhancjuh, par tes François , Charlatans. 

L’un defquels avoir coutume d'appeler 

l'Angleterre fa bonne mere nourrice. Et 

c'eft Une chofe merveilleufe, de voir que 

quantité de gens fe montrent E prüdens 

dans le choix des Médecins, jufques-là 

qu’ils n’ofent pas fe fier à aucun de cette 

Profelïion nouvellement arrivez dans leur 

Ville , qu'aprés un fort long-tems j & ce¬ 

pendant iis ne peuvent fe défendre de s’a¬ 

bandonner d'abord entre les mains d’ün 

Charlatan dés qu'il y a.paru, quoy qu'on 

fâche qu’il n'y doit iétre que pour quelques 

femaines. J’ay niéme remarqué plufieurs 

fois, cj^ue bien de gens du menu peuple, ont 

donné foüvent avec gaieté une bonne fom- 

me à ces fripons, bien que dans la fuite , 

étant queftion de payer les remedes d’un 

Apoticaire, ou les vifitcs d’un Médecin, 

après leur guerifon, ils s'en excufoient fur 

leur pauvreté. Remarqués qu’il y a dans les 

autres parties de l'Univers, certains hom¬ 

mes fans aucune réputation , qui font 
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eeftfes indignes de la moindre Charge dans 
les affaires düPublicjencor que leür indüftriô 

leur ait fait amalTer beaucoup de bien : Il 

eft bien vray que dans l'Angleterre ^ ces 

péris Mèflieurs tândis qu'ils courent d'uil 

côté & d'autre , font quelquefois autant 

eftimez que les plus fameux Médecins, & 

l'on les fait paflér pour être d'un certain 

Corps de Medecine. Il faüt favoir en fé¬ 

cond lieu , que c'eft à faux ^U'ils prennent 

la qualité d'EmpiriqueS , puifqüe les veri» 

tables Etnpiriques du téms palTé étoient 

tres^^Doétes, & fort expèrts dans la con^^ 

hoilfance des temedes j & qtte Galien re- 

connoît dans fes Ecrits pour Tes Maîtres, 

lefquels avoient également une parfaite 

tonnoillance, tant des remedes que des 

préceptes de Medecine, & qui fe régloient 

dans la cure des maladies > fur les lignes 
«lui donnoient à connoître l'état prefent 

du mal , & fur ceux qui en prognofti» 

quoient le fuccés, y joignant une certaine 

méthode , ou pour mieux dire, un ordre, 

fans fe mettre en peine de rechercher les 

Caufes des maladies > non plus que de rai* 

fonner fur les principes de la Medecine , 

qu'ils n'ignoroient pas , mais ils n'en fai* 

foient aucune eftime ; Car ils étoient tres- 

Doétes, s'arrêtant fur les expériences des 

Anciens, ou fur celles qu'ils avoient faites 

eux-mémes : Si nous avions à prefent des 

Empi iques de ce caradere, l'on les pourroit 

foufFirir ; Car les Médecins ne rejettent 

point du tout les remedes Empiriques ., vu 

B iiij 
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qu’ils font compris dans Vordre Dogmati¬ 

que de la Médecine , quoiqu’ils y ayenr 
ajouté le raifonnement , avec la coiia 

noilfance des caufes des maladies ; non à la 

vérité à delfein de pouvoir guérir adifolu- 

ment , mais afin de traiter les maladies 

avec plus de fureté j au lieu que les Em¬ 

piriques de nôtre tems, ne font rien moins 

que ce qu’ils veulent paroîrtè , & plus 

dignes du nom de Bateleurs , que de celui 

d’Eropiriques, puifque toute leur connoif- 

fance j ne s’étend pas plus loin qu’à trois 

ou quatre médians petis remedes : car s’ils 

avoient des remedes capables de guérir où 

la lepre, ou la goûte, ou la fièvre quarte,, 

& femblables maladies, mous leur donne¬ 

rions des éloges qu'ils meriteroient pour i 

telles curations que nous aürions veiies. j 

Mais c’eft une chofe pitoïable de voir qu’en ’ 

France , en Italie & en Angleterre , l'on 

ne les trouve fournis que de trois fortes !|| 

de remedes ^ à favoir s un Antidate pour 

les poifons, un Balime pour les play es, & ] 

un Onguent pour la brûlure, aiifquels ils 

ajoutent par fois une pilule qui fent bon; 

Mais pour les autres remedes purgatifs, 

qu’ils vendent bien cher , ce ne font bien 

fouvent que quelques garde - Boutiques 

d’Apoticaires , qui les '"leur ont vendùs 

prefque pour rien.. Nous parlerons tou¬ 

chant ces remedes-*-là après avoir donné 

avis auparavant , que j'en excepte les 

Chirurgiens Operateurs , qui taillent la 

Pierre^apelez pas Hipperate les 
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Oculiftes qui abattent la catarafte , 

ceux qui gueriflent les defcentes des 

boyaux par l'operation , car ils font nc- 

ceflair'es au Public, quoiqu’ils y ait cer¬ 

tains Vagabons ou Coureurs dans l’Angle¬ 

terre , qui ofent fe vanter de faire telles 

Operations. 

CHAPITRE VII. 

Des Antidates des Charlatans^ 

LÉ principal & le plus famt^ux Antido¬ 

te des Charlatans, c’eft c^lui contre 

les venins : Et comme ils noi^s çn pro¬ 

mettent des éfets merveilleux > je feray 

premièrement voir fon inutilité : feconde- 

ment fon abus : troiliémement fa facilité. 

Son inutilité confifte en ce que de toutes 

les maladies aufquelles le corps-humain 
ell fujet, celles des venins font les moins 

frequentes dans ce Royaume, foit par leur 

application extérieure , ou pris par le de¬ 
dans > & voila déjà le peu de befoin qu'on 

en a ■, car fixes gens-là avoient des reme- 

des a,{rurez contre les maladies les plus or¬ 

dinaires , comme la lepre $z la goûte, l’on 

pourroit les fouffrir. Pe plus , il n’eft au¬ 

cune partie de la Medecine plus abondan¬ 

ce en bons remedes , que celle qui traite 

des poifons , l’on n’a qU’à lire les Livres 

de ceux qui oui recueilli les rcceptes des 
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Veninsj pour fe voir furpris, tdntpoür IcUi? 

hombre , qUe pour leür variété , tant daits 

Vvecicers , dans Aiidérnaqlte , que dans 

j>lufieurs autres qni èii ont écrit. Je dis 

de plus, qu’il n'eft aucun remede capable 

de refifter à toüs les venins ; j’avance mê¬ 

me que les contre-poifons des Charlatans^ 

n’approchent pas de la vertu du lait de 

Vache pris par la bouche contre l’Arfenic 

te contre le Sublimé , qüi font les deux 
plus reformidables poifons que nous aïons. 

On en trouve chez les Apoticaires des 

bien plus excelens que les leürs , comme 

la Theriaque de l’Ancien Andromaqüe, & 

l’Antidote du célébré Mathiole , dans la 

compofition defquels entrent ordinairement 

les vertus de prefquetous lesfimples. En-» 

f n, il eft aifé à tout Médecin qui fait bien 

la matière medecinale , & la façon de s’éii 

fervir, d en compofer fur le champ des pa¬ 

reils : Car,remarqueZjje vous priejque tous 

ces grands contre-poifons , ne fe tirent pas 

de toutes les chofes oppofees à toute forte 

de venins. Vu,que ny le lait, ny le beurre, 

ny l’huile , ôcles autres chofes qui reiiftent 

contre la malignité de l’Arfenic & des au¬ 

tres venins, n’entrent point dans la cora- 

pofition des Antidotes , puifqu’on les 

prend de la matière Médicinale des cor¬ 

diaux : Car ces fortes de gens veulent que 

leurs Antidotes ne fervent prccifément qu’à 

défendre le cœur contre la malignité du 

poifon, fans pouvoir empêcher qu’il n’a- 

gille tç qu’il ne tourmente j Et félon queb- 
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ques célébrés Médecins, le venin de la pelle 

eft d'une nature li cachée aux hommes , 
que fon Antidore leur eft encor inconnu» 

Et il y a bien de l'apparence, puifque tous 

les remedes qu'on ordonne pour ce mal, 

tendent tous à fortifier le cœur, afin qu’il 

puilEe refifter contre la violence de la cau- 

fe maligne. Ce qui prouve allez la faulfe- 

té Sc l'impofture de l'Antidote des Char-^ 

latans, & qu’il s’en faut bien qu’il ne foit 

univerfel, comme ils veulent le faire croi¬ 

re. Cela fe vérifié encore par le bon mar-. 

ché qu'ils en font j Car ,«de grâce, coin-' 

ment ces Médecins de Theatre pourroient- 

ils foûtenir de fi grandes dépenfés , qu’ils 

font obligez de faire, tant pour eux, que 

pour leur troupe , en courans lès Pais , fi 

leur Antidote etoit tel qu'il feroit necelfai- 

re , l'aïant vu vendre moy - même feule¬ 

ment que douze deniers monnoye d'An¬ 

gleterre , aulïi bien qtie leur Onguent de 

la brûlure & leur Baume. Ôr comme ces 

honnêtes Filoux en donnent beaucoup à 

garder à la populace , & qu'ils fe peuvent 

munir , des Antidotes des Apoticaires, 

avant que d'avaler leurs poifons, pour dé¬ 

couvrir leur fourberie , & la vertu de leur 

Antidote, gardez un chien durant toute 

une nuit fans luy rien donner, ny huile , 

ny lait, ny rien de gras qui puilîe éluder 

la malignité du venin , le lendemain après 

luy avoir fait prendre de l'Arfenic , dites 

à ces Saltimbanques de lui donner leur 

Antidote, & vous verrez par expérience 
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k Vérité j’avance. J’eii dis toiit autant 

des hommes qui font des épreuves fur cuk- 

mémes en prenant du poifon devant tout 

le monde : mais s’ils vouloient l’avalèi: 

avec les conditions que je viens de dire , 

félon le bon éfet que nous en verrions, 

nous louerions leur remede : mais je fay 

qu’ils ne montent fur le Theatre pour l’or- 

dinàire qü’aprés midi, & qu’aprés avoir 

avalé des alimens gras , onétueux , & 

adoucillans, du lait, & peut-être auflî quel¬ 

que Antidote : car des alimens, fur tout 

le lait, & tout- ce qui eft gras fortifie 

l’eftomac , & rend inéficace la vertu des 

poifons : après quoy ils ont raifon de 

prendre fi hardiment du venin. Ils vo- 

milfent tôt apres dés qu’ils ont tiré le ri¬ 

deau, ou dés qu’ils font arrivez dans leur 

chambre. Et voilà comme ils dupent les 

grofîiers, & que leur Antidote eft moins 
que rien. 

Leur fécondé expérience & que le peu¬ 

ple admire fi fort, eft l’application d’une 

Vipere fur leur mammelle gauche, fans 

en relfentir la moindre incommodité, après 

ayoir pris de leur contre-poifon j Ce qui 

jette tous les fpeftateurs dans l’étonne¬ 

ment , encor qu’il n’y ait que le feul récit 

de merveilleux , en quoy ils ufent de plus 

d’une rufe. Car premièrement félon Mat- 

thiole, ces Vagabons favcnt pluficurs mé¬ 

thodes pour apprivoifer les Serpcns & 

Afpics. Secondement, le Climat d’An¬ 

gleterre produit tels animaux moins veni- 
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laicux que ceux des Pais chauds. Pouï 

preuve de cela , Galien fe donnoit bien dç 
(Tarde de prendre des Viperes ( pour faire 

la Theriaque ) au plus fort de PEté , qui 
eft extrêmement chaud dans fon pais, 

pour être alors trop dangereufes & très- 
veriimeufes : Et ces fortes de Serpens dont 

la piqueure fait mourir de foif, feront 
beaucoup moins à craindre dans ce Royau¬ 

me 5 où le plus fort de PEtê iPapprochc 

pas de la chaleur du Printemps d’Italie. 

Troifiêmement, le monde s’abufe dans fa 

créance qu’il a , que la malignité du venin 

fe communique plutôt au cœur , en appli¬ 

quant un animal venimeux fur la poitrine, 
à caufe de la proximité du cœur ; mais 

cela eft faux , car le venin fe répand 

dans le cœur par le cours des veines & des 

arteres ; & pour marque de cela , on n’eft 

pas plutôt mordu d’une Vipere , que le 

fang du corps en devient tout infedé, SC 

que d’ailleurs , il n’y a dans les mammel- 

les ■’que des petites veines, & qui ne peu¬ 
vent parvenir au cœur qu’aprés divers dé¬ 

tours & de très-longs chemins. Je dis donc 

qu’il eft plus probable qu’en appliquant 

une Vipere aux pieds ( tout éloignez qu’ils 

foient ) le cœur en fera plutôt attaqué, &: 

encor plutôt, fi c’eft aux bras, qu’en les 

mettant fur les mammelles. Ce qui me fait 

reftbuvenir de l’Hiftoire de la belle Cleo- 

l^atre , où Pierre Vidor reprend les Pein¬ 

tres , de ce qu’ils reprefentent cette Dame 

approchant un Afpic de fon feiu : car fe- 
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Ion Plutarque & Pline , elle l'appliqua fur 

fes bras, c'eft une vérité que Zonaras con¬ 

firme, difant qu’il ne parut autre ligne de 

mort en Cleopatre , que deux meurtriffiu 

res fur fon bras ; & Cefar même la fit 

reprefenter avec un Afpic pendant au bras 

dans la Statué qu’il en fit faire , & qui kiy 

fervitle jour de fon Triomphe. Car il y a 

dans cette partie des veines & des arteres 

fort confiderables, qui portent dans peu 

de tems & direélement, le poifon dans le 

cœur. Ce qui ne fe peut faire par celles 

des mammelles, pour être trop déliées & 

trop embarraifées dans leurs circonvolu¬ 

tions. Il faut attribuer à un plus grand 

miracle la guerifon de S. Paul, fi apres 

avoir été mordu au bras d’une Vipere dans 

l’Ifle de Malte , il n’en reçut aucun mal, 

que s’il en avoir été feulement piqué fur le 

fein i car il eût eu alfez de tems pour 

prendre quelque contre - poifon , ce qu’il 

ne pouvoir faire» la Vipere l’aïant mordu 
au bras. 

CHAPITRE VIII. 

Dti Baume 0* de tOnguent des 
charlatans, 

L’On diroii; aufli à les entendre parler, 

qu’ils font des merveilles dans la cure des 

plaies par le moïen de leur Baumejoù il faut 
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cepeiitiant obferver que ce ne font que des 

fimples plaies dont ils viennent à bout, 

pour la guerifon defquelles il n’efl: befoin 

que de la réünioh des bords , fans future j 

aufÏÏ voit - on de là, que leur prétendu 

Baume fe trouve fans effet dans les vieilles 

plaies i Et une telle cure n"eft pas bien 

difficile J puifque pour guérir des plaies 

fimples & recentes, la feule ligature fuffit, 

tandis que d'un autre côté la nature réunit 

les parties divifées par l’entremife du fang, 

comme d'un Baume excelent. Il fe trouve 

auffi un grand nombre de remedes de ceÊte 

nature chez les Auteurs > mais entre autres 
Riolan fait mention de deux excelens , & 

Fabrice parle encor d'un autre qui n'eft pas 

d'une moindre vertu, & que l'on peut voir 
dans leurs écrits, Riolan a écrit avec Fa¬ 

brice , & cependant Fabrice a eu ce reme- 
de d'un Charlatan, & que l'on appelé à 

prefent Huile d'Elfagne, qu'on devroîc 
plutôt appeler , le Baume de Riolan le Pere , 

puifqu'iî en a écrit le premier, afin que 

le peuple fâche qu'il n'y a rien qui doive 

flirprendre dans les remedes des Charla¬ 

tans 5 ne faifant rien que les Médecins &: 

les Chirurgiens ne puiffent mieux faire 
qu'eux. 

Pour leur remede contre la brûlure, il ne 

confifte’qu’à une pomàde, ou à du beurre 
lavé dans le vinaigre, avec le Sel de Sa¬ 

turne. Mais parce que quelques-uns d'en- 

tr'eux en viennent juiques-là que de laver 

kuis mains > ou dans l’huile bouillante, 



3 * "Des lYrems vulgaires 
43U bien dans le plomb fondu , il favit auf^l 
en dire quelque chofe, afin que le menu 
peuple ne s’imagine que les Médecins 
ignorent cela. Albert le Grand nous a don*, 
né plufieurs façons de le faire. Premier 
rement, prenez , dit-il, de la cole de 
poilTon & de l’alun en égale quantité, 
faites diffbudre le tout dans du vinaigre, 
dojit frotez enfuite vos mains, & vous ne 
fentirez pas le feu. Secondement, prenez 
de la chaux , & faiteSrlà dilPoudre dans une 
décodion de fèves, en y ajoutant quel- ?ue peu de mandragore & de la mauve 

auvage, mêlez bien le tout, & frotez avec 
pela le creux de votre main, qui étant de¬ 
venue féche , pourra prendre des char¬ 
bons ardens fans fc brûler. Troifiéme- 
ment , pre^aez du fuc de mauve fauvage , 
un blanc d’œuf, dç la graine de l’herbe 
aux puces , de la chaux avec du jqs de 

* * refort. Mêlez le tout avec un blanc d’œuf, 
faites une ondion delfus vôtre main , la¬ 
quelle deviendra infenfible au feu , & fur 
laquelle le foufre vif enflamé ne fera au¬ 
cune impreffion. Et félon Cardan, fi l’on 
lave fa main dans fa propre urine , pli© 
pourra toucher impunément le feu. Il y a 
encor quantité d’autres remedes, qui par 
leur fubftance lente & froide font, que 
ny l’huile , ny le plomb fondu, ny les 
autres chofes ardentes , ne fauroient en¬ 
dommager , ny faire la moindre impref- 
fion, à caufe que toutes ces chofes glîf# 
fent auffi'tôt : car autrement la bruluri 

s’en 
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s’en enfuivroit à la fin.Ajoutons ici l’auto¬ 
rité du célébré Dulaurens. Ceux, dit-il, <]hI i. de 
fam fe brûler mettent des charbons allumés dans Sirumis» 

leurs mains , ont coutume de les froter aupa'- 

ravant avec certains fucs, & par le moyen 

defejuels ils fe défendent de l'ardeur du feu 

durant ^uel^ues tems. Et f nom en croyons 

Pline, il y a une fi jurande vertu dans un blanc 

d'œafi (]ue le bois cpui en eji frote devient 

comme incombufilblci II en efl de meme de 

l’Alun, dont on auroit froté du bois» C’efi 

de <^uoy nous en fournit un bel exemple Ar- 

(helaus, General de l’Armée de Mîtridate , 
i]ui ne pût jamais mettre le feu a une Tour de 

bois <^ui appartenoit a Sylla fin ennemi, qui 

l'avoît fait frofer avec de l’Alun, Les fucs 
mucilagineux des mauves guimauves , de 

pourpier , & de la mercuriale, refiflent mer» 

veilleufement bien contre le feM^ Ce qui efi 

confirmé par Albert le Grand *, quand il dit, 

fi i/ous frotez vos mains avec les fucs de 

mauve fauvage , avec un blanc d'œuf, avec 

l'Alun dans du vinaigre , vous pourrez tou» 

cher le feu fans nul rifque Si quelqu’un ,peur» 

fuît-il, lave fis mains avec du vif argent, 
éteint dans le vinaigre , & un blanc d'œuf, le 

feu ne luy fera aucun dommage. Et pour faire 

voir combien ces Impofieurs en donnent à gar¬ 

der aux plus greffiers , c'eji qu'avant que d'a¬ 

valer leurs poifons en prÿfince de toute une 

populace, ils ne manquent pas de munir fi bien 

les tuniques intérieures de leur ventricule, en 

avalant de l’huile & du beurre , ou avec des 

contre-poifons, quiU ne font que glifer fur les 
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mêmes mi^ues, fans s y arrêter. ^Et voîlk 

çe que nous en dit Dulaurens. Mais com¬ 

me ces Hâbleurs donnent prefque pour rien 

leurs remedes, & que ceux qui les achè¬ 

tent ne s'en fervent prefque jamais, & que 

cela ne porte pas grand préjudice aux 

Médecins, nous n'en dirons pas davan¬ 

tage. ’ 

CHAPITRE IX. 

P^e ceux qui fe njentent d'etre de U 

\ecke de Paraçelfe. 

LEs avis que nous venons de donner ^ 

me font reirouvenir d'avoir vu à Lon¬ 

dres , des affiches de certaines gens qui 

font profeffion de l'Art de Paraçelfe , ôc 

qui en méme-tems , promettent de faire 

plufieurs effets merveilleux , fur les belles 

çhofes qu'ils ont apprifes en courant le 

pais , quoy qh'à la vérité un homme doué 

d'un peu de genie & qui aime l'étude, 

n'en puide plus apprendre dans fon cabi¬ 

net , en lifant avec affiduité les bons Au¬ 

teurs. Ces fortes de gens pour mieux ca¬ 

cher leurs rufes, fe couvrent du nom de 

Paraçelfe , de qui ils n'ont peut-être encor 

lu les écrits j enpor moins y ont-t-ils , 

je crois, compris quelque chofe -, car il 

eft conftant qu'aprés Paraçelfe , il n’y a eu 

abfolutu^nt aucun parfait Sénateur de fon 
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Art. Maïs enfin l’on en efl; venu jufquesw 

îà J que ces gens veulent palîer , & fe 

ventent d’étre parfaits Chymiftes. Mais 

votons en peu de mots, la différence qui 

fe trouve entre l’Art de Paracelfe & celuy 

de la Chymie. Premièrement, celle-cy dé 

fa nature n’eft point un Art, mais plutôt 

une préparation des médicaraens, laquelle 
proprement regarde la Pharmacie j & que 

c’eft dans elle feule qu’on en doit traiter. 

La Chymie , dis-je , bien loin d’avoir eu 

pour Auteur Paracelfe a elle l’a précédé 

d’un grand nombre de fiecles : Et fi elle 

eft venue dans quelque perfedion, ç’a été 

par les foins de Raymond Lulle , de Ville- 

neuve & de plufieurs autres Grands Hom¬ 

mes J dont nous avons des excelens re- 

medes Chymiques , comme Eaux , Quiiit- 

eflènces, Baumes artificiels, &c. Et cepen¬ 

dant ils fuivoient tous la Méthode Galéni¬ 
que, qui ne défaprouve point du tout la 

préparation des remedes Chymiques, mais 

feulement les fourberies qui s’y commet¬ 

tent fous ce nom fpecieux , par mille Im- 

pofteurs qui fe couvrent du manteau de 

Médecin Chymique. Mais bien que la 

Sede de Paracelfe fe ferve fouvent des 

remedes Chymiques , elle ne rejette pas 

pour cela les remedes Galéniques , comme 

il fe peut vérifier par quantité des écrits 

du même Auteur , 3c même dans les Or¬ 

donnances , où il met en ufage des remedes 

qui n’ont point palfé par la Chymie, 

puifqu’il les donnoit tous entiers , après 

C ij 
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les avoif feulement mêlez les uns avec les 
autres. Tant il eft vray que dans cette par¬ 

tie de la Medecine, qui eft toute deftinêe 

pour la préparation des remedes, Paracelfe 

ne paroit pas plutôt affeder un parti qu^un 

autre i quoy qu’il foit vray d’ailleurs qu’il 

fait tous fes efforts pour renverfer entiercr- 

inent la Dodrine de Galien , en intro- 

duifant une nouvelle Phyfîologle, dans 

laquelle il donne d’autres principes fur- 

prenans, des êtres , de la formation de 

rhomme & des nouvelles caufes des mala¬ 

dies. Et c’eft en quoy il fait confifter fa 

Pathologie ; & enfin en formant une nou¬ 

velle méthode de guérir , dans laquelle 

pour rêüffir , il ne fait aucun fcrupule 

d’emploïer les efprits ténébreux , les pa¬ 

roles & les adions magiques : car félon 

fa Dodrine, l’on doit procurer la gueri- 

ibn par quelque artifice que fe puilfe être, 

foit par l’entremife des Démons, foit par 

l’aide des Agens naturels, foit par celuy 

des remedes Chymiques ou Galéniques. 

Que Paracelfe n’ait êtê Magicien , l’on n’a 

qu’à le voir dans plufîeurs de fes Ouvra¬ 

ges. Mais comme ça Art eft & fort long 

éc tres-diffieile, on ne me perfuadera ja¬ 

mais , que nos Charlatans loient des vé¬ 

ritables Sedateurs de Paracelfe. Et je don¬ 

ne avis au Public que les écrits qui cou¬ 

rent , fous le nom de Pierre Severin Da¬ 

nois , de Quercetan , &c. ne font nulle¬ 

ment de la nature de ceux de Paracelfe, 

mais plutôt un ramas de certaines fables 
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pleines de fourberies de quelq^ues Im- 
pofteurs* 

CHAPÎTRE X. 

Qum Médecin ne doit pa^ ignorer 

la chirurgie» 

ÎE üe fây pourquoy ny Comment, les 
malades ont plus de confience à un Chi¬ 

rurgien qui fe mêle de faire la Medecine * 
qu’à un Médecin qui exerce la Chirurgie : 
car il y a plufîeurs lieüx, für tout à la cam-. 
pagne, où les Chirurgiens font ordinai¬ 
rement tou^ les deux : or il eft aifé de 
montrer qüe la Chirurgie doit être connue 
d’un parfait Médecin. Mais il faut aupa¬ 
ravant diftînguer quel eft cet Art en luy- 
méme, ou félon l’ufage du lîecle, ou pour 
mieux dire, par l’abus de nôtre lîecle. Je 
dis donc, qu’il y a trois parties de Mé¬ 
decine pratique , dont l’une guérit par le 
régime de vivre , la fécondé par les me- 
dicamens , & la troilîéme par l’operation 
de la main, appelées la Dicte , la Phar¬ 
macie 5 & la Chirurgie. Il n’eft guère 
de maladies qui n’aient befoin de tou¬ 
tes trois. Par exemple, le traitement de la 
lièvre chaude 3 regarde precîfèment le Mé¬ 
decin , comme tout le monde fait, donif 
le principal remede eft la faignèe , qui fe 
doit faire par un Chirurgien } il en eft de 

C iij 
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tnéme des autres maladies. Les Tumcttra - 
au contraire , &; les Ülceres que l'on croit 
devoir être trairtées feiilement par les Chi~ 
lurgicris J ne fauroient être guéries 5 à ' ^ 
moins qu'on ait pürgé auparavant les corps* 
6 fait obferver un bon régime aiix mala¬ 
des 5 & voila la Diete & la Pharmacie env 
ploïées par l’ordre des Médecins , plutôt '• 
que par celüy des Chirürgiens. On peut t 
conclurre de là qü’il n'y a auciine maladie | 
interne ou externe , qui ne devienne êga- 1 
lement l'objet, & de la Chirurgie & de la 
Medecine, en parlant comme je fais ici, 
félon l'opinion du viilgaite, qui met une 
grande différence , entre la Medecine & la , 
Chirurgie. D'oii l'on peut conclurre qu'à j f)arler jufte , les feules operations manuel- 
es conftituent la qualité de Chirurgien * | 

ainfî que cela fe pratiquoit autrefois ; bien 
qu'à prefent cet ordre foit ^ tout changé î 
car nous voïons qüe la Chirurgie s'attribue , 
la gloire de pouvoir guérir cinq efpCces 
de maladies, à favoir, les Tumeurs contre 
nature, les Play es, les Ulcérés, les Luxa¬ 
tions & les Fraétures, dont les trois pre¬ 
mières font à bon droit du rclfort des Mé¬ 
decins , & qüe c/'eft dans leurs cUres que 
leur Méthode rationelle paroit avec plus 
d'éclat, & Galien liiy-méme ne commen¬ 
ce-t-il pas fa méthode de traiter, par la 
cure des Ülceres , pour la finir par celle des 
.Tumeurs. Et encor que les Chirurgiens 
fi fient autrefois un Corps à part, & les 
Médecins le leur auffi , ils n'en étoient jà- 



de la Medecine. Liv. I. 
itîâîs venu jufques-là , que de s’attribuer 
la guerifoii des maladies externes. Mais 
que ces fortes de maux -, appartiennent â 
la contemplation Médecinalè, l’on n’a qu’à 
faire réflexion qu’ils arrivent aüfli bien. ' 
aux parties externes, qu’aux internes. U 
n’eft point de Tumeur contre nature , qui 
iie puilfe arriver dans les parties les plus 
tachées du corps : (Car la phrenefie eft-- 
elle autre cliofe qu’iin Phlegmon , où bien 
hn Eryfipele du cerveau ? La Plevrefie 
qu’un Phlegmon, ou iln Ëryfipele de là 
Plevre î Le foye & la rate lont-t-ils pas 
fujets àiix Phlegmons s aux Et yfipelés, 6c 

aux Sicirres ? Ne pültille-t-il pas, dis-je s 
toute forte d’Ülceres dans toutes les parties 
intérieures î mais entre autres , èelüÿ de 
la poitrine , apjpelé Phthifie , fl frequent 
parmi les Anglois. Or ctiix qui ont fait 
des Traitez de Chirurgie, expliquent les 
Ulcérés & les Tiimeurs , fâns aücüne dé¬ 
termination de partie , & à moins qü’üii 
Médecin n’ait iinemetliode.& une cohnoif; 
fance generale pour 1 ê traittènient des Ul¬ 
cères & des Tumeurs j & qu il né découvre 
leurs dilférences, leurs çaqfes, leurs fignesj 
avec leur prognoftic, diflicilerhent pourra- 
t-il procürer la faute aux parties internes j 
lorfqu’elles en feront attaquées. Il lüy eft 
donc de là derniere nècefllté dë les çqnnoî- 
tre : ainfl , fi à caüfe de fon érudition &: 
de là pofonde dodrine , il en a Une plus 
parfaite ëqnnoiflance, que n’en a bien fou¬ 
tent un Chirurgien , qüi n’efl: point obligé 

C iiij 
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d'y éa-e fi favanr que lüy , pourquoy ^ jg 
vous prie , le même Médecin ne pour¬ 
ra-t-. il pas pratiquer la Chirurgie de la 
même maniéré qu’il fait la Medecine , en 
prefcrivant des remedes propres , & en 
lailfant l'application au Chirurgien. Qiie 
fi j’en parle de la forte , c'eft que j'en ay 
füjet 5 pUifqu'il eft certain que tour ce qui 
a été écrit fur la .Chirurgie , qui mérité 
nos éloges depuis Hippocrate jufqu'ici, 
c'a été toujours par des celehres Médecins, 
fî nous en exceptons quelques Aùteurs 
noiiveaiix qui tous ne nous ont rien donné 
que des redites , en nous chantans tou¬ 
jours la même chanfon. Olii , un Mé¬ 
decin doit être intelligent & fort expert, 
fur le Traité qui comprend les operations 
Chirurgicales, parce qu'aucun Chirurgien 
ne devroit les exercer fans l'avis & lans 
le confeil d’un Médecin. Ce qui s’obfer- 
■ve avec la derniereexaditude, au delà des 
Païs maritimes. Il y a d’autres endroits, 
où il n'eft nullement permis de pratiquer 
la Chirurgie , fi l’on n'eft Dodeur en Mé¬ 
decine ; coûtume à la vérité également bon¬ 
ne & loiiable. 
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CHAPITRE XL 

Sa'voir /il eft permis à m Médecin 

de composer luy - même les 

remedesqi/il ordonne, 

De plus , un Medeçin eft obligé d'étre 
fort expert dans la Pharmacie , qui 

Confîfte dans le choix , dans la prépara¬ 
tion & dans la compofîtion des medica- 
mens fimples ; car il ne fe rencontre que 
trop aiijourd'huy d’Apoticaîres fort peii 
habiles dans ce Métier, aufti bien que dans 
les operations propres à cet Art, & s’ils 
ne laiftènt pas neanmoins de faire hardi¬ 
ment laMedecine, à caufe qu’il leur femble 
d’étre quelque chofe , pour avoir fait leut 
apprentiffage fous quelque Maître qui n’en 
favoit pas trop. Mais ce qui les gâte le 
plus, c’eft qu’ils fe fervent trop témérai¬ 
rement de certaines ordonnances des Mé¬ 
decins qu’ils confervent dépuis long-tems. 
Il y a je ne fay quels Médecins, qui croi- 
roient faire tort à leur eftime , de préparer 
enx-mémes leurs remedes j fi les Apoti- 
caires s’obligent par un ferment folemnel 
d’executer leurs ordonnances, c’eft afin de 
de les délivrer de cette peine* Cette coû- 7» d# 
tume a prévalu dépuis le fiecle de Galien 
K'I'i’au nôtre . & Galien lujr. môme m' 
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mrnî- diftiiigue le Médecin,d'avec les Herbonftes^ 1 
Ÿih pâ- ^ d'avec ceux qui faignent, qüi font des 

onguens, ou qu’on appelé Serviteurs des 
^acùp0‘ Médecins. Mais pourtant l’Hiftoire de 
l&. P.t Philipe Médecin d'Alexandre le Grand, • 
komt. fait aflez voir que c’étoit alors PafFa'ire des 
in Satyr. Medecins , de cbmpofer eux4iaémes, leii:s 
JS.Epde. j-eniedes. Ce qui fe confirme par, lès écrits 

de Galien qüi faifoit luy-méme la Théria¬ 
que , Pachius » faifoit de fes mains le 
remède appelé Biera. Horace Augene loÜè 
fort le Médecin qüi eompofe lüy - mémë 

, fés remèdes. Plantins raporte que Fernel 
ce célébré Médecin de Paris, faifoit luy- 
méme les remedès qu'il donnoit aux ma¬ 
lades. C'eft pour cela qti'il faut, comme 
je crois , diffcinguer & le tems & les lieux :• 
Car nous fâvons qüe Galien faifant la Mé¬ 
decine à Rome, ne compdfoit pas luya 
inéme fes remede$, comme il avoir coûtü- 
Ine de faire à Pei'i^aiüe , parce qü’il y avoit 
des gens delfinesS pour en faire les prépa¬ 
rations.- Il ell vray que dans le fiecle,oü 
la Medetine commença d’étre en vogue , 
les Médecins faifoient l’ün & l'aürre, mais 
fe troüyaiit accablei par la multitude , ils 
en lailferent le foin à leürs Serviteurs, 
comme font aujoürdhüy les Apoticaires, 
à l'égard de leurs Garçons '& de leurs^ 
Àpprentifs. Et voilà comme infenfible- 
rnent la Profeiïïon des Apoticaires s'elt 
établie. Rien n’empéche pourtant que les 
Médecins ne püilfent, qüand il leur plaira^ 
faire eux-niémes la préparation de leürSi. 
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tÊitietîes. Les exemples que nous avons 
raportez , aufil bien que la raifon, fonc 
allez voir que ce n'eft pas au delFous d’eux; 
car il eft certain qtie les remedes gueriflent 
les maladies fans Médecins, ce que luy 
ne fauroit faire fans eux. Donc la nature 
des remedes, l’emportera au deiliis de luy, 
il ne fera par coniequent rien qui foit in¬ 
digne de fon caradere , en les préparant 
& en les compofant, puifqu’il n’eft firo- 
prement que le fidele Miniftre de la Natu¬ 
re. Mais parce qu'il faut s’accomoder aux 
lieux , & donner quelque chofe à la cou¬ 
tume qui a feparé les Apoticaires d’avec 
les Médecins , aucun d’entr’eux nç doit 
faire trafic des remedes , fe contentant 
d’en préparer quelques-uns pour fon ufage 
particulier, en lailfant les autres aux foins 
& à la conduite des Apoticaires qui ont 
de la probité. 

CHAPITRE XIL 

De ceux qtti fe /ventent cFavoir des 

fecrets, 

PUifqu’il n’y a rien ici bas qui foiç 
^ dans fa derniere perfedion, il fe peiur 

faire auiïi, que pluneurs fe ventent d’a- 
Voir quantité de beaux fecrets, & qu’ils 
lie veulent dire à qui que ce foie 3 & c’eft 
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en quoy ils agiirent avec bien de pruden¬ 
ce j n'étant que des remedes vulgaires, 
Difons donc quelque chofe de ces préten¬ 
dus fecrets, afin de défabufer le monde 
de ces fortes de gens qui s’étudient à lùy 
impofer , en ventant des remedes qu’ils 
difent avoir inventez eux - mêmes , quoy 
qu’à la vérité ils foient connus d’tin cha* 
cun , & dont neanmoins on a de la peine à 
en découvrir l’impofture. Il faut donc con- 
Iiderer premièrement, qu’il y a trois cho- 
jfes dans la cure des maladies, à favoir ^ 
là connoiffance du mal, la bonne métho¬ 
de & l’ufage des indications , fans lefquel- 
les l’on ne fauroit jamais bien faire une 
jufte application d'aucun remede car les 
medicamens peuvent operer des merveil¬ 
les entre les mains d’ün homme fage & 
prudent j comme au contraire ils ne font 
pas moins à craindre que l’épée entre les 
mains d'un ,furieux , appliquez par un im- 
pofteur ; je veux dire qu’ils font falutai- 
res pour celuy qui en fait un bon ufage , 
& pernicieux pour ceux qui s’en fervent 
mal à propos , à faute de ne connoître ny 
la nature de la maladie, ny la maniéré de 
la guérir. Secondement , il faut qu'un 
Médecin fâche la matière médicinale, aulli 
bien que la façon de conmofer les medi- 
camens , pour qu’il puillc fatisfaire aux 
indications dés qu’il aura découvert la 
nature du mal. A'iant une parfaite con- 
nciifance de ces quatre choies, favoir de 
la maladie , de la méthode de traiter, de 
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la nature des remedes , & la manière de 
les compofer -, il n'aura que faire de re¬ 
courir à tous ces prétendus fecrets , parce 

qii'alors il fera capable d'en preicrire 

d’aufll bons j pour ne pas dire meilleurs, 
que tous ceux qui font tant de bruit dans 

le monde. Je me fouviens d'avoir lu dans 

l'Hiftoire, que le célébré Capivacius étant 

prié par les Alemans de leur communi- 

quer fes fecrets , les reiivoïa auffi-tôt à la 

la leélure de fa pratique , leur difant que 

c'étoit-là qu’ils les trouvcroient , quoy 

qu’en vérité fon Livre ne contienne rien 

en foy de caché 5 ny de fccret. Je me 

fohviens encore d'avoir oui dire an 

fameux Varandé , Profqlïèur Royal de 

Montpelier, que de tous les remedes ceux- 
là étoieiit les meilleurs, qui n’étoient nul¬ 

lement fecrets, mais fort connus de tout 

le monde, par les épreuves certaines &: par¬ 

les expériences réitérées qui en avoient été 

faites. Et voilà qui eft bien dit. Mais 

épluchons un peu à prefent , quelle eft la 

nature de ces fecrets, qui ne peuvent être 

tout au plus que fimples ou compofez. J’a- 

voüe d'abord que nous ne favons pas encor 

bien toutes les vertus des (impies, y en a'iant 

un grand nombre qui nous font inconnues. 

Mais (i quelqu'un à force de faire des épreu¬ 

ves , a découvert la vertu de quelque re- 

mede (impie, dont on auroit ignoré jufqu'i- 

ci la bonté, il y a de la juftice de louer cet¬ 

te découverte , c^mme étant un embelilfe- 

Bient à l'Art de gherir, comme celuy qui 
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înit le premier en pratique la vertu voiiiî. 
rive de rAntimoine , & celuy qui trouva, 
la compofition & Péficace de la poudre à 
Canon, j Celuy aufli qui mit le premier Ig 
Jalap en ufage. Tous ceux-cy , dis - je, 
pouvoient fe vanter avec juftice d'avoir 
de tres-beaux fccrets , & quiconque en a 
de cette foyce , mérité alfurément des 
grands éloges ; Et ma penfée n'eft pas 
qu’on en doive admettre d'autres. Quant 
aux remedes compofez de la matière ordi^ 
naire des fîmples , ainli qu’on a de coûtu-, 
îue de faire , Pon ne les doit pas mettre au 
raî^ des fecrets, encor qu’un Médecin s’en 
fafleun ufage particulier, & dont il ne veüt 
pas dire la compofition ; car .tout Médecin 
favant ^ expert peut, quand bon luy fem-' 
blera, en faire des pareils fur le champ, 
avec les mêmes drogues, & de la maniéré 
qu’il voudra, Et c’eft de là que ceux qui 
s’amufent à copier les remedes dans les 
Livres de Médecine , & qu’il ne fe trouve 
tjlie trop d’ignorans qui affedent de bien 
cacher les leurs, de peur qu’en les raani-. 
feftant aux autres, on n’en rit. Et c’eft 
pour cela que plufieurs, tant hommes que 
femmes, fur tout dans ce Pais, où l’on ne 
s’occupe qu’a amalEer des receptes : Et coiun 
me ces fortes des remedes n’ont rien en- 
foy de confiderable , n’étant d’aucune 
valeur , & lefquels bien fouvent font ve¬ 
nus de quelque Médecin, dont il s’eft fervi 
le premier , & dont il ne faifoit ny fecret ,^ 
ny miftére. Que s’ils font bons a on n^ 
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^oit pas pour cela les faire palTer povu* de^ 
iccrets , puis qu’un Médecin favant & ex¬ 
pert 3 en peut prejparer des femblables , & 
bien fouvent beaucoup meilleurs par le 
divers mélange de la matière médicinale , 
à peu ptés comme nous voïons, que les 
îpots le forment dés lettres diverfement 
rangées. Il me fouvient qu'une perfoAne 
après m'avoir fait un grand myftére d'une 
prdonnance qu’il difoit tçnir d'un grand 
Médecin qui étoit mort , me la montra 
enfin , dont la compofition impertinente 
me fit éclater de rire. Elle avoir été faite 
pour fa femme , mais en vain , car je luy 
perfuaday de la mettre entre les mains de 
l'Apoticaire qui n’en prepareroit que la 
troifiéme partie. Ce qu^aïant fait, cette 
femme en fût fuffifamment & abondam- 
^nent purgée. J'en ay vu encore bien d'au¬ 
tres J qui fe communiquoient les defcrip- 
tions de la bière purgative , s'imaginant 
être meilleures que celles qui ont été or¬ 
données par les Médecins, mais l’évene- 
ment fait voir toqt le contraire. 

CHAPITRE XIII. 

Medecim qui pajjent pour éîro 

heureux. 

PLufiçurs d’entre ceux qui exercent la 
Medecine , pallent clans l'efprit d\i 
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menu peuple pour fort heureux , hiea 
qu’ils foient fouvent peu chargez de Scien.i 
ce ; Et certes on a raifon de dire, que U 
Fortune rit agréablement à ceux qui ont 
trouvé le fecret d’amafler des richelîes & 
ks autres commodîtez de la vie , en exer¬ 
çant un Art qu’ils u’entendoient pas bien. 
Ceîa n’empêche pas i^eanraoins que ceux 
qui fe confient à telles gens, ne foient 
malheureux : C’eft par l’Art que les maux 
fe guerilfent, & point du tout par la For¬ 
tune , puifqu’on n’en peut venir à la par¬ 
faite guerifon , qu’on n’ait auparavant & 
bien connu la maladie , & fait le ,veri- 
table prognoftic. Cela pofé, comment, 
je vous prie , celuy-là pourra-il jamais 
rétablir la fanré , s’il n’a qu’une fimple & 
fort legere teinture de la Pathologie & 
de la Semeiotique , à moins qu’il n’ait 
defiein de combatre le mal à la maniéré 
des Andabates, je veux dire à yeux clos, 
3’avoüe qu’il fe peut rencontrer certaines 
maladies tres-aifées à guérir , que la Na¬ 
ture feule peut vaincre , & qui ne laif- 
feront pas d’étre chalfées quoique le Mé¬ 
decin demeure les bras croifez , en con¬ 
templant la même Nature : Et heureux eft 
le Médecin à qui arrive un fi bon fuccez. 
Il arrive quelquefois aufli, qu’on appelé 
un Médecin juilement fur le déclin de la 
maladie , ou qu’aprés qu’un plus\ habile 
homme aura déjà ordonné les principaux 
remedes : Ariftote appelé Fortune la caufe 
des chofes qui fç font par accident. Mais 
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il en faut toujours vcnir-là, que les maux fe 
«uerilfent par la jufte & légitimé application 

des remedes , laquelle ne dépend nullement 

du hazart, puifqu’elle reconnoît pour appui 

It jugement &c la dodrine d'un bon Mede- 

decin. Et quiconque en ufe autrement 
fans avoir une fuffirante connoiirance de 

fon Art , imite en cela les aveugles qui ti¬ 

rent au blanc : car c’eft un pur hazart quand 

ils l'atteignent. Mais le pis que j'y trouve, 

c’eft qu'après telles cures, ces Memieurs en¬ 
treprennent fouvent apres, des maladies qui 

de très - faciles à guérir, les rendent pires 

qu'elles n'étoient, par leur méchante mé¬ 

thode. Hippocrate a eu raifon de dire, ith. di 
^ue fl les piedkamens , contre les maladies loc. in 

fim affurez , fowrqmy recourir a la Fortune i 

car autrement tant les remedes , que les chofes 

qu't ne guerifent point, aporterom la guerifon 

fi on les applique fous les bons auFfices de la 

Fortune. Mais ce que nous appelons Fortu¬ 

ne , me dira quelqu'un , n'eft rien autre 

chofe que la divine Providence qui dirige 

& fait réiiffir les remedes des Médecins , 

quoique peu favans. Mais cela ne fuffît pas : 

car quoique toutes ces chofes dépendent 

abfolument de la benedidion du grand Dieu, 

& que c'eft de fa feule bonté que nous de¬ 

vons attendre tous nos bons fuccez j iî 

eft-ce pourtant qu'il n'opere pas d'ordinaire 

immédiatement, mais par j’ufage & l'appli¬ 

cation des remedes : car le tres-Haut , dit 

Salomon , a créé au Ciel la Médecine, aveç 

^tdre d’honorer le Médecin dode, hommg 
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de bien & fidele. Ce qui prouve aiTez q^ç 
Dieu n"a pas coutume de donner fa bene, 
didion aux remedes pernicieux , & appli, 
quez mal à propos. Au contraire , fi uq 

Médecin bon ou méchant-homme, connoif, 
faut bien la nature, tant des remedes que des 
maladies, & qu'avec cela il ordonne toutes 
chofes en tems & lieu, félon les Loîx de 
TArt , l'on n'en doit attendre qu’un fort 
lieureux fucccz ; car c’eft la coutume du 
Seigneur, de bénir les medicamens fuivaiit 
le pade qu’il a fa^t avec la Nature : Et qui 
agiroit autrement, il faudroit necelfaire- 
ment attribuer à un miracle l’évencmenc 
heureux qui s’en feroit enfuivi, en vertu de 
la Benedidion divine , & que Dieu n’auroit 
pas moins comblé de fes faveurs immédia¬ 
tes , puifqu’il auroit fait par fa pure bonté,, 
que les mauvais moïens naturellement in-, 
capables d’arriver à une bonne fin , n’au- 
roient pas laifie d’avoir une ilTuë toute con¬ 
traire à l’ordre que Dieu a établi dans la 
Nuture. Et quoy que Dieu le puilfe faire, 
quand bon luy femblera, il ne fait, que fort 
rarement des miracles de cette nature , félon 
qu’il eft expédient pour fa plus grande gloi¬ 
re. Concilions donc , que c’eft plutôt l’o¬ 
pinion des hommes, fur tout de la popu-, 
lace, qui attribué à la Fortune le recouvre¬ 
ment de la fanté, au lieu de croire que cela 
arrive fouvent, de ce que les maladies ne 
font point dangereufes de leur nature, bien, 
qu’elles paroiflent d’abord pleines de dan- 
ger^ & que d’ailleurs ces. prétendus Mede- 
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dns heureux , ont coûtume de faire les 

maux beaucoup plus grands qu’ils ne font 
en effet, dans la vub' que fi les malades en 

rechapent j ils en aquierent plus de ré¬ 

putation ; & fi par malheur ils en meu¬ 

rent J ils aient fujet de dire aux parens 
& amis , qu’ils l’avoieiit bien prédit , & 

qu’aprés le bruit fe répande par tout , que 

les malades ne font péris que par la violen¬ 

ce extrême du mal, & point du tout par 
aucune faute du Médecin. Aufli ordonne-t’on 

alfez fouvent une grande quantité de reme- 
des fort inutiles pour une bien legete mala¬ 

die J comme fi elle étoit fort dangereufe j & 

tout cela aux dépens du pauvre malade à qui 

îl vaudroit fouvent mieux de fouffrir Ion 

mal fans y rien faire. 

CHAPITRE XIV. 

Des Médecins tjui pajjent pour firt 

expérimentez^. 

IL y a aufli d’autres perfonnages.i qui 

pour ne pafler dans le monde pour di¬ 

vans , ne lailfent pas d’étre eftimez , à cau-,;^ 

fe de la grande expérience qu’ils difent 

avoir aquife dépuis le tems qu’ils font la 

Medecine. Et voilà le feul motif qui por¬ 

te le menu peuple , d’avoir quelque¬ 

fois plus de confiance en ceux-ci, quoique 

fimples Chirurgiens ou Apoticaires , que 
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non pas en d’autres plus habiles. L’expe- 

rience eft airurément fort louable , tres-utile 
tout-a-fait neceiraire pour tous ceux qui 

fe rnêlent de la Medecine j mais il faut en 

meme - tems tomber d’accord j qu’à moins, 

qu’un homme ne foit favant, plein d’érudi-.. 

tion & de jugement, il ne fauroit fe l’aque- 

ïir que tres-difficilemenr. Et pour nous con¬ 

vaincre de cette vérité , l’on n’a qu’à confi* 

derer que ceux qui l’ont exercée les zo. ou 

^o. années , n’oferoient fe venter en con- 

îcience , d’avoir unç expérience indubitable ' 

de quoy que ce foit. Or l’experience fe 

définit une mémoire & une oblervation de 

quelque chofe qu’on a vu arriver tres-fou- 

vent de la même façon. Et c’eft ainfi qu’on 

a découvert les facultez de certains medica- 

mens , comme de l’Agaric qui évacue la pi¬ 

tuite 3 de la Rhubarbe qui purge la bile. Et 

quoique nous foïoiis redevables à l’expe- 

perience de ces découvertes , elle ne fuffit 

pas pour pouvoir guérir : car il faut outre 

cela l’experience qui confifte dans les dîver- 

fes natures des maladies, aiiffi bien que dans 

leurs figues 8c dans la bonne méthode qu’il 

faut tenir pour chalfer le mal. Et c’eft pour 

cela feul que l’experience deftituée de dodri,. 

ne 8c de raifonnement , eft remplie d’incer- . 

titude J n’étant tout au plus que cpnjediu 

raie. Et quand un homme faura que la 

Rhubarbe purge la bile, dequoy luy fervi- 

ra cette connoiflance pour un malade, s’il 

ne fait en méme-tems , en quelle efpece de 

maladie elle çonvieiu, quand 8c comment * 
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s’il n’eft favant Médecin & bien expert dans 

fon Art. Ce n’eft pas fans raifon qu’Hip- 

pocrate nous a dit qüe fexperience eft pe-^ 

rilleufe , à caufe de la dignité & de la 110- 

bleife du corps humain. Toiis ceux qui ont 

écrit de la matière Médicinale , àlfurent que 

pencens r’engendre la chair, & cependant 
Galien nous en feigne qüe fes vertus fon là 

differentes félon la diVèrlîté des parties desi 

corps , étant un remede füppuratif dans une 

de les parties , & deterfif dans une autre. 

Le naéme Auteur nous en fournit Pexemple 

dhin certain Empirique , qui appliquoit fut 

unUlceréjUn emplâtre deterlîf 5 Et comme il 

aperçût qu"il devenoit toits les jours plüâ 

fale J il s^’avîfa d^ailgmenter la dofe , afin 

qu’il eût encor plus de vertu : Mais il avoit 

beau faire , PUlcere fe réndoit de plus en 

plus rempli de vilainîe. Et on celfera de 

s’étonner s’il n’en pouvoir venir à bout* 

puifqu’il ignoroit la caüfe d’ün fuccez fi peu 

attendu , & qu’il s’arrétoir fur la fimple 

connoilfance de fon remede. Qu’on ne s’a- 

mufe donc point à ces Médecins, qui n’aïant 

fait dans leur jeuneife prefque aucunes étu¬ 

des, s’occupent entièrement à la connoif- 

fance des remedes , avec un extrême négli¬ 

gence des autres parties de la Medecine. Et 

l’on peut aifurer d’eux , qu’ils ne feront ja¬ 

mais bien expérimentez , vû que l’experien- 

ce d’un Médecin., s’étend non feulement fut 

les remedes , mais generalement fur toutes 

les chofes qui concernent leur bonne admi- 

niftration. Il eft encor confiant qu’un Ma- 

D iij 
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decin. dode & plein d'érudition , aqucrra 

plus d'experience dans une feule année, 

qu’un ignorant pendant tout un fiecle. Et 

afin que le monde connoifie avec plus de fa¬ 

cilité , qu’il n y a qu’un Médecin intelligent' 

& dode qui puifie s’aquerir de l’experieii- 

ce, il n’y a qu’à confiderer, qu’il n’y a que 

deux maniérés dont cela fe fait, à favoir où 

par l’Hiftoire , comme quand nous ajoûtons 

à l’experience que les autres difent avoir 

faite J en fuivant les memes chofes qu’ils 

ont approuvées. Une telle expérience fe 

peut aquerir dans le cabinet par tous ceux 

qui liront leurs Livres. La fécondé efl: celle 

que nous avons vue de nos propres yeux, 

en aqvierant par nos propres obiervations, 

pne connoitfance alfurée des chofes que nous 

Ignorions ci-devant. La première qui s’ap¬ 

prend par le récit d’autruy , ne peut avoir 

rien dé certain , à moins qu’elle ne fe voie 

foûtenuë par la fécondé. Car pour avoir 

une expérience alfurée, il y a beaucoup de 

conditions à garder. Premièrement, ce n’eft 

pas alfez que la même chofe s’obferve une 

fois feulement j car , comme l’on dit, 

une hirondele ne fait pas le Printems, de 

même que nous venons de dire de l’Hncens, 

qui ne fe rencontre pas partout capable 

d’engendrer la chair, mais félon la variété 

des parties & des temperamens ^ il produit 

des effets diffcrens. Secondement , il faut 

diftinguer les chofes qui font aftuellement 

telles , non moins que celles qui agilfenc 

par leur propre vertu. Troifiémemeut, l’àp- 
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hlication d'un remede fe doit faire dans un 
certain individu, d'une telle ou telle efpece, 

parce que ce quî fera d'ün grand poifon à 

cette efpece , fervira d'un aliment louable à 

celle-là. Mais comme je parle icy de l'ex- 

pcrience, qui s’obferve fur le corps humain^ 

je prefupole aufli que c'eft à luy feül, qu'il 

faut appliquer les remedes. C'eft donc fur 

un corps bien temperé qu'il faut première- 
ment les appliquer, eniuite fur celity qui 

eft iiitemperé & enfin fur un malade. Ëc 

voilà comme quoy s’y doit prendre celuy, 

qui fait des expériences. L'on doit en qua¬ 

trième lieu faire attention lî le mal eft /im¬ 

pie , ou compofé , d’autant que les épreu¬ 

ves s'en doivent faire dans les maladies /im¬ 

pies , & nullement dans les compofées. Ec 

voilà la grande neceflîté qu’il y a d'avoir 

une exade coiinoiflanGe des maladies : car 

fl la fièvre s'y rencontre accompagnée 

d'obftrudions dans les yifceres, & qu’el¬ 

le cede à la vertu des remedes ; on igno¬ 

re encore s'ils font chauds ou froids, 

fl c’eft la fièvre ou l’obftrudion des en¬ 
trailles , qui a été la première guerie. Eii 

cinquième lieu, l'on ne doit donner que le 

médicament dont on a éprouvé l'efficace ; 

car fa compo/îtion & fon mélange altèrent 

fes forces. L'efprit de Vitriol eft tres-chaud, 

& cependant nous nous en fervons pour 

tem^erer l’ardeur des fièvres, après l'avqir 

mele avec d'autres chofes. L'on voit par là 

que ceux qui décrivent la compo/ition des 

Remedes dans les Livres des autres , ne 

P iiij 
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fauroient avoir l'experience de la moîndro- : 

chofe du monde. Sixièmement, l'on doit 

confiderer dans les remedes leur fubftance, 

leur quantité , leur qualité , l'âge', le lieu 

natal , la bonté des mêmes remedes & le 

tems de leur operation , parce que toutes 

ces chofes apportent une grande alteration 

à leurs vertus. De tout ce que nous venons 

de'dire, il eft évident qu'il n’y a que les 

perfonnes doéles, intelligentes & judicieu- 

fes , capables d’aquerir une véritable ex¬ 

périence. 

CHAPITRE XV. 

*De flujteurs gens qm examinent les 

urines, qm tâtent le poux, ^ qui 

frefcri^ent des remedes purga^^ 

tifs. 

A Prés avoir difcouru fur diverfes fortes 

de gens qui fe mêlent de la Medecine, 

il eft important de faire connoître icy l’er¬ 

reur qui leur eft commune, dans l’infpec- 

tion , des urines dans le batement du poux , 

dedans l’ordonnance des purgatifs j & il n’cft 

pas jufques aux petites femmes , qui ne 

vueillent être du métier. Mais aufti qui 

pourroit s’empêcher de rire de voir ces têtes 

coéfées toucher le poux. Où il faut remar¬ 

quer que ces Médecines de nouvelle im- 
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preflTion ne difcernent d'ordinaire <fu'une 

feule difTerence de batement, qui eft la vi- 

teffe & la lenteur du poux , quoiqu’il y en 

ait une grande quantité d'autres efpeces 

qu’un Médecin eft obligé de bien exami¬ 

ner , favoir eft les ftmples , les compofées , 

les abfoluës , les relatives qui fe rencon¬ 

trent dans une & dans plufieurs pulfations , 

qui étant examinées félon les fentimens de 

Galien & des Anciens > il s’en trouveroit plus 

de deux mille différences. Et nous qui re¬ 

tranchons beaucoup de chofes fuperflües, 

nous y en trouvons encor u^ peu plus de 

cent. Mais ce n’eft pas encor allez d’en 

connoître la diverfîté , fi l’on n’y ajoute aufli 

la connoiflance de chacune en particulier , 

afin de pouvoir faire un jufte prognoftic 

furies maladies. Ce n’eft pas que cela ne foit 

rien difficile : car chaque différence fe ma- 

nifefte d’une maniéré qui luy eft propre, 

& quiconque l’ignore , ne fauroit jamais 
bien connoître par le poux. Et je pofe en 

fait J que fi ceuîç qui s’émancipent de tâter 

le poux , enténdoient faire le feul dénombre¬ 

ment des poux,ils en celferoient l’exercieexar 

les ignorans en feroient furpris, & ils croi- 

roient que ce font des termes de Magie : 

comme par exemple, l'Arythmos, l’Erythmoi» 

le Pararythmos , le Meioüros j dans une Sc 

plufieurs pulfations , le Capri/àns, l'irnpay 

cttamS f l’égal avec inégalité & l’inégal avec 

égalité , & bien d’autres différences que je 

uaffe fous filence , de l’intelligence defquel- 

les pouç parvenons à ia connoilfance des 
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l-nàlâdies, & par lefqiicllcS nous faîfons Itii 

jufte prognofl-îc. 
On peut railonner de inéme fur les urines 

dont les différences font eh grand nombre-.car 
il y en a des fimples, des dompofées dans U 

couleur,dans la confiftende , dans lès chofes 

qui y font contenues, & de qüi les caufes doi-* 

vent aülïl être connues. Or toutes ces efpeces 

font fl difficiles, qu^à peine les ignorans & les 

femmeletes y pourront comprendre quelque 

chofe : Et cependant les uns & les autres 

ont coutume de s’ériger en Docteurs, en 

ordonnant les remedes purgatifs , & les au¬ 

tres chofes concernant cet Art. je donne 

avis qu’il n’y a rien de plus aifé que de fai- 

ïe aller à la fele , tant par les purgatifs 

fimples, que par les compofés. Il n’y a 

aufli que celuy qui fait bien fon métier qui 

Îfuilfe purger félon les réglés de l’Art : car 

es purgatifs étant pour la plupart contrai¬ 

res à la Nature, ils ne doivent être ordon¬ 

nez qu’avec beaucoup de précaution & de 

prudence. Ceux-là fe trompent donc grof- 
fierement en louant, fans diftindtion , les 

felles copieufes & en grand nombre , par 

quelque maniéré que ce foit. On peut faire 

le même raifonnement fur les autres reme¬ 

des dont il y en a quantité dans les Auteurs. 

Ce n’eff: pas l’abondance des remedes qui 

fait un habile Médecin, mais bien la belle 

& bonne méthode , qui préfupofe qu’il s’eft 

beaucoup appliqué & exerce dans la con- 

noilfance des maladies , dans la diverfité 

defquelles il s’ell aquis une grande expericn- 
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ce, Sc une véritable méthode de les traiter, 
qui font des qualitez que plufieurs de ces 

perfonnes n’oieroient s’attribuët , encor 
moins les bons Connoiireurs lés leur accor~ 

deroient - ils. Et plût à Dieu qu'on ne vit- 

pas certaines gens reçûs dans les Univerfi'» 

tez fujets à la même erreur, & à tranfcri- 

re fi legerement les remedes contenus dans 

plufieurs Auteurs nouveaux , pleins d'efpric 

& de capacité, principalement ceux dont la 

méthode de traiter eft fort ingenieufe , & 

qui ont donné au Public les obfervation-s 

qu'ils ont faites dans leur pratique. Mais 

je laiife cela au jugement d’un favant ôc 

prudent Médecin. Et fi je chafle les guêpes 

& les frelons lâches & parefleux, des ruches 

des abeilles , je ne prétens parler icy que 

de ces faux Médecins , qui ne font leurs ex¬ 

périences qu'aux dépens de la vie de ceux 

qui font aUez malheureux pour tomber en¬ 

tre leurs mains, & qui tâchent , mais en 

vain , d'imiter les véritables & experts 
Médecins. 

CHAPITRE XVL 

ceux (fui promettent de guérir 

cilement le mal mjenerien. 

IAy cru deVoir faire un Chapitre entier 

'Concernant le mal vulgairement dit Ve- 

nenen , & lequel ceux qui en font atteint» 
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cachent toûjours , en ^attribuant à d'alitres ' 

maladies, à caufequ’il eft tres-iale'&’hon^- , 
teux , fuivi de divers Horribles fympto-^ i 

mes , & dont pluHeurs Auteurs ont fait dif. ^ 

ferens Traittez , par lefquels ils tâchent d’en 

découvrir la vraie, la fûre & la prompte 

guéri fon. Cependant oh a vu courir par 

le Monde certaines gens qui publient qu’il 

n’eft rien de plus aifé que la cure d’une ma¬ 

ladie qui a paru jufqu’ici fi difficile à tous | 

les Médecins j & pourvu qu’on y apporte \ 
la méthode propofée dans leurs affiches, ils 

fe font forts de la guérir entièrement dans 

dix ou douze jours quelque invétérée 

qu’elle foit, fans qu’il foit befoiii que les^ 

malades gardent aucun régime de vie , leur 

lailîant une entiéré liberté de vivre comme 

ils voudront. Voilà certes une méthode bien 

aifée & très - agréable. Combien y a -1 - il 

de Médecins qui paflent aujourd’huy pour 

fort peu capables d’apporter aucun remede à 

ce mal, dont ce traitement femble apartenir 

feulement à quelques Chirurgiens, & aux. 

Charlatans , quoiqu’il n’y ait eu que les 

Médecins qui en aient trouvé le fecret, où 

il eft befoin de beaucoup d’induftrie, tant 

par les fudorifiques, que pour les fridions, 

les parfums, & les autres fpecifiques de ce 

mal. Non, q\ie je \Hieille nier que les Chi¬ 

rurgiens favans & expérimentez , ne puif 

fent la bien guérir, mais je dis que plufieurs 

infedez de cernai, bien loin de guérir en¬ 

tre les mains des ignôrans dans cet Art , ils 

meurent, ou leur mal s’augmente , ou du 
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jnoins ils languiirent le relie de leur vie ; 

encor que ceux qui les avoient entrepris, 

euireiit la meilleure intention du monde. 

J’ay vû même quelques perfonnes avoir été 
traitées pour ce mal, a'iant foulFert les grands 

remedes , & fourni à des grandes dépenfes, 

qui cependanî n'avoient rien moins que ce 

niai. Et toute facile à connoître que'foît 

cette maladie , j’ay été témoin de l’ignorance 

de plulîeurs qui ont pris pour mal Venerien, 

certaines douleurs des membres , de la tête 

& des autres parties du corps. C’efl: icy où 

je donne cet avis falutaire à ces fortes de 

malades. Premièrement , de fuir le com¬ 

merce des femmes débauchées, & enfuite 

de fe garder des Impofteurs , ce mal n’étanc 

pas 11 facile à guérir , dont la malignité eft 

fl grande, que s’il eft négligé long-tems , il 

corrompt tellement les entrailles, qu’il atti¬ 

re d’autres maux incurables, & entre autres , 

la Lepre. J’avoue bien que fa cure eft fa¬ 

cile dés le commencement > pourvu que le 

Médecin y apporte tous les foins , & le ma¬ 

lade la patience avec l’obeïlTance, y joig- 

gnant un régime de vivre tres-exaét. Un ' 

mal n’eft à la vérité que fort leger , quand 

quelqu’un ' en vient à bout dans peu de 

teins, fans faire garder aucun régime, Ôc 

permettant au malade de fe divertir à fon 

ordinaire, de fe promener , Ôcc. Et fi pour¬ 

tant les remedes propres à ce mal, ne s’ac¬ 

cordent pas avec toute forte de genre de 

vivre , parce que le régime de vie pourroit 

«re tçl de fa nature , qu’il fe trQuveroit 
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contraire aux rcmedes, & qu’il en empê, 
cheroit l’effet. Il faut de plus bien confi, 

derer la diverfité des teraperamens , ainfi 

qu'il fe pratique dans les autres maladies, 

afin de pouvoir faire un jufte choix des re- 

medes qui y font propres. Et c’eft à quoy 

plufieurs ne prennent pas garde, il ne faut 

pas s’étonner aufli s’ils y réüfliUent lî mal. 

Ceux donc qui en^font atteints, ne doivent 

fe confier qu’aux Médecins bien experts, 

fi ce n’eft qu’ils aient envie de perdre 

leur peine & leur argent, dont ils font de 

plus grandes largeffes à ces fripons, qu’ils 

ne feroient de la moitié à un Médecin doéle 

& fidele. Mais en voila affez , puifque ce 

n’eft point mon deffein de difcourir icy fur 

la méthode de traiter cette maladie , non 

plus que fur les autres , mon but n’étant 

que de découvrir au commun du peuple fes 

Erreurs , afin qu’il ait à l’avenir recours au 

Médecin dans le befoin ; encor que je fâche 

qu’il y a fouvent plus à craindre du côté 

du Médecin , que de la violence du mal j & 

qu’il y a des gens qui s’abandonnent au pre¬ 

mier venu qui fe dit Médecin. Qiiaiit à 

mon particulier , je me mets fort peu en 

peine, en écrivant cecy , de favoir qui font# 

&c combien il y a des Médecins qui s’en mê¬ 

lent , qu’ils foient favans ou non , puifque 

cela paroit fi indifférent aux malades mê¬ 

mes 3 qui feuls s’en devroienr mettre en 

peine , en confiant ce qu’ils ont de plus 

cher dans la vie à des Médecins de nom feu¬ 

lement 3 fjins s’informer s’ils Xont doétes. 
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ignorans, pourvu qu'ils leur entendent 

dire quelques petits mots de Latin , ils fe-* 

jont aum - tôt perfuadez qu’ils font des 

crrands Dodeurs , bien qu’ils ne fâchent pas 

Seulement les principes de la Medecine, lans 

avoir jamais lû Hippocrate ny Galien. Si 

les malades, dis-je , font fi peu touchez des 

dangers qui les menacent, à faute de faire 

choix d’un habile Medeciiijpourquoy les Mé¬ 

decins s’en tourmenteront-ils, delquels je ne 

parleray pas davantage dans ce Livre. 

CHAPITRE XVir. 

De l'Erreur de ceux qui croient que la 

Medecine des hommes j différé 

de celle des brutes* 

LEs éloges qu’on donne à la Medecine > 
de ce que le tres-Haut l’a créée du Ciel, 

de ce que Salomon & plufieurs autres grands 

Hommes apres luy , l’ont loiiée , pour avoir 

été deftinée à la guerifon du corps de l’hom¬ 

me le plus noble des Animaux. Ces louan¬ 

ges , dis-je , font devenues fi communes 

dans la bouche de tout le monde , que je 

fuis obligé de leur donner rang parmi 

les autres Erreurs populaires, fans rien di¬ 

minuer de la necelîlté, de l’utilité , ny de 

la nobleife de cet Art, me contentant de 

my faire lever le mafque, fous lequel il eft 
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caché , & luy arracher le plumage emprun- \ 

té dont il fe pare, afin qu’il brille par fon • 

propre éclat, & que tout le monde le pren¬ 

ne à l'avenir non pour l'un des fept Arts 

Liberaux i mais feulement pour le plus ex¬ 

cellent des Mécaniques. Et-pour faire voir 

la vérité que j'avance , je n'ay qu'à com¬ 

mencer par fon fujet. ]e dis donc que fi 

le corps-humain a palfé jufqu'ici pour fon ' 

fujet d’un confentement unanime de prefque 1 
tous les hommes, mais les perfonnes éclai- i 

rées , & qui raifonnent jufte, trouvent que 1 
cela n’eft point vray : car puifque la fanté , 

qui eft le but de la Medecine , & la mala- 

'die qu'elle chalfe par laDiete, par la Chi- ' 

rurgie & par la Pharmacie , conviennent 

Û.UX autres corps , il s’enfuit que tout ce qui 

eft capable de fanté , & fufceptible de ma¬ 
ladie , doit être également fon fujet. Ce 

n'eft donc pas l'homme feul , mais tout 

animal : Ce n'eft pas l’animal feul , mais 

tout corps vivant j ny celuy-ci , dis - je, 

tout feul, mais encor tout corps mixte eft •, 

capable & de la fanté & de la maladie , aufti 

bien que de la guerifon. Cette vérité fe tire 

de la définition qu'aportent ordinairement 

les Médecins, tant de la maladie, de la fanté, 

que de la curation : car feloti eux , la fanté 

eft une difpofition d'où procédé l’adtion 

I» parfaite, & la maladie, une affedion contre 

tmnâa. empêche la même adion , félon 
Galien Prince des Médecins, & la guerifon 

eft l'expulfion du mal, ou, fi vous voulez, 

une .jufte application des remcdes pour 
guérir 



delà Medecine, Liv. I. 
guérir les maladies. Cela fe faic par les in¬ 
dications. Or l'indication eft la demonftra- 

tion des choies qu’il faut faire , ou bien la 
compréhenfion de ce qui aide , & qui fe 

joint avec celle qui nuit. On peut voir ai- 

fément que toutes ces chofes ne conviennent 

pas à l’homme feul ; car tout animal , tout 

corps mixte , fimilaire ou organique , font 

dits être fains , tant qu’ils gardent dans leur 

entier la conftitution qui leur eft naturelle j 
& ils font cenfez malades dés que cette 

même conftitution eft pervertie. La Rhubar¬ 

be paiTe pour être faine , étant dans fon en¬ 

tier 6c qu’elle purge'bien j & pour malade 
quand elle eft vieille, & fans vertu. On 

dit que le vin eft fain , tant qu’il confervc 

en foy fa propre & due conftitution appelée 
par les Médecins aà jkfiitiam : mais il paife 

pour malade dés qu’il eft pouffé j & l’on 

dit qu’il eft mort, étant devenu aigre. Tou¬ 

tes ces différences fe reconnoiffent par les 

mêmes fymptomes ordinaires aux maladies 

des animaux, je veux dire par l’adion blef- 

fé 5 par le changement des qualitez , par 

la couleur, par l’odeur & par la faveur. 

Si vous vous lervez de ces mêmes marques 

pour examiner la Rhubarbe , le vin &c les 

chofes femblables , vous trouverez qu’el¬ 
les ne font pas- faines, fi elles font privées 

de tout ce qui leur eft naturel. Vous con- 

jedurerez donc que l’adion eft entièrement 

abolie dans le cadavre de la Rubarbe > ou 

que celle du vin eft diminuée ou dépravée 

«ans fgn corps malade , que toute intem- 
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perie eft une maladie des corps fitnilaires, I 
^ que c"eft un mal organique dans les par. | 

ties qui fervent aux autres, fojt dans leur ' 

conformation , dans leur nombre & dans - 

leur folution de continuité. La playe 

<l’un cheval ne différé point en efpecç d§ 

celle de l'homme , aïant les mêmes caufes 

& les mêmes indications pour fa guerifon, , 

L'intention generale de la cure , confifte ' 

dans fon union qui fe fait par la nature 

par l'entremife de l’aliment convenable, 

tant dans l'homme que dans l'animal. Le 

miniftere du Médecin eft également neceffah 

re au cheval, au boeuf & à l'homme , dont 

les intentions neanmoins font fubalternes, 

Premièrement, en arrachant les corps étrai^ 

ges quand il y en trouve. Secondement, 

çn raprochant les parties éloignées. Troh, 

iîémement , en les confervant dés qu’elles 

font réunies. Quatrièmement, en gardant 

la fubftance ou la température de la. partie. 

Cinquièmement, en adouciffant la furie des 

fymptomes. La fièvre continue & l'inter- 

mitente , font des maladies communes aux 

chevaux , aux chiens , aux bœufs , comme 

à Lhomme. Leurs remedes ne le font pas 

moins, tels que font la faignée , les lave- 

mens , les purgatifs compofez des mêmes 

remedes fimples, ou compofez. La Méde¬ 

cine de l'homme n’a rien de fi propre , que 

l'Art de guérir les bêtes ne puifie s'attribuer. 

Ce qui a donné fujet aux Auteurs Anglois 

qui en ont éctit, de l'appeler Markham, en 

favçur defquels j'ay compofé ce Livre ? de 
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même qu’en a fait un autre Italien , dont 

j'ay oublié le nom. Ceux qui ont écrit au¬ 

trefois touchant la Medecine des chevaux , 

fe fervent des mêmes remedes avec beau¬ 

coup de raifon j car les medicamens aoif- 

fent fur le corps de l’homme j entant qu’il 

eft un corps mixte, & point du tout entant 

qu’homme raifonnable. Et quand l’homme 

cft étranglé ou étoufé dans les eaux , c’eit 

toujours en qualité d’animal qui refpire ne- 

ceflairement. Et s’il eft brûlé par le feu, s’il 

fe convertit en vers, & s’il retourne enfin 

en terre , & dans les autres Elemens dont il 

a été compofé , c’eft toûjours entant que 
corps mixte. Mais qui ne voit que l’âne &: 

le canard , fonç fujets aux mêmes accidens ? 

Galien ne définit - il pas la Medecine , la 

Science des fains , des malades & de ceux 

qui tiennent le milieu des deux : Or ce ne 

peut être que les corps, ou les caufes, ou 

les fignes qui conviennent à i^ute forte 

de corps, principalement à ceux des hom¬ 

mes ôe des brutes : Ce qui a porté d’autres 

à la divifer en Medecine humaine , pour 

guérir l’homme ; en Paflorale , pour remé¬ 

dier aux maladies des brebis , des chevaux 

& des chèvres : en Champêtre, propre pour 

celles des femences & des plantes. Et c’eft 

tres-a propos, puifque la Medecine n’eft ainfi 

nommée qu’à caufe qu’elle guérit en don¬ 

nant des medicamens : qualité qui convient 

a la Champêtre & àlaPaftorale. Les défini¬ 
tions des corps , les fignes , les caufes, la 

ûoétrinç des fièvres, des tcmperamcns > des 

E ij 
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facultez , & des maladies, la mçthode de i 
traiter par le moïen des contraires, la con-, 

fèrvation par Vufage des chofes fembla-, 

feles 5 tout cela, dis-je, convient à toutes 

fortes de corps, foit animez ou inanimez j 

car ce font des principes generaux, qui n'ap¬ 

partiennent en propre , ny aux hommes, ny 

au refte des animaux , de la maniéré qué 

doivent être les principes de chaque Art eu 

particulier , fe devant plutôt rapporter à 

l’Art commun de guérir , quoy qu’Hippo-. 

crate & Galien avec Avicenne , les attri^ 

huent & les expliquent , principalement en 

faveur de Phomme. Ce que j’avance n’eft ; 

pas tant mon fentiment particulier , que 

celuy de pluiîetirs célébrés Philofophes, 

coinme il le verra par leur propre dodri-. 

ne. Dont le premier eft Ariftote, qui dit 
àletaph, même qu’il n’y a qu’une Science de 

chaque genre j de meme doit - on raporter 

l’être à une feule Science : ainiî tout ce qui 

eft fain , fe raporte à la fantê, & tout ce 

qui eft capable de guerifon , regarde preci- 

fêment la Medecine ; par le raifonncment 
duquel tout ce qui eft fain , & tout ce qui 

i, eft malade n’a pour but qu’une Science. Le 

thet. même écrivant à Alexandre , fait la Mede^ 

cine univerfelle , pofant pour fon fujet tout 

corps capable d’être malade , & d’en être 

guéri ; 8c il met dans la même cathegorîc 

non feulement les animaux , mais encor les 

plantes. Les Philolofophes Zabarella & 

Picholomini marchant fur les pas d’Ariftote 

leur Maître, blâment les Médecins qui ne 
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redonnoifTeiit que le corps humain poü^ 

fujét de la Medeciiie 5 vû que cet Art s’é¬ 

tend fort au delà, & ceux qui en parlent le ^ 

plus clairement font les Médecins “mêmes 3 
comme fait Galien j affurant que le fujet 

de la Medecine eft le corps entant que gue- 

rilfable , dans lequel la lanté peut être réa 

tablie , ou duquel elle peur être cliafTêei 

Argentier enfeigne qu’il y a une Medecind 

üniverfelle, qui a un fujet univerfel, à fa- 

voir ce qui eft capable & de fantê & denia-^ 

ladie ; qu’il fe rencontre aüffi des Mede-^ 

cines particulières qui fe déterminent utl 

fujet particulier , telle qu’eft celle qui re¬ 

garde les chevaux,& celle qui nous concerne 

nous mêmes. Mais elles ne different point t* d4 

en efpeces , ainft que l’Art qui apprend à 

guérir les yeux j ne différé point en efpecc 

de celuy qui donne dés reinedes pour les 

pieds i comme remarque fort bien Galien^ 

Citadin défend la même opinion , en trai¬ 

tant du Livre de l’Art de Galien. Et Tru- c.ijJiié 
Iran appelé plüs que Commentateur j fur 

le même Art de Galien, remarque que la 

définition delà Medecine raportêe par Galien 

dans le même lieu, & toüt le Traité de fon 

Livre, ne diftingue point la Medecine de^ 

hommes d’avec celle des chevaux, mais que 

tout cela convient à la Medecine en general,- 

Plufîeürs Auteurs ont été du même fentî- 

ment. Il ne faut donc pas s’imaginer qttè 

la Medecine de l’homme , ne foit qu’und 

efpece de ftiniverfelle , Bi qü’elle en foif 

diftinguée j comme le corps celefte ît 

E iij 
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corps mixte, d’avec le naturel, l’homme & | 

la brute d’avec l’animal j car cela ne fe 

peut : par exemple, les Ai^ts ne fe diftin^ 

guent point entr’eux par la matière fur la, 

quelle ils travaillent. Le Selier fait par le 

même Art des feles avec de la toile d’or, 

auflTi bien que du drap de laine , ou du cuii-j 

fans que ces feles ou bandes foient de difF©. 

tente efpece. De même, dis-je , la Médeci¬ 

ne des hommes ou celle des brutes, n’eft 

qu’une application volontaire de l’Art de 

guérir , & de fes préceptes, non moins que 

de fes remedes, fur un fujet plutôt que fur 

un autre. Ce qui ne fait pas une diverfîté 

fpecifîque , ainfi que remarque Galien en 

parlant des remedes pour les yeux > pour. 

les oreilles , & les autres parties. Qtiaiid 

donc la Medecine fè divife en efpeces, cela 

ne fe fait pas par des fujets j car leur variété 

h’ôte pas l’unité de l'Art, mais feulement 

par les maniérés differentes d’operer : De 

meme , qu’au fentiment de quelques - uns * 

l’Att qui conferve la faute , la Thérapeuti¬ 

que r ôe celle qui fait connoître les maladies 

& leurs remedes , font de differente efpece j 

ainfî la Dicte , la Pharmacie & la Chirurgie, 

font des efpeces de la Thérapeutique , Toit 

dans les chevaux , foit dans les hommes. La 

Chirurgie qui s’exerce fur les chevaux, ou 

fur les hommes, ne différé nullement d’efpe- 

ce , mais feulement par certaines circonftan- 

ces étrangères, en ce que les chevaux fouf- 

frent des remedes beaucoup plus violens^ 

que ne peuvent faire les hommes. 
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CHAPITRE XVIIL 

U Médecine efl un Art 

mécanique» 

Oî4 voit par tout ce qùe noüs Venoûê 
de dire j ( & dont je ne doute aucuncr^ 

ment ) que la Medecinè qui eft employée 
pour les hommes , n"eft pas moins un Arc 
mécanique que celle des brutes , qiii n"a ja- 
mais, été mile au nombre des Arts Liberaux^ 
par qui que ce foit. Tout le inonde petit fe 
convaincre de cette vérité j à favoir que du 
corps de l’homme , qui en eft le fujeC, il ns 
fe pût tirer aucune noblelTe, non plus que 
divers Arts qu'on exerce en fa faveur, n’ont 
jamais pû palfer pour Liberaux où pour no¬ 
bles , tels qüe font ceux qui apprennent à 
faire des fouliers, des habits , des chapeaux# 
Scci Les operations de la Medecine # nous 
indiquent la même vérité , puifqifen pra¬ 
tiquant la Médecine, on coud-, on fait des 
bandages, on brûle, on préparé des lave- 
mens , on Comj)ofe des purgatifs, 'on dilfe- 
<iue, & bon demembre à la façon des Bou¬ 
chers. Hippocrate , Galien , & quantité 
d autres célébrés Médecins , ne preparoient- 
ils pas eux - mêmes leurs potions pürgatî- 
■'^es J & ne faifoient-ils pas aulïi de leurs 
ptopres mains toutes les operations Ghiruc- 

Ë iiij 



1 

Kaiura, 

ait Hipp. 

funt mot- 

borum 

medica-' 

mets. 

yi Des ErreufS vuîgaheS 
gicales ? Et l’on n’a que faire de m’objc(n:ef 
qu’aujourd’huy les Médecins, ne font jdus 
qu’ordonner les chofes necelîaires , & qu’ils 
en lailfent l’execution alix Apoticaires ^ 
les operations manuelles aux Chirurgiens. 
Cette pbjeiliûn eft trop foiblej parce que 
ce qu’on allégué ne provient point de la 
nature de l’Art, mais c’eft une marque de 
la négligence ou de l’orgueil des Médecins. 
Pour preuve de cette vérité j c’eft qu’un Cor¬ 
donnier qui fe contente de donner à faire i 

des fouliers à fes apprentifs ou à fes garçons, | 
ne lailîe pas de palFer toujours pour un 
Artifan comme auparavant, & quiconque 
fait faire un ouvrage par les mains d’autrui, 
eft cenfé l’avoir fait par les fiennes propres. 
Qui eft le Médecin qui faifant de belles | 
cures avec l’aide dé l’Apoticaire, ou par le 
fecours d’un Chirurgien , voulut qu’on leur 
en attribuât tout l’honneur & toute la 
gloire ? ’Or puifque les parties de la Méde¬ 
cine 5 gucriftént avec l’aide de la Chirurgie 
6c de la Pharmacie, qui font l’une & l’autre 
mécaniques , deqiioy perfonne ne difeon- 
vient j il faut auffi que l’Art qui opère 
cela , ou qui eft cenfé le faire , foit aulîî 
mécanique , quoy qu’en puifîe dire celuy 
qui fait travailler. Et pour mieux m’expli¬ 
quer , il faut remarquer que ce n’eft point I 
le Médecin qui guérit, mais feulement la 

■ Nature , félon Hippocrate , luy n’étant que 
fon aide , par quelques unes de fes opera¬ 
tions , dans lefquelles elle a befoin de fon 
miniftere, foie en ajoutant, foit en dimi- 
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fiUaiit te retranchant, auflî Tappele-t-il üii 
fupléinent & nn retranchement, j ce qui fait 
voir qu'il la définit par fes operations pro¬ 
pres , & point du tour par l'Art d'enfeigner* 
& de commander telles allions : car la Mé¬ 
decine eft un Art qui opéré de luy-méme, 
en mettant la main à l'œuvre, & point du 
tout attachée au commandement d'une chofe 
à faire. On ne peut rien nommer en Méde¬ 
cine qui ne foit mécanique ; l'Art meme le 
plus vil J eft une habitude effeétive , avec 
une vraie & parfaite raifon. Et quoy qu elle 
préfupofe les préceptes , & la connoiflance j 
qui eft fort loiiable , prife feparément, elle 
ne fâuroit pourtant rendre un Art liberal 
qui ne l'eft pas , comme on peut voir dans 
le métier des Bouchers, qui ne lailFe pas 
d'étre tres-vil & tres-abjet, quoiqu'ils écor¬ 
chent & qudls mettent en pièces tres-adroi- 
tçment les animaux qu'ils égorgent. Pour 
quelle raifon la Medecine feroit-elle mife 
entre les Arts liberaux , laquelle fe fert des 
mêmes inftrumens & des mêmes operations 
de la main pour parvenir à fon but î II n'y a 
aucun Art aiiffi liberal,qui tire fon nom de fa 
fin.Car tout Art a coutume de fe raporter à une 
bonne fin, qui regarde l'avantage de l'hom¬ 
me , diredement, ou du moins indiredemeut, 
& cependant il n’en eft pas noble pour cela , 
comme l'Art de Cordonnier, de Serrurier,non 
pas même celuy de Marchand ou d’Architede. 

^Si outre la raifon l'on fouhaite les au- 
toritez & les témoignages autentiques des 
Medeçins pour confirmer ce que je vieu? 
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C.i. U. d’avancer , il n’y a qu’à lire Averrîioës ^ 

lequel cite Ariftote pour foût’enir la üiémc 

opinion. <>ArîJîote , dit - il, met l'Art de U 

Meàecine m nombre de ceux <]ui font propre-^ 

C 31./.7. ment dits mécaniques. Mais il s’en explique 
tiufi, encor plus clairement ailleurs , ou après 

avoir enfeigné que certaines maladies fe 

güerilTent par le leul fecours de la Nature, 

d’autres par l^Art tout feul, d’autres par 

l’Art & par la la Nature , qüe le Médecin 

eft quelquefois fruftré de fon attente , & 

que la fin de la Medecine , je veux dire la 

fanté 5 fe doit entendre feulement pour le fdus fouvent, à favoir félon plufieurs ma- 

adies, fuivant plufieurs individus, & par 

raport à diverfes faifons, ou bien plus fou- 

vent , comme il arrive dans les Arts méca¬ 

niques , oit l’Artifte vient quelquefois à 

bout de fon delTein , & quelquefois non, 

comme il arrive dans l’Agriculture , & dans 

l’Art de la navigation : C’eft poürquoy il 

ajoûte, Vay dît dans fa définition que le Mé¬ 

decine eft un Art mécanique, & plufieurs s'en 

ctonnoîem , pour nUvoir pas lu ce que j’en avois 

dît dans le fécond Livre de ma Phyfique , tou¬ 

chant les Arts mécaniques. Où il femble prou¬ 

ver plus au long , que la Medecine eft mé¬ 

canique : mais je n’ay pas ce Livre. 

Saint Thomas eft dans le même fentiment, 

tih. 4. comme aiiifi Ifidore , qui demandant pour- 
Oriÿn. quoy , l’on ne met pas la Medecine entre 

les Arts Liberaux , il en rend luy-mcme la 

raifon , t’efi k caufe , dit-il, qu’elle ne fe peut 

pajfer de tout les Arts Liberaux, Ce qui eft 
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vray fi l’on l’entend d’un Médecin achevé 
^ parfait : Et c^uoique cet Art applique 

toute ces connoiflances pour une bonne fin , 

c’eft toûjours d’une maniéré mécanique 
qu'elle en vient à bout. Cela fe vérifié fur 

tout dans cette partie de la Médecine appelée 

Chirurgie j qui toute feule guérit certains 

maux , dont la Nature ne viendroit jamais à 
bout , tels que font les os démis qu’elle 

remet, & qui eft mécanique , du confente- 
ment de tout le monde , laquelle n’a pas 

J moins befoin de la connoilîance des Arts 

Liberaux , que l’autre partie dite par excel¬ 

lence Medecine. Guidon Prince de la Chi¬ 

rurgie , met au rang des Chirurgiens , Hip¬ 

pocrate , Galien , Avicene , Halyabbas , 

Rafis Sc Paul Aëce 5 & il dit fort bien que 

jufqu’au tems d’Ayicene , les Phyficiens 

exerçoient la Chirurgie ; mais qu’aprés, 

foit par la vanité des Médecins , pu par les 

trop grands foins que demande la cure des 

plaies, ou bien par le trop grand nombre 

d’ouvriers , la Chirurgie fût feparée de la 

Medecine, & mife au nombre des Arts mé¬ 

caniques , dont les premiers furent Roland, 

Roger, & les quatre Maîtres qui refolurent 

de faire cette leparation : Mais pourquoy 

les operations manuelles rendront - elles cet 

Art mécanique plutôt dans nôtre fiecle , 

qu’au tems palfé > à raifoii deqiioy, les Mé¬ 

decins Anciens ne doivent pas moins être 

eftimez mécaniques que ceux d’aujourd’huy. 

Mais de grâce , voions les qualitez que 

Guy de Cauliac demande à un Chirurgien , 
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que lüy-mémé appelé mécanique : il faut j 

dit*il » homme de lettres, expert i 

ingénieux » d*m efprk vif & de bonnes mœurs, 

La première qualité concerne l'étude de la 

Philorophie , tant fpeculative que pratique 

qu'il foit favant dans les chofès naturelles 

& contre-nature , fur tout dans l'Anatomie, 

dans la connoilfance des tempèramens , des 

facültez J des fix chofes non - naturelles ^ 

celles qui font contre-nature, les maladies ^ 

les califes , les fymptômes, afin qu'il puiife 

prefcrire un régime de vivre aux malades, 

avec les medicamens necelfaires. Pourroit-* 

on demander davantage de conditions à uii 

Médecin J Si donc un iî grand nombre de 

belles connoilfances > n'empêche pas que la 

Chirurgie ne foit mife au rang des Arts mé¬ 

caniques , à caufe qu’il appliiiue toutes ces 

connoilfances à la guerifon du corps pat 

des actions mécaniques * la même aura lieu 

à l'égard du Médecin , comme il fe vérifié 

par nos difcours précedans. Laurens Joubertji 

célébré Médecin de fon tems , eft contraint 

de l'avolier dans fes Commentaires fur 

Guidon. C’eft par la pratique d'Un métier , 

que l'on devient habile dans ce même mé¬ 

tier , félon Galien : Il femble de là exiger 
l'operation de la main dans un Médecin , 

croïant même que cela eft louable , à calife 

qu’il l'exerce par le moien de pluficürs inf- 

triimens artiftement travaillez. Mais cela 

ne fufïît pas encor , puifqii'il y a quantité 

d'Arts mécaniques, dont les outils ne font 

pas faits avec moins d'artifice , mat? il 
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^oît palFei' pour tel en cela feiil , que fes 

propres operations font mécaniques en foy , 

nullement nobles, encore que ce foit à 

l’aide des inftrumens les mieux faits du mon¬ 

de. Cette même connoürance s’étend éga¬ 
lement fur le corps humain, & fur ceîuy 

des brutes ; Ce qui a porté un Auteur An- 

glois, d’appeler l’Art de guérir les chevaux 

Matka , dans ce Livre fi éloquent qu’il en 

a fait, où il inféré fort judicieufement un 

Traité des chofes naturelles, non-naturelles, 

Sc contre nature,!e jugeant fort utile pour les 

Médecins qu’il veut inftruire. Il ne fert de rien 

d’alleguer que les Maréchaux ferrans, favenc 

à peine la centième partie de ce qui feroit ne- 

celfaire , 8c qu’ils n’ont pas même le tems dè 

lire beaucoup : car cela montre feulement Pig- 

norance des ouvriers en particulier, qui ne 

veulent pas s’appliquer à la leélure pour ap¬ 

prendre ce qu’il faudroit : De plus il eft certain 

que les Anciens Médecins tenoient boutique 

chez eux, appelée par Hippocrate iccr^étcc. 

Qtioique ces chofes me paroiflènj: aiVcz 
manifeftes, je ne lailTeray pas d’apporter des 

raifons que l’on pourroit m’objeder pour 

me convaincre du contraire. Premièrement, 

me dira-t-on , les Arts font dits Liberaux , 

entant qufils regardent les hommes libres , 

qui ne font nullement obligez de faire la 

fondion de valet à gage, encor moins celle 

d’efclave j ce qui eft le propre des Arts tné- 

caniques. Mais ce ne pût être que l’office 

d’une perfonne libre 8c honorable , de ren¬ 

dre la fauté aux hommes , fur tout aux 
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Pi-inccs, aux Nobles , aux amis, & mx 

parens, en leur apprenant la maniéré avec 

laquelle ils fe doivent comporter. Car l’on 

tombe d’accord , que ce n’eft point à faire à 

un homme Noble & de qualité j de coudre, 

de faire des bandages , des ondions , d’ôter 
le pus d’une plaie, d’appliquer le feu, de 

faire des emplâtres, & chofes femblaWes. 

Voila neanmoins une defcription fort im¬ 

propre des Arts Lriberaux , vû que tout 

ce qui concerne les hommes libres, ou qui 

ne leur iled pas mal de faire , ne doit pas 

palTer pour noble : car les plus qualifiez 

peuvent faire plufieurs chofes par charité , 

ou par un divertififement honnête , fans 

qu’elles foient nobles de foy , quoique cela 

parte d’un efprit tres-noble. Nôtre Seigneur 

jefus-Chrift lava les pieds à fes Difciples , 

ôc ï fon exemple, les Papes, les Empereurs, 

les Rois & les Princes , lavent ceux des 

pauvres, & une adion de cette nature, qui 

n’a pour but que la charité, l’humilité & 

les autres vertus Chrétiennes, mérité d’étre 

loüée ; bien qu’elle foit en elle-même baffe 

& abjede , elle eft pratiquée d’une maniéré 

noble ôc genereufe. On en peut dire au¬ 

tant de la Medecine & de fes parties , je 

veux dire, de la Chirurgie & de la Phar¬ 

macie , qui peuvent être noblement exercées 

par des Gentils - hommes. Cela étant, a 

peine trouvera-t-on dans le monde quelque 

chofe tant foit-elle vile , qu’elle ne devien¬ 

ne honorable. Nous parlons icy des adions 

çonfidetées en elles - mêmes , 6c c’eft ce 
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qu’Aïiftote explique admirablement bien 

dans fes Livres de la Politique , où il dit 

qu’il faut que les jeunes gens apprennent 

les chofes utiles &: neceiraires , & qui font 

dicrnes d'un efprit noble mais il n'approu¬ 

ve pas les Arts mécaniques , qui rendent 

les corps & l'entendement des hommes no¬ 

bles , inutiles pour les allions de vertu. Ce 

ii’eft pas qu'on doive blâmer & accufer quel¬ 

qu’un de baflTelTe , s'il apprend quelque Art 

mécaniquç , foit par récréation , foît par 

vertu. Le même Philofophe nous apprend 

que les Anciens enfeignoient à la jeunefle la 

G ammaire , qui eft un des Arts Liberaux , 

aufli bien que la Gytnnaftique , la Mufi- 

que & la Peinture. La Mufique recrée & 

delalfe l’efprit apres un long travail , elle 

fait un honnête divertilfement , & pour 

reveiller les fens , & pour animer les pallions, 

laquelle pourtant, foit qu’elle s’exerce par la 

voix fimple, ou par les inllrumens, & que 

le même Auteur appelle Chirurgicale , devient 

fordide & roturière délors que c’eft pour le 

gain J ce quj n’arrive pas en y gardant la 

bien - feance qui regarde premièrement la 

perfoune, étant plus feanr aux jeunes gens 

qu’aux vieux de s'en fervir , encor moins 

aux Princes & aux Magiftrats. Seconde- 

nient, la maniéré , à favoir quand elle n'em- 

peche pas de vaquer aux exercices les plus 

ferieux, de peur que le corps n'en devienne 

plus parelTeux & plus pefanr, Troihéme- 

^ent, les inftrumens : car c'eft indigne d’un 

florame de qvialité j de fonner du Cors de 
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chafle, d.e la Trompette , de battre le Tara- | 

bour , les Timbales, & fe fervir d’autres i 

inftriimens qui ne font propres qu’à porter ( 

les hommes à la fureur , & qu’il eft plus 

avantageux d’entendre , que de s’en fer- 1 

vir foy - même : Ainfi la Peinture qui fert 

à reprefenter les figurés des objets, ne doit 

pas pour cela palier pour nobie , bien 

qu’elle ne foit pas indigne d’un homme 

fort honorable. L’exercice des Academies j j 

comme le jeu de Paume & les Armes , quoy i 

qu’ils ne foient pas du nombre des Arts Li- I 
beraux O ne lailfent pas d’être bien-feans aux 

perfonnes libres'.Il eftvray que l’exercice des 

Gladiateurs eft entièrement au delfous d’un ■ 
honnête homme , parce qu’il rend difforme 

le corps & qu’il gâte la taille , en le rendant 

contrefait, & qu’il l’endurcit, & le rend 

plein de durerez, comme ceux des Portefaix, 

des Crocheteurs & des Efclaves. L’on in¬ 

férera donc delà, que plufieurs chofes peu¬ 

vent appartenir à toute forte de métier, & 

qui en, peuvent faire partie , que certains 

ouvriers ne peuvent exercer avec honneur. 

Il eft indigne d’un Médecin de donner des 

lavemens , de piler dans un mortief des 
medicamens des drogues ; Et fi pourtant 

cette partie de la Medecine ne fauroit de¬ 

venir noble , parce qu’il faut faire diftinc- 

tion des perfonnes, & il eft certains exerci¬ 

ces que les plus vieux doivent laifler aux 

plus jeunes. L’âge , les richelTes, la coû- 

tume, & les Loix des Nations, font qu'en 

chaque Art , les ouvriers paifent pour un 
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p£U plus honorables les uns que les autres, 

quoique la nature de l'Art demeure toujours 

la même. On peut faire le même jugement 

de la Médecine , bien que le Médecin , 

dis - je, palîe pour quelque chofe de plus 

excellent qu'un Maréchal, Médecin des bru¬ 

tes , tant par les Arrefts des Rois, des Prin¬ 
ces , que par le confentement general de 

tous les hommes, l’on ne fauroit empêcher* 

que l’Art de guérir ne demeure toujours 
dans fa première nature : ainh met-on en¬ 

tre les Arts Liberaux la chalLe de bêtes, la 

chalfe à l’oifeau & la pêche, û tant eft 

qu'on les exerce d’une maniéré noble ; car 

autrement ils ne le font du tout point de 

leur nature,i car les Difciplines liberales font 

celles qui de leur nature forment un honnê¬ 

te homme , telles que la Grammaire , la 

Rhétorique , la Philofophie tant fpecula- 

îive que pratique , fur tout la Prudence ci¬ 

vile. Il y en a d'autres qui ne {lent pas mal 

à un homme noble , quoy qu’elles ne foient 

pas liberales , defquelles neanmoins, il peut 

fe fervir noblement, non en veüe du lucre , 

mais pour la feule vertu, en faveur de la pa¬ 

trie , des parens, des amis , tels que font 

l'art de diftiler , l'art de peindre , le jardi¬ 

nage > la Magie naturelle , la Médecine, &c. 

Car il n'importe pas peu , dit Ariftote , de 

favoir jufqu'oiii, quand & comment nous de¬ 

vons nous* en fervir. Qire dirons nous donc 

des Médecins qui ont coûtume d’exercer leur 

Art d’une maniéré fi peu noble & fi balfe. 

Prçuiierement par intereft. Secondement par 

8. 
tfcor. 
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fraudes ^ par diverfes piperies, en veüe de 

quelque gain fordide & déshonête, en con, 

trefairant le devin fur l’infpedion des uri, 

nés , en trompant lâchement le peuple ; 

mais ils fe trouvent après eux-mémes dupez 
auffi finement par le menu peuple qui fe 

moque encore d"eux. 1 

Déplus, ceux qui veulent qrie la Méde¬ 

cine foit un Art Liberal , ( la Chirurgie 

mife à part ) foûtiennent, que ce n'eft que 

du côte de la Phyfîque qu’elle eft noble: 

Ce que nous avons pourtant fait voir être 

faux , en ce que tout Art n’eft nullement 

different dé luy r même -, & cette partie 

appelée Phylîque , n’eft que la Philolophie 

naturelle, laquelle eft neceffaire à la vérité 

au Médecin pour bien guérir, fans être une 

partie de cet Art. Quant aux difputes que 

font les Médecins touchant les élemens, les 

temperamens , les facultez , l’Ailatomie, la 

maladie, la faute, les plantes , les animaux, 

dcc. tout cela , dit-il , ne regarde que la ,< 

Philofophie , de laquelle Celfe^a dit, qu’on 

avoir joint la Sageffe à l’Art de la Medeci- ' 

ne , non à de Hein de guérir fimplement, 

mais afin de le mieux faire. Cependant 

une telle connoiffaitce eft neceffaire ,’ tant 

au Chirurgien , qu’au Médecin des brutes, 

qui tous les deux pourtant exercent un Art 

mécanique, ajiilî que nous venons de dire. 

Il eft inutile qu’on m’objcdte, que ces cho¬ 

ies ont été beaucoup mieux expliquées par ■ 
les Médecins , que par les Philofophes : c a 

tout ce que les Médecins traittent, ne con- 
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cerne pas toujours la Medecine , vû qu’ils 
peuvent difco^irir des chofes philofophi- 

ques, comme quand ils font des difcours 

lut la faute , fur la maladie , fur les parties 
des animaux ou de l’Anatomie j tout cela 

îi’eftque la Phyfique naturelle , quoy qu’el¬ 

le foit d’un grand fecours au Médecin. 

Cette vérité fe manifefte encor par le me'mc 

Ariftote qui dit, que le devoir d’un Philo- 

fophe qui étudie la nature, eft de bien con- 

noîrre les principes de la faute & de la 

maladie , tels que font les qualitez , les 

temperamens, & femblables , lefquelles fé¬ 

lon Avicene , le Médecin doit emprunter 

du Philofopbe naturel. Averrocs en dit au¬ 

tant , difant que c’eft au Phyficien , de four¬ 

nir au M;edecin les caufes de la fanté & de 

la maladie ; d’où eft venue cette fentence 

du Philofopbe fi bien reçiie de tout le mon¬ 

de, mais fi mal entendiie, favoir eft y que 

le Médecin commence par où le Phyficien 

finit J car le Pliilofophe ne finit pas danç 

le Traité des Elemens , d’où les Médecins 

commencent leur Art j non pas même dans 

le Traité de la fanté & de la maladie, puif. 

que les Livres des Plantes de des animaux 

leur font pofterieurs : d’où vient que la 

Phyfiologie , & la Pathologie avec l’Anato» 

mie des Médecins, ne font pas proprement 

des Traitez de Medecine , mais de Philofo^r 

phie , de lefquels il reçoit du Phyficien, 

de qui les conclufions fervent de principes 

dans la Medecine, Comme qûand on dit quç 

Içs fluxions df ks catarrhes proviennent d§ 

Lihrù it 

de /«»- 
tilt, 

i.Collee- 

taneo» 

rwn. 
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l’intemperie froide du cerveau j qui congela | 

en fa maniéré les vapeurs. Cela regarde , an j 

dire d'Ariftote , le Livre des caufes morbifi, ' 

ques , autant que c'eft à la Science natu¬ 

relle de difcourir fur toutes ces cliofes. Or 

puifque le Traité de la faute & lie la mala^.' 

die, eft entièrement Philofophique, &dont 

nous n-avons qu’un fragment qui rend la 

Philofophie d'Ariftote imparfaite. Lachofe 

étant bien conlîderée , il confie que tout ce i 

que les Médecins traitent touchant les ma- ( 

làdies & la faute, tant en general qu’ en par¬ 

ticulier , & dans’ l’efpece fur l’Anatomie, 

fur les plantes , fur les animaux , fur les 

minéraux , non moins que fur leurs ver¬ 

tus , tout cela eft du retfort de la Phh 

lofophie J comme üî au dire d’Ariftote, 

c’eft à faire à la Philofophie de faire con- 

noître que c’eft le refroidiIfement des va¬ 

peurs dans le cerveau, qui caufe les fluxions ; ; 

pour la même raifon, elle enfeigne que la 

névre tierce s’engendre de la bile, la quarte 

de la mélancolie , & ainfi des autres maux 

qui apartiennent à la même Philofo¬ 

phie. Si donc le Philofophe reprend du é 

Médecin ce qu-il luy avoir donné, ce fera 

vray alors qu’il commencera par où le Phi¬ 

lofophe aura fini , à favoir dans la connoift 

fance des maladies prefentes , dan^ leur 

prognoftic &; dans la Therapetitique , qui 

èft Papplication "des minéraux , des vege-r 

taux & des animaux , pour la guerifon des 

maladies. Quant à leurs vertus , à leur^ 

Parties ^ &c. çlles regardent Iç Philçfophça 
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n’y aïant que la feule application qüi ap¬ 

partienne au Médecin , autant qu"il rétablit 

la faute; Mais comme il eft abfolüment ne- 
celfaire qü'un Médecin n'ignore rien de tou¬ 

tes ces chofes -, c'eft ^our cela que Galien 
dans un Livte particulier , veut qu'un Mé¬ 

decin foit Philofophe. Hippocrate poulie 

cela jufqii’à l'impieté i en faifant le Philo* 

fophe égal à Dieu. La connoilfance des 

vertus Ôc des facùltez des médicamens, né 

regardent pas, moins lé Philofophe naturel 

que les qualitez des Elemens, d'où celles-là 

dépendent. 

D'autt'eà ajoutent qüe c^eft lin Àrt divin 

inventé par les Dieux , fur tout par Apollon; 

C'eft moy j difoit-il, qui ay inventé la Me* 

deciiié i c’eft môy qui pàlfe dans le monde 

pour le foUvetain Mededii i & que la Vertu 

des plantes Médicinales dépend abfolüment 

de moy. Mais ceci eft fabuleux y étant de 

la natüré des fongès creux de la vanité des 

Païens ^ chez qui Vulcaiil toüt Dieu des 

Armes qu'il étôit , ne palfoit que polir un 

Forgeron mécanique; Pour ce qui concerne 

Podalytè & Machaon, Geiirils-hommes dans 

la guerre de Troie , l’on fait qu'ils exer- 

Çoient i’ün &. l'aütre Art mécanique; 

Toute eonnoidànce eft un don du vray 

Dieu ; car c’eft en faveur des hommes qu’el¬ 

les fe terminent -, & félon l'Ecriture, les 

premiers hommes exel'çoient des Arts mé¬ 

caniques comme Tubalcàin ; Sc Bezeleel fu^ 

appelé de Dieu pour là conftrudion dti Ta* 

octnacle , fi célébré dans l’ancienne LoV 

P iij 
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meufn 
eft, o/)/- 
ferque 
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jjout: Ta ftrudture fi belle ; Ce n^étoit poitr^ 

tant que par un Art mécanique,quelque loua¬ 
ble qu’il fût, & il n’ell; aucun Art utile qu} 

ne foit recommandable , encor qti’il doive 

ceder à ceux qui font plus excellens : car 

Bezeleel par exemple > avec tout fon Art & 

toute fou adrelfe , ne devoit pas être com-' 

paré à Moïfe , aux Prêtres, & aüx juges 

de l’ancien Teftameiit. On ne doit doue 

jamais tirer cette conclufion , qu’on doive 

mettre l’Art de gucrir entre les Arts Libe- 

taux, à caufe qu’il paroit divin, qitoy qu’en 

effet il ne le foit nullement. 

Oii prétend tirer une autre preuve con- 

vaincante du côté de la fanté, fi precieufe 

&: fi clicre , puifqu’on ne la fauroit trop 

prifer 5 & que c’eft Un ouvrage tout divin 

& tout merveilleux , de redonner la fanté à 

des gens qui étoient à deux doigts de la 

mort 3 & que l’Art mécanique n’y a aucune 

part s'étant l’operation d’un homme libre & 

prefque divin. Cette raifon tirée de l’excel¬ 

lence de ja fanté , ne me fatisfait point ; 

car il ne s’agit point icy de cela dans l’affai¬ 

re que nous examinons s mais il efl: queftion 

de l’Art, par le moïen duquel elle efl: réta¬ 

blie j ce qui fe fait par des operations mé¬ 

caniques , comme par les lavemens , par les 

înjedions , par les potions , par le trépan , 

&c. Il n’efl: point d’animaux , à qui fa pro¬ 

pre fanté ne foit fort aimable , & à qui la 

Nature n'ait donné l’inftind pour chercher 

le remede à leurs maux j il ne s’enfuît 

pas de là que l’Art en devienne plus noble 
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Maréchal rétablit aulîl la fanté du che¬ 

val à qui elle eft bien precieiife , auffi bieii 

qu à toüt autre animal ; & ce n’ell: que dans 
hefpece que la fanté de l'homme & du che-> 

val dilferent î la même fanté n’étant point 

un genre i entre l’homme & la brute , mais 
une dénomination pure & accidentelle, par 

la variété des füjets incapables de donner 

aucune différence fpecifique. Or comme 

la noirceur du Corbeau & d’un Ethiopien, 

ne different point d’efpece , de même l’Art 

qui guérit l’homme & la brute, ainfî que 

nous avons dit ei-delfus. Ajoutons à tou¬ 

tes ces veritez, que ce n’eil point le Me-^ 

decin qui rétablit la fanté , mais la Natüre, 

de laquelle le Médecin n’eft que le Mîniftre 

& le Coadjuteur. Et quoy que fes opera¬ 

tions foient quelquefois fiiîvies d’une bon¬ 

ne fin qu’il s’étoit propofée, éllè ne renci 

pas pour, cela l’Art plus excelent , comme 

il a été prouvé par les raifons precedentes,- 

11 n’eft rien de plus louable , qUe d’aider le 

prochain par un motif de charité , mais 

çe n’eft pourtant que l’office honnefte d’uri 

homme libre , il y a quantité d’aélions ÿ 

comme nous avons dit , que les , hommes 

libres pe.uvent faire avec honneur , lefqueU 

les confiderées en foy, n’ont rien de recom¬ 

mandable. 

Enfin J ils ajoutent qu’il n’eft pas pofiTi- 

ble, qu’un Art que l’on ne faüroit jamais 

affez recompenfer , ne foit du nombre des 

Arts Liberaux, tel qu’eft celüy de la Mé¬ 

decine ; & d’autres, .qui pour appuïet leur 

f iiij 
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raifonliement, mettent ; en avant les gfaii^ 

des fonimes d’or & d’argent, que certains 

Médecins ont reçu pour recompenfe de 

leurs belles cures. Mais c’eft en cela que 

je leur prouve * que non feulement la Mé¬ 

decine n’eft pas noble, mais qu’elle n’eft 
pas même exercée noblement, puifque c’eft 

en vue d’un gain vil & fordide à la manié¬ 

ré du refte des Arts ; Et partant plus avant, 

je dis que rt le malade a donné à fon Me* 

decin , tout cet or & cet argent gratuite¬ 

ment , il n’y a rien à dire j mais rt le Mé¬ 

decin l’a exigé comme une chofe due , il en 

doit faire reftitution comme d’un bien mal 

aquis > car bien foüvent le lucre de plu- 

fieurs Médecins , ne provient pas tant du 

recouvrement que de la perte de la faute ; 

Et pour lors , ce que les Médecins reçoi¬ 

vent , doit être appelé, les droits dûs feule¬ 

ment à leur profefÉoii. 

Il eft faux que les foins* & les peines que 

les Médecins prennent auprès des malades , 

foient d’une u grande conrtderation , que 

l’on ne püilfe jamais fuffifamment les prifer, 

puifqu’ils reçoivent fouvent plus qu’ils ne 

méritent : car , comme nous avons déjà 
dit pluficurs fois , ce n’eft point le Méde¬ 

cin qui fait la fanté , ny ne la rétablit pas 

étant perdue , fi ce n’eft par accident, en 

ôtant ce qui incommode la Nature & l’em¬ 

pêche d’operer : car c’eft elle qui ache¬ 

vé dans les maladies la codion des hu¬ 

meurs , les évacuations critiques, & quan¬ 

tité d’autres çhofes femblables , connut 
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dans la fièvre chaude apres la faignée 3 b 
pur «nation 3 les lavemens 3 &:c. la Nature 

âinS aidée ôc dégagée faifant un effort,, 

elle fepare les mauvaifes humeurs d’avec 

les bonnes 3 de poufle dehors ce qui l’in-* 
commode. Après cela direz-vous que tou¬ 

tes ces operations font d’une fî grande 
confideration 3 qu’on ne puifTe pas les re- 

compenfer affez dignement. Concluons- 

donc que cet Art n’eft point en foy no¬ 

ble ; Et quand même il le feroit 3 il de- 

viehdroit en quelque maniéré mécanique 

par le mauvais ufage qu’en font la^ plu¬ 

part des Médecins, qui font fi attachez 

à l’intereft & au gain qu’ils s’en vantent à 

tout moment 3 & en vue duquel ils cau- 

fent fi fouvent. Il leur doit donc fuffire, 

que l’Art dont ils font profefïion 3 eft le 

plus excelent & le plus noble de tous, 

& que les peuples le reçoivent pour tel, 

après l’avû autentique des Rois & des Arrefts 

des Cours Souveraines. Qu’un chacun le 

contente de fon fort. 
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CHAPITRE XIX. i 
I 

Qu il ny a point de partie dë | 
Medecine ÿ dejimee a la con- 

fer^ation de là fanté dïjîinguee de 

l'Art de guérir. 

PLufieurs ont crû jiirqu''icy à la perfiià- 

fion des Médecins , que la Medecine 

contient deüx parties , dont l"une. a pour 

but la conferVation de la fanté , & l’autre 

enfeigne à guérir les maladies prefentes,- 

où bien à éviter les prochaines j mais il 

n’y a rien de plus faux qüe ce dogme : 

car cette première Partie de Medecine ne 

fe trouve en nulle part : J’avoüe que c’eft 

l’office de la Medecine de conferver la fan¬ 

té j mais cela ne fe fait par aucune partie 

de la Medecine diftinguée de la Thérapeu¬ 

tique s c’eft à dire de l’Art de guérir les 

ïTiavïx 5 puifque les mêmes préceptes qui 

nous apprennent la maniéré de conferver 

la fanté » nous enfeignent aufîi celle de la; 

rétablir par les remedes qu’elle nous four¬ 

nit , afin de prévenir les maux qui font fur 

le point de nous affliger, puifque les mê¬ 

mes remedes qui conviennent aux maux qui 

nous menacent , font auffi propres pouf 

ceux qui font prefens. 

Galien a été dans le même doute » dans 
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fe Livre particulier qii’il écrit à Traiïbille > 

où il demande s'il faut rapporter l'Art de 

conferver la fanté à la Medecine , ou bien à 
la Gymnaftiqüe , duquel Livre on peut tirer 

beaucoup de chofes fur nôtre fujet. Pre¬ 

mièrement , l'on y voit que certains Méde¬ 

cins définillbient la Medecine , l'Art de 

jTuerir les malades, & de conferver les fains 5 

Et de cette façon ils étabUifoient une partie 

i qui confervoit la fanté , tandis que d’au¬ 

tres vouloient qu’on ne prit foin que de 

ceux quiétoîent malades j quoy faifant, ils 

ôroieiit la partie confervatrice de la fanté. 

Mais les tins & les autres, félon mon juge¬ 

ment , faifoient mal : car perfonne , à ce 

que je croy , un peu bie;i fenfé , ne vou- 

droit nier que la fanté ne fe confervât par 

l'Art de la Medecine , quoy qu'elle fe pût 

conferver fans fon fecours : Mais je foû- 

tieiis toujours qu'il eft faux , que la partie 

de Medecine qui eft deftinée à la conferva- 

tion de la fanté , foît diftinguée de celle qui 

chalfe les maladies, fi ce iveft par les degrez 

d'application , & non par raport aux pré¬ 

ceptes. Cela paroit évident, en ce que.les 

indications curatives des maladies, & les 

confervatrices dç la parfaite fanté font les 

memes : favoir eft , que les contraires fe 

gueriffent par leurs contraires ) & par la 

loy des con raires , les chqfés femblables 

fe confervent par leur femblables , ainfî 

quon voit qu’une intempérie chaude, s'en¬ 

tretient par une de meme nature , & qu'au 

contraire elle eft corrigée par une froide ; 
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C’eft pourquoy , félon Hippocrate, lé tj; 

pos , Teaii en boilîon , èc le bain convie^, 

lient pour la faute dans un tempérament 
chaud. Le même définir la Medecine , nng 

augmentation & un retranchement , tout 

TArt étant compris dans ces deux opéra, 

tiens i qui font fondées fur le precedent 

axiome j que les chofes femblables fe con4 
fervent par leurs femblables, une addition 

par une autre addition j une foûtradion par 

une autre foûtradion i comme dans un corps 

maigre par la purgation > par la faignée, par 

la fainij par la foif, par des violents exetv 

cices 5 par les grands foins j par les cha-? 

grins , & les autres chofes qui jettent dans 

la phthifie : Et les contraires font guéris ' 

par leurs contraires, comme dans le meme 

tempérament dont nous venons de parler i '■ 
uar hufage des alimens qui nourriirent 

beaucoup, par une vie tranquile, par le repos 

& femblables chofes capables de faire reve¬ 

nir le premier embonpoint. Les mêmes in- 

<dications fe rencontrent dans une parfaite 

fanté. Mais comme il fe fait dans nôtre 

corps une perpétuelle diflipation d’une tri-» 

pie fubftance , il eft conftant que dans l’ef» ■ 
pace de fept jours, la fanté la plus achevée 

fera entièrement ruinée, à moins qu’on ne 

prenne des alimens, & que les excremens 

ne fe vuident. Pline a crû qu’un hommô 

ne pouvoit s’abftenir de tout aliment au 

delà de fept jours, fans moUrit. Le grand 

fecret de fe conferver en fanté , dit Hippo*- 

crate , eft de ne jamais manger trop ? 
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lâ'etre tres-Tcuvent dans un travail modéré, 

pour à quoy parvenir , on n'a befoin d'au-^ 

çun Art de Médecine : car quoique la Na-, 

ture feule air apris çette leçon aux brutes, 

elle ne laiife pas pourtant d'étre un precepte 
prefervatif j & l'indication preferyative ne 

fe tire que de la caufe de la maladie pre- 

fente, ou prochaine , & cela apartient à la 

Thérapeutique, Donc la première partie de 

çe precepte eft , d’empçcher qu’il ne s'en- 

crendre des excreinens, dc de procurer la 

çoélion de ceux qui font déjà faits. La fe- 

çonde eft de les faire vuider. Le même 

Çalieii avolie que la caufe falutaire eft celle 

qui produit la faute ; & il n'y a perfonne 

qui ne tombe d'accord, que la caufe qui con- 

ferve la faute , ne foit aufti falutaire ; fi 

donc elle a produit quelque partie de la 

fauté, il faut qu'elle ait rétabli en luéme- 

tems quelque petite partie de la fahté qui 

étoit perdue , par ainft elle a éré curative 

en quelque maniéré. 

Le même Galien écrit tres-à-propos qu’il 

PJ a pas beaucoup de biens du corps , & 

qu'il n'y a pas non plus deux Arts , dont 

f un foit pour produire ce luéme bien , & 

l'autre pour le çonferver. Et il ajoute plus 
bas, quqi (d trouve dans aucune matie- 

p qu'il y ait un Art pour l’effeducr & pour 

la produire , & un autre pour la çonferver. 

Pr puifque , comme je viens de dire , le 

retablilferuent de la fanté dépend de la The- 

ppeiuique, il en fera de même de fa con* 
iervation. 

II 
Eodern 
B. 

II r. 
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Galien veut encore ^ue celuy <jui ' 

foin de conferver la famé, s’attache anse cho, 

fes dont nos corps ne peuvent abfolument fg 
pa0r , telles <^ue font l’air , les alirnens, 

^ui d’elles - mêmes peuvent nuire ou aider, ($• 

que c’eft à faire a un tel Medécîn à Us lien 

conjîderer \ de forte qu’il n’ofe rien innover 

fur un corps qui jouit d’une parfaite /ànte\ 

laquelle venant a s'altérer tant fait peu , H 

fe mettra en devoir de préparer aujjî-tôt au corp 

ce qui luy manque , avant que le mal s’a»^, 

mente , foit qu’il y ah pléthore » ou épuife. 

ment j Et il ordonne que la différence de 

la réparation fe fajfe , non en quantité, mais 

en qualité. 

On voit par là qu’il propofe deux for, 

tes de fauté , dont la première eft dans fon 

plus haut point, dans laquelle il ne faut 

rien innover , n’aïant befoin d’aucun Art, 

à caufe que tout Art, tend à faire, quelque 

ouvrage. Qiiiconque jouit donc d’une tel¬ 

le fanté , doit confideter fi elle eft fi fer¬ 

me , qu’elle puifte durer aurant de tems 

qu’il en faut pour cuire, un chapon à la 

broche , ou dans fon eftomach , afin de la 

conferver. Mais qui oferoit fe vanter de 

connoître tous les moïens avec lefquels on 

peut la conferver ? Galien ne veut pas 

qu’on y innove la moindre chofe du mon, 

de ; & neanmoins on ne peut fe palfer 

d’alimens, par l’aide dfefquels la difiipation 

de la fubftance puifte être réparée : mais 

ils font tous dilfemblables ; & en cette qua? 

lité ils ne fauroient fi bien la rétablir ? quil* 
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PC l'afFoiblifl’çnt en même - tems. L’Arbrç 

Vie du Paradis terreftre pouvoit luy 

feiil conferver exadei-nent une ianté de çettç 

, r J r > La fec^’onde eipece de lante que nous 

^vons propofée cirdeirus , qui eft connue 

de tout le monde & tres-çommune , appar¬ 
tient à la Thérapeutique , comme un Art 

qui fait la corriger, & dont la différence 

confifte dans la quantité , & point du tout 

dans la qualité. Cette différence en quan¬ 

tité , ne rend point la nature de PArt diffe¬ 

rente y ffétant qu'une pure application des 

mêmes chofes , félon le jugement que fait 

le Médecin fur differens corps ; comme 

celuy qui après avoir ordonné un fcrupule 

de Rhubarbe pour un enfant, il en prelcrit 

deux drachmes pour un homme fait : dira- 

t-on qu’il agit en cela par divers Arts , ou 

par differenres parties de ce même Art î 
Non certes, puifque c'eff en vertu du même 

Art ; Ainfi l’Art qui conferve la faute , 

& celui qui chaffe les maladies j n'étant 

diftinguez , félon Galien , que dans la 

quantité , doivent palfer pour un même 

Art, & pour une même petite partie d'i- 

peluy. Ce n’eft pas que toutes les chofes 

ptopres Sc neceffaires pour la guerifon, 

fuient abfolument neceffaires pour confer- 

yer la fan té rnais feulement que tout ce 

qui fert à la confervation de la faute, con¬ 

fient aufîi en foy une certaine vertu cu- 

tative i d'où il compare très à propos la 

Médecine à l’Art des fripiers qui racommor 



I 
5)6 Des Erreurs vulgaires 
dent les habits déchirez j airurant que 
coiirervation de la fanté n'eft point un 
genre different de la guerifon des maladies 
mais que l'Art qui corrige beaucoup ^ 

promtement , eft appelé Art curatif , gj 
celuy qui ne rétablit que foiblement, con: 
fervatif. Galien dans le même endroit n'a- 
prouve pas Platon 3 en ce que n’y aïant 
qu'une mule curation pour le corps, il en 
fait pourtant mention de deux ; une qu'il 
appelé Gymnajiî^ue, qui confifte dans les 
exercices du corps , ^ l’autre curative. 
L’Art ^ dit-il 3 s^occupe à U fante\pre- 

fente du corps , entant qti 'd éloigne les chofes 

mijîbles , doit éire appelé curatif t & en ce qu'il 

corrige les grandes intempéries : mais fi on 

le regarde entant qu’il ôte les petits défauts ^ 

on le nommera An confiervatif. Si bien que 
toute la différence confiftera dans le nom, 
$c non dans l’aélion & dans l’effet. Mais à 
quoy bon tant de difeours î Nôtre Seigneur 
Jefus-Chrift ne nous a-t-il pas éclairci fur 
ce fujet, quand il a dit, que ceux qui fe 

portaient bien n avaient pas befoin de Mededn^ 

Et le favant Celfe n’a-t-il pas dit 3 [que l'hom-^ 

me fain , & qui joùk d'une parfaite fianté » 
étant mattte de fies avions , ne doit point s'a- 

fiujettir a aucune Loy de la Medecine. il n’y a 
donc aucun Art qui luy donne des pré¬ 
ceptes, &tl n'a befoin dans cet heureux état j 

continue ce même Auteur , ny de MedecU y 

ny de Parfumeur , ny de Baigneur , & H 

faut au contraire que fion genre de vie fiait tcut 

different : une telle perfonne 3 dit-il 3 n’a 
befoin 
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jjefoiu ny àt Médecin , ny de Médecine. Et 
par ainfi le Poete avoir raifon de dire > 

TlphM , ton Art efi nul, f la mer efl trm* 

quille : 
fhœbué , l’homme étant fain , le tien efi 

inutile. 

Les Auteurs qui ont écrit touchant la 
confervation de la fanté , n'ont rien dit que 
l’on ne puilPe apliquer à ceux qui font 
aétuelleiuent malades, ainh que l’on peut 
voir dans le Traité des fix ehofes non^ 
naturelleSf 

CHAPITRE XX. 

Des Médecins qui attribuent trop aux 

ttAfires, 

IL n’y a rien aujourd’huy de plus com^ 
mun tant chez les Médecins , que chez 

les malades, que de faire des prefages par 
les Aftres, fur la nature des maladies , fur 
leurs lignes, fur leurs caufes , fur leurs 
évenemens, & fur leur curation , avec tant 
de fafte & d’audaçe , qu’ils ofent bien blâ¬ 
mer d’ignorance des perfonnes infiniment 
beaucoup plus doétes qu’eux , & que tous 
leurs ferablables qui ont été, & que tous 
Çeux qui font encore en état ; tandis qu’eux-, 
dénies ne font quç des mifçrables ignoransjL 
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puifque les réponfes qu-ils donnent foni i 
îl peu affûtées, & accompagnées de tant de ii 
doute , qu’eiix-iuémes, dis-je, fe trouvent 1 
fouvent trompez , & trompent auffi fi fou, ! 
vent les autres, qu'il n'eft perfonne qui ue | 
puiffe aifément déviner , ou que leur fcien- ^ 
ce cft vaine , ou bien qu'ils l'ignorent en- i 
tierement. Mais leur effronterie va encore 
plus avant ; car ils prétendent connoître 
la bonne ou mauvaife Fortune d'un chacun ; 
s'il fera un homme craignant Dieu,3 ou un. 
hnpie, chafte 5 oü un adultéré, prudent ou 
iot, méprifé ou honoré , pauvre ou riche, 
Evêque ou laïque, enfin de quel genre dé 
mort il finira ; fi au champ ou en fa mai- 
Eon 5 de maladie 011 par la main d’un bout;, 
reau , s'il fera noïé , & plufieurs chofes de 
çette nature, fur lefquelles fi vous venez à 
leur en demander la faifon., ils demeurent 
muets comme des poiffons. Et il eft encore 
à voir quelqu'un de ces Aftrologues qui 
ait pu prouver que cet Art foit véritable^ 
appuie fur des principes certains & vrais, 
ou qui aient quelque probabilité. Je veux 
leur faire quelques demandes fur les chofçs 
qui regardent principalement la Medecine, 
laquelle pourtant on ne fauroit purger en 
particulier de toutes ces fotifes, qu'en même 
teins l’on n'en reconnoiffe toutes les autres 
fourberies. Ces Melïieurs ont fouvent en bour 
çhe ce Proverbe, que leur fçience n'a pas 
de plus grands ennemis que les ignorans. 
Ce qui eft véritable, de la vraie fcience qui 
çft fondée fur des véritables principes, lut 
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^es raifons folides , S>c fur des bonnes con¬ 

clurions , & non fur des vilîons cbimeri- 

ques [&C pbantaftiques des Magiciens & des 
jCaldéens, qui n'ont aucune apparence de 

raifbn. Ainfi pour réfuter la vanité de la 

Maf^ie j il u'eft point necelTaire d'étte Ma¬ 
gicien 5 outre que plufieurs tant Anciens 

que Modernes fort favans dans cet Art, 

l'ont condamnée eux-mémes. Et à peine 
trouvera-t-on quelqu'un cntr'eux qui ex¬ 

celle par deflus les autres , qui luy ait don-^ 

né fon approbation, Alpboiife Roy d'Ar- 

ragon qui palfoit pour le plus favant Ai|ro- 

iogue de fon fiecle , ne chalfa-t-il pas de 

fa Cour tous ces faifeurs d^horofcope. Ces 

Meflleurs trouvent icy ce Roy tres-favant 

Aftrologfie , mais ennçmi juré de l'Aftro- 

logie judiciaire^ Et de plus, Dieu même s’eft 

déclaré leur ennemi en la Içur défendant, 

ce qu'il n'auroit jainais fait , fi elle étoit 

bonne & véritable i car n'en aïant pas de 

befoin , il ne peut l’avoir fait pour fon 

ufage , non plus que pour les Démons, 

puifqii'ils y o«t été trouvez plus foùvent 

menteurs que véritables ; fi eft-cq pourtant 
qu'ils font tres-experts dans cette fçience , 

fi tant eft qu'elle foit vraie. Elle eft enco¬ 

re delFenduë par Içs Conciles de l'Eglife & 

par les Saints Peres, dont plufieXirs en ont 

rafi le Catalogue. 

Mais pour venir au fait, je fuppofe pre- 

ïuierement , que c'eft une vérité confirmée 

par l'experience, & très-bien établie par 

1 avû des Philofophes, que les Cieux agificnc 

G ij 
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{jir les chofes d’içy - bas ; & nous yqÏous 

que les yicillitudes des fai fous & des gene, 

rations fuivent le mouvement du Soleil^ 

qu"il y a certains Afttes dont les uns apor. 

tent la ferenité à leur lever , & dont les 

autres excitent d'horribles tempêtes'à leur 

coucher, & qu'ils qe contribuent pas peu 

a la naiirançe de certaines maladips, à la 

guerifon des autres j tout cela ce faifant 

non par maniéré de commandement, mais 

par voie de génération , d’alteration Sc de 

corruption , enfuite des phangemens qui ont 

précédé dans l’air & parmi les plemens ; 

car il eft conftant & hors de toute dilpiite, 
'• que les chofes fuperieures gouvernent les 

^ - inferieures , & que de celles dont le mou, 

vement eft déterminé , comme eft celuy des 

chofes fublunaires, elles doivent être gou¬ 

vernées par les premières qui font dans un ' 

perpétuel mouvement , comme font les 

Afttes. Cpft ainfi que le Soleil Sc l'homme 

engendrent im autre homme -, c'eft ainfi 

que tout fp conferve par la lumière , le 

niouvement & les influences des Aftresl 

Puis donc qu'il eft vray que les corps fupe- 

rieurs 4onairient fur les inferieurs par leur 

alteration , génération & corruption , &que 

routes les maladies ne font que des alterations 

êc des cenuptions ,oudesdifpofitions prece-; 

dentes pour la corruption & la mort, elles, 

peuvent provenir des Afttes. Les maladies | 

fuivent les faifons de l'année qui dépens 
dent des» Gicitx } il y en a aufli plufieurs 

qui font caufées pour avoir demeuré uii 
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trop lông-tems au Soleil , comme là 

^ le mat de tête ; d'autres pour avoir fouf- 

ferr le ferein , tels que font les catarrhès ; 
cependant ces maladies ne font point en-‘ 

crendrées par les Aftres , èrifuite de quelque 

vertu naturelle capable de les cauièr, mais 

par hazart, enfuite deè alterations élemen- 

wifes par l'entremife des inéteores, telles que 

font les pluies , les rofées j les vertts, leS 

frimas, les gelées ou tes exrrérnes chaleurs : 

Ainfi là fièvre s’engendre pour avoir été 

trop long - teins expdfé à là chaleur dtt 

Soleil > les càtarrhes pour avoir demeuré 

du c^ir de la Lune: Car les AftrologùeS 

fiippofeiit faux j eh difant qu’il à des 

Aftres malfaifàns , & c’eft aiiffi fans ràifon 

qu’ils alTignent des inaladiès propres & par- 

ticulieres à chaque Imné celefte en parti- 

-ëitlier, lefquelles ils font dériver du diffe-' 

rentafpeét des Aftres , te lefqùelles j com¬ 

me ils prétèndent nous perfùaderon peut 

conndître fong - téms avaht qu’elles arri¬ 

vent; Mais le Ciel rie contenant rieii en 

foy que de bienfaifant te de falutaire il 

cft par confequent èxeirit de toùte maligni¬ 

té. Les Pliilofophes foûriennent qù’on né 

petit trouver dans les Corps céleftes aucu¬ 

ne corrüptîoii , ny aucune maüvaife cho¬ 

is > non pas meme aucune alteration : é’eft 

delà àuffî qu’Averroés réfuté les Aftrono- 

l^es qtii établiflent certaines Etoiles bien- 

laifantes, d’autres malignes >' vû qü’ati con- 

11 n’y en ait pas une qui ne contribué à 

'*»otre confervation; Car fi tine feule Gonia, 

G iij 
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tèllatioii étoit maligne , éntant que daufe : 

naturelle , elle commüni<^ueroit fans celTe 

fa malignité à ce qui feroit au delfous d'el¬ 

le , & les hommes feroient expofez à un 1 
grand malheür , d'étre foûmis. à un fi puif. I 
ïaiit ennemi auquel ils ne pourroient refifter, | 

& qui leur livrât un combat perpétuel j 

qu'on ne pourroit ny éviter, ny lurmonter. - 

Et il né fert rien de dire que feifet d'une fi | 

maligne Conftellation peut dtre empêché 

par la vertu des autres Aftres ; Comme fi 

Dieu avoir mis dans les Cieüx les poifons 

avec leurs Antidotes. Nous ne nions pas 

pourtant qüe les Aftres n'aïent en' foy des ' 

vertits differentes & contraires , qui ne 

' laiffent pas d'étre toutes falutaires & fa- | 

vorables pour ce Monde fublunaire j lef- 

quelles pourtant enfüite des diverfes alte¬ 

rations de l'air , peuvent être par accident 

nuifibles , plus ou moins , par la differente 

rencontre des qUalitez contraires dans cer¬ 

taines faifons , comme il fe voit que l'ait 

chaud , tout bénin & tout faiii qu’il foit, 

ne laiffe pas de jetter certaines gens dans 

^.jphcr. des maladies particulières , félon blîppocra- 

te, qui dit , (jtt il y a certains ternperamens 

fe portent mieux en Dyver, d’autres en 

'Etf Aufîi nous expérimentons que tous les 

Etez ne font ny également chaüds , ny 

gaiement feraîns } de même que les Hyvers 

ne lont ny tous froids , ny tous pluvieux. 

Enfin quelque qualité que les faifons aient, 

elles nuifent toûjours à quelques-uns i ainfi 

que nous votons que les grands changemens 
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âü ckaud & du ffoid , d'humidiré & de fe- 
chereflTe , pL-oduifent des maladies qui font 

d’autant plus dangeteüfes que le froid & le 
chaud fe rencontrent plus variables dans un 

meme jour. Il n’y a aucun tetns de l’ann'éeS 
de quelle nature qu’il foit, qui ne riuife * 

oti qui ne foit iitile à quelque tempéra¬ 
ment. Et ces chofes étant dépendantes des 

celeftes , il n’eft pas difficile à ün Aftro- 

logue de ptedire par hazart une année mal¬ 

faine J ou falütaire , en confiderant le con¬ 

cours des Aftres J bien.qüe l’experience nous 

falfe voir , qu’ils s'y trompent le plus fou-s 

vent , en ce qu’aprés nous avoir promis un 

jour pluvieux , noüs le voions enfuite fort 

ferain, & au lieu de la chaleur qu’il nous 

avoir fait efperer, notls éprouvons tout le 

contraire j & au lieu d’üne année abon¬ 

dante en maladies dont ils noüs avoient me¬ 

nacez , nous voions tres-pcù de malades. 

Ces chofes arrivent fi fouvent, & elles nous 

fopt fi,,.ordinaires , qu’elles fuffifent pour 

nous convaincre de l’incertitude de cet Arr^ 

Mais il n’y arien , ce fèmble , de plus ab- 

furde, qüe de voir ces gens là raporter des 

maladies èc d’autres malheurs qui arrivent 

eu ce bas monde , aux afpeds des Aftres 

qui font pàlfez dépuis long - tems. Cor¬ 

neille Gemma attribué la pefte de l’an 1575^ 

ù la Conftellation qui parut en 1571. & 

Cardan veut que la Maladie appelée 

cUciîre par Fracaftor , qui fut l’an 1518* 

foit l’effet d’un afpeél de 1514. ce qui ne 

Feut pas être des caufes naturelles, puifque' 

Q iiij 
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les effets ne s’en enruivenc jamais , qtlg 

tandis que les caufes font prefentes. ; n'y 

aïant aucune vray-femblance, que ce qu{ 

n’a pû s’exécuter-en la prefence de la caufcj 
le' même fe puiflê faite par la même caufè 

qui ft’eft plus quand même il y 

roit alors quelque favorable Conftella^ 

tion J & qui peut-être ne paroîtroit jamais 

plus, fl ee n’eft dans cette grande & 4meu4 l 

fe Année de Platon ; ainfi là coiijonêtion 1 
de tels Aftres ne nous prefage ny les biens | 

iiy les maux prefens , mais feulement ceux | 

qui arriveront j ce qui montre que ce n’efl: > 

ny les caufes naturelles des effets fuivahs, . 

ni les lignes qui les. accompagnent, mais 

que ce mnt feulement des lignes furnatu;-; 

rels, & par confequent qui font au defüis 

de l'entendement humain, & que l’on ne peut 

connoître que par une révélation divine, 

Si Cardan & Corneille Gemma , avoient pu 

prédire dans les années paffêes de iyz4. & 

1571. la pelle qui devoir arriver eiv 1575, 

&c la maladie Lenticulaire de i jaS. c’eût été 

quelque chofe de tres-beau : mais c’ell vou¬ 

loir lé moquer des Leéleurs que de leu r 

vouloir dire , que l’on en a découvert la 

caufe après que la chofe ell arrivée, com¬ 

me nous le veut perfuader Cardan j quand 

il alfure qu’il a trouvé la mort de jefiis- 

Chrift, marquée & préfigurée dans les Aftres, 

ce qui eft encore une pure rêverie. Il eût 

donc falu par confequent, qu’il eût connu 

le moment de l’Incarnation & la Nailfaiicc 

du Verbe Incarné , l'heure & le jour de fa 
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PafTion, laquelle cependant tous nos nou¬ 
veaux Théologiens alFurent n'avoir été con¬ 

nue de peiTonne. Les principes de ceux qui 

tirent l’Horofcope font fort incertains , & 
neanmoins tous les principes de quelques 

Sciences que ce foit doivent être connus > 

ou par foy-méme , ou par demonftration , 

ou par expérience , ou enfin par révélation^ 
Les Caldéens difoient qu'ils étoient con¬ 

nus par l'experience. Et pour leur faire voif 

que nous agilfons de bonne foy i nous leur 

accordons que cela peut être touchant les 

chofes qtîi dépendent du mouvament réglé 

des Aftres , comme le coucher & le lever 

des Conftellations, les Eclypfes , les tem¬ 

pêtes de la Mer> & femblables : mais ils 

' ne fâuroient jamais déviner au jufte , ny 

l'évenement des maladies , ny les autres 

chofes contingentes, fur lefquelles les Aftres 

n’ont aucun afcendant. D'où eft -ce qu’ils 

ont connu qu'il y a dans le Ciel douze mai- 

fons, dont l'une eft le domicile de la bonne 

fortune, l'autre celle de la vie , l'autre de la 

mort ainfi des autres : Et qu'il y a dans 

chacune de ces Maifons un Seigneur appelé 

ttÀlmme , c'cft à dire une Planette rres- 

puilfante. Mais cette Planette a -1 - elle un 

maître qui luy commande naturellement, 

un fi cela dépend de la fituation du Ciel ? 

On ne peut pas dire que cela fe falfe par 

droit de nature , parce que c'eft tantôt Sa¬ 

turne , tantôt Jupiter , & tantôt un autre 

Dominateur 5 encore moins, dis-je, par le 

lieu qu'elle occupe dans le Ciel, parce que 
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dans un autre teins , une autre Planettè 

pourra dominer dans le même endroit. Ces ' 

Meflîeurs font les Planettes, les unes ma- 

les , & les autres femelles , ils en font de 

même des figues, dont les uns font appelez 

Royaux ? prognofticans toute forte de biens 

aux Rois, & les autres tout malheur i qu1l 

y en a d'autres qui ne promettent rien 

moins aux fujets rebelles & de la lie du 

peuple que la Couronne Royale. Mais qu'ils 

me difenti qü’eft-ce que faîfoient ces figues 

auparavant qu'il y eût des Rois dans lé 

monde. On voit par là que les influences 

ne s'étendent pas feulement jufques fur les 

corps naturels , entant qüe tels ( qui tou¬ 

tefois ne leur font point foûmis que pat 

cètte confideration ) mais encore aux acci-i 

dens imprévus de la fortune : c'eft à dké 

qu'il y a certaines Conftellations funeftes 

aux riches, & d'autres aux pauvres. Tout 

cela prouve qu'il n'y a ny fignes naturels 

ny caufes naturelles , & que furpalTant la 

portée de l'efprit humain , l’on n'y peut rien 

connoître que par révélation divine : car 

fi ces caufes étoient naturelles , elles agi- 

roient fur les corps entant que naturels# 

& d'une maniéré naturelle ; & encore ne 

pourroient-ils avoir aucune fcience certaine 

des vertus des Conftellations, à faute de 

ue les connoître toutes : outre que les for¬ 

ces des Aftres qui leur font connus, ne 

peuvent être comprifes par aucune expé¬ 

rience allurée , non plus que par quelque 

raifonnement exémt de tromperie. Il n’eft 
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point d’homme qui puiire jamais découvrir 

leurs différons afpeéls , qui fouvent ne re¬ 

viendront point que dans la célébré & gran¬ 

de Année de-Platon. U ne faut pas s’éton¬ 

ner après cela du peu de raport qui fe trou¬ 

ve fx fouvent fur les jugemens qu’ils ont 
porté touchant une même chofe , & que 

les uns & les autres ne nous content que 

leurs rêveries. Il n’eft pas jufques au Grand 

Ptolomée , à Haly , à Albumazar , à Car¬ 

dan , 8c à plufieurs autres, qui ne foient tous 

de divers fentiment fur un luéme afpeét des 

Aftres. De forte qu’on ^eut faire divers ju¬ 

gemens touchant les memes Aftres, fuivant 

les differentes opinions de ceux qui en ont 

écri. Mais enfin de quelque nature qu’ils 

piiiffent être 5 ils iie peuvent favoir le mo¬ 

ment auquel quelqu’un a été conçu ou né ; 

encore moins appliquer la fituation des 

Conftellations à ce même moment. Les 

femmes mêmes ignorent le moment auquel 

elles ont conçu , & les horloges les plus 

exaûes ne le fauroient marquer au jufte. 

Le mouvement du Ciel eft d’une telle rapi¬ 

dité , quen manquant tant foit peu dans 

une feule minute d’heure s toute la pré¬ 

diction eft mille. Ce qui fè vérifié j en ce 

que plufieurs étant nez foûs la même Conf- 

tellation , ont de differentes fins, comme 

Jacob & Efali j Plufieurs pour prendre naif- 

fance fous les mêmes Aftres , ne laiflent 

d’éprouver divers accidens. Jacob ôc 

Efaii, repartent-ils , ne nâquirent pas dans 

même niomem , à caufe du mouvement 
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trop rapide des Cieux. Mais il s’eniiiit dè 

là, que n un moment fi coürt àporte une fi 

grande variété dans le Ciel, comment con: 

noîtront-ils d’une fciènce certaine ^ l’iiiftant 

dé la nativité & de k conception : car fi i 

deux jumeaux ne font pas ^cenfez avoir pris 

nailknce fous la même Conftellatîon, pojaj 

n’avoir pas pu fortir du corps de leur inere 

tous deux à là fois j de même pouvons 

nous leur répondre qu’itn même homme né 

fauroit naître fous la même Conftellationi 

fur tout dans des àccouchemens difficiles : 

car c’eft premièrement la tête <jui paroit, 

enfui te le Cdl, ènfifi les pieds j il faudroit 

par confequent afiigner divers deftins a cha¬ 

que membre en particulier. 

Et quand même on leur aCcOrderoît tout 

cela i il y auroit toujours lieu de douter j 

pat quels Aftres ces avantures poûrroient 

être révélées , puifque le nombre des en- 

fans qui viennent au monde fous k même 

Conftellatîon eft fi grand j êc dont les ma-' 

ladies font fi variables , k fin de leür 

vie a fi peu de conformité , a'ians differens 

efprits, differens defirs , & diverfes incli¬ 

nations ; il s’enfuivroit aulîi que tous ceux | 

qui,meurent d’un même mal , ou qui pe- 

riftènt dans un même naufrage dans le mê¬ 

me Vaifteau, ou qui font tuez dans le même 

combat, euflént pris nailFancè fous la même 

Conftellation ; ce qui n’eft pas probable : 

ou bien il faudroit que les Aftres euflenC 

tous la même vertu. • 

Autrefois chez les Juifs totïs cetiÀ de k 
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^ d^Aaron naiiroient tous Prêtres, & 

ceüx^e la Tribu de Levi étoient tous Clercs, 

je il façon que nous difons aujourd’huy j 

niais il iW ^voic aupun Prêtre, fi deux 
ou plufievH's venoieqt à naître à la même 

heure > & même Conftellation , 
comme il eft arrivé fans doute allez foUr 

vent.Çarceluy-la nepouvoit manquer d’être 

Prêtre , & Pautre Levite. Qn peut tirer le 

même argument des Tartares de Syrie chez 

Éufebe. Les Syriens ne commettent ny 

adultéré, ny homicide, ny vol , ne fe trou^ 

yant parmi eux ny femmes débauchées, ny 

aucune idolâtrie. Il eft permis chez lès 

Pcrfes' de fe marier avec fa foeur, ayçc fa 

mere& avec fa fille. Çes chofes dépendent 

tellement de la volonté , des Loix, & de la 

'Coutume, qu’elles ne fe peuvent attribuer 

aux Aftres. 

Mais vQÏons ce qu’en dit Paracelfe dans 

fou Livre des cinq Etres, ou caufes des ma¬ 

ladies , dont la première fait l’Etre des 

Aftres , oii il examine premièrement leur 

propriété , enfuite la vertu par laquelle ils 

opèrent. Les Aflrologues, dit tres-élegamriient 

çet Auteur, croyem (jue les Ajlres gouvernent 

nos corps, luy m. contraire veut t^ue nous foions 
regis par fjoj propres forces. Adam & Eve 

reçurent dans leur création me faculté prolîp- 

^ne, cjuî durera jup^ues a la fin du Aknd.e ; 

êt pofe le cas qu'il n'y eut aucune P lunette , ils 

ne laifferoîent pas que de confetver la même 

faculté, d'autant qu'elle ne refide pas dans ^ 

f mette , rnaù dans la ferneme \ aînji l'uri 
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ferait niéUncolicjue , lUutre bilieux ; les uns 

feraient gens de bien , les autres vicieux-^ 

parce ^ne les Aftres ne peuvent donner U der¬ 

nière perfeUion à aucune partie de nôtre 1 
corps , étant incapables de caufer ny le tem- * 

perament , ny la figure , ny la couleur, 

la moindre propriété. Et quand la ConJîelU- 

tion de Saturne n*auroit jamais ete , les hom¬ 

mes ne feroîent pas moins de différent tem¬ 

pérament, Et la fameufe Helene rtawon 

pas moins été débauchée quand il n'y aurclt 

jamais eu de Planette de Venus j Et Néron 

tout cruel qu'il était, n'étoit pas fortî de Mars, 

fTous avouons bien neanmoins quç fans les 

-/ifires & les deux » rien ne peut fibfjier 

îcy bas j car on ne verroît jamais germer les 

fentences , fi elles n'étoient auparavant échaufi 

fées par les douces influences du Soleil : ce 

r/efi pas qu'd donne quelque force aux fiemen- 

ees , qu'il n'a pas luy - même > mais parce que 

c'efl luy qui fait, &qm réglé les fdifons. Il n'en 

eft pas de même de l'homme » car la matrice 

tient lieu à'Etoile & d'Aflre > & quand Dieu 

même n'auroit créé aucun Soleil, les hommes 

ne cejferoiem pas d'engendrer. Ce n'efl pas que 

mus pHÎjflons vivre flans les aifires , puifque 

c'efl d'eux que dépend la chaleur & le froid t 

comme aujfl la préparation & la digeflion de 

toutes les chofes defquelles mus vivons ^ n'y 

àiant que l'homme feul qui n'y foît point 

ajfujetti. Et nous n'avons befoin de toutes 

ces chofes , qu'entant que nous ne nous pou¬ 

vons pajf ?r ny de la chaleur , ny du froid j 
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py de hoïre , manger , & rien 

Si i'enfant Planette heu^ 
reufe & favorable , vient à avoir un mtu-r 

rel tout contra're , d’ou Pattret-t-U reçu ^ fi 

ce nef de ee'iuy ^ui P a engendré , dans le-r 

ûuel rffide la vertu de la ftmence, Le même 

Paracelfe nie auffi que la fortune dépende 

des Aftres, puifqu'elle eft toute dans l’in- 

duftrie d'un çhacun. Ce meme Auteur dans 

fon fécond Traité de l’Etre du Venin , par 

lequel il entehd les excremens, dit en¬ 

core ejh aucun ne puljfe être ojfenfé dans fit 

famé far les -Aftres , il n^efi pas pour cela 

affré de fe garantir de l’Etre de leur venin j 

kou l'on voit que ces jûfirommes fe trompent 

riçcejfairement i qui promettent la famé par 

l’influence des jiftres , pmfqu’il y a d’autres 

caufes capables de détruire la fianté des corps 

non moins qtle les Conftellations mêmes. 

Toutes ces raifons feroient palEablemçnt: 

bonnes, fî elles étoient folides, Si on in¬ 

terroge un Aftronome Caldéen , pour fa- 

voir fi un tel malade doit échaper , & 

qu’il réponde qu’ouy : qu’arrivera-1-il û 

le malade négligé de prendre des rémé¬ 

rés , ou qu’il en prenne des mauvais ? 

Et fi au contraire il dit qu’il en mourra, 

qu arrivera-t-il fi le malade fe fert de très- 

bons mediçamens, & bien à propos ? U 

Çft conftant que celuy - là mourra , &: que, 

çeluy-ci échapera. Loin donc d’icy tous 

ees prognoftics Caldaïques , fondez fur 

fs Aftres qui n’ont rien d’alTuré. Un Me- 

^etn doéle & homme de bien, dominera 
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fur tous ces prodigieux Corps celeftes, gj 

Sapiens les fera mentir : Et à moins qu'ils ne leuj 

démina- attribuent quelque dçftin , ils fe verront 

obligea d’avolier la vanité de leurs pre, 

didions^ Mais c’eft à faire à des efprits 

foibles de reconnoître un Deftin ; car en | 

Tadmettant, il faut en même tems détruire 

la liberté de la volonté, abolir l'ufage des 

Loix , & les coutumes. Qu'un Faifeur 

d'Horofcope dife , que Pierre, o\.i Paul fera 

tué un tel jour , inais cela n'arrivera; pas 

necelfairement & infailliblement , & les 

Aftres peuvent mentir , fi l'aflaffin peut 

ne pas tuer celuy - ci dont il eft queftion, 

l'alfaffiné pourra auffi ne pas être tué, Cet-r 

te dodrine ôte tout futur contingent à l'é¬ 

gard des caufes- fécondés : car fi la caufe 

pour laquelle un homme périt de cette mar 

niere là , ou de celle - ci , eft dans les 

Aftres, qui eft - ce qui dira que c’eft par 

bazart que cela eft arrivé ? Il faudra donc 

que les Aftres portent ft puiftamment les 

hommes aux vices & à la mort ? qu'ils 

ne puiffent faire autrement ; ainfi il fau¬ 

dra que ceux que les Loix obligent à 

vre la vertu , fe voyent malgré, eux eni 

traîiiez aux vices par l'impulftorl des Aftres, 

Hélas î de combien de crimes faudroit - il 

accufer le Ciel, ce qui ne fe pratiqiie que 
rarement dans les Villes où le libertina¬ 

ge régné phis ouvertement , comme nous 

dirons en fuite, Et de cette maniéré U 

même Conftellation nous demontreroit 

également & en même - tems > ôc la vi^ 
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^ la niorr. Elle nous prédira la faute 

^ un malade ufe de bons & falutaires 

remedes ; & elle prognoftiquera la mort., 

s’il en prend de contraires 5 comme s'il fe 
pend par defefpoir , ou s'il fe laillè mou¬ 

rir de faim, on n’a que faire d’avoir re-. 

cours aux Aftres, un enfant le dcvineroit 

fans eux. 
Mais ce qu’ils nous content des Eclyp- 

fes, eft quelque chofe encore de plus ri¬ 

dicule : car ils veulent que l’Eclypfe qui 

n’eft point un être réel , ait en foy des 

qualitez qui durent les mois & les an¬ 

nées entières , après même qu’elle eft paf- 

fée, ce qui eft contre la nature de .toutes 

les caufes naturelles d’icy bas. Mais d’ou 

eft - ce qu’ils ont puifé telles rêveries , que 

l’Eclypfe lailfe après elle des forces capa¬ 

bles de durer fi long-tems après ? car fî 

cela êtoit connu par foy - même, tout le 

monde le fauroit, perfonne ne l’a jamais 

pu faire voir en quel endroit que ce foit : 

Outre qXie l’on l’auroit appuyé de quel¬ 

que bonne raifon , & les Aftrologues 

s’aceorderoient mieux ent-e eux qu’ils ne 

font, tant fur le fujet que nous traitons, 

que dans les limites des Maifons , & dans 

les proprietez qu’ils leur aftignent. Nous 

favons aulîi qu’il n’y a eu là delTus ja¬ 

mais aucune révélation : Que s’il nous ré¬ 

pondent qu’oiiy , qu’ils nous difent en 

quel endroit , quand, & à qui tout cela 

a ete^ révélé. Il ne leur refte que la feule 

^^tperience , qui eft très - incertaine , puif» 
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qu'ils y font trompez eux - memes, ^ 
qu’ils trompent fi fouvent les autres. Le. 

clypfe fe fait toujours de la même façon, 

fans prefager pourtant la même cliofè, 

qui eft une preuve que cela ne fe fai^ 

point entant qu’Eclypfe , mais à raifon 

de quelqu'autre cliofe qui fe trouve joint 

avec elle : or comiue cet adjoint ne re¬ 

tient pas une telle vertu de l'Eclypfe, 

mais que c’eft plutôt l'Eclypfç qui opéré 

par fon mo'ien , & par ainfi elle ne fera 

d’aucune conEderation. Ils nous répon¬ 

dent qu’autant d’heures que l’Eclypfe de 

Lune dure , autant de mois auffi fon effi. 

cace dure j mais les heures n’êtant qu’une 

pure invention des hommes, elles ne font 

rien de rêél dans le Ciel. Mais qui eft 

cette puilîance qui ôte de l’Eclypfe fa ver¬ 

tu pendant tant de mois î Cela ne fe peut 

faire qu’en deux façons : car oû elle pé¬ 

rit d’elle - même , ou bien elle eft; étein¬ 

te par fon contraire. L’Eclypfe n’a pour 

tout contraire que la lumière , laquelle 

n’eft pas- plutôt retournée vers la Lune 

pour l’éclairer , qu’elle difparoit avec fes 

forces , à moins que les tenebres ne pré¬ 

valent par accident au delfus de la lumiè¬ 

re 5 par le moïen de laqvtelle le Ciel gou¬ 

verne tout ce qu’il y a icy bas , & point 

du tout par les Eclypfes. Joint qu’il fe ren¬ 

contre toujours plus de force & plus de 

vertu dans la propre caufe que dans fon 
effet. Et s’il faut qu’il y en ait quelqu’une 

dans i’Eclypfe de Lune qui dépende abfo” 
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lüment de l'ombre de la Terre , il y aii- 

j-oit fans doute plus de force dans cette 

même ombre , que non pas dans l'Eclyp- 

fe même J ce que perfonne , à mon avis, 
ne croira jamais. Et fi cela étoit, il fan- 

droit attribuer 'a l'ombre de la Terre , qui 

revient toutes les nuits, dès qualitez éton¬ 

nantes , & que nous avons ignorez jufques 

à prefent. Mais ce qu'il y a de plus mau¬ 

vais , c'eft que les effets des Eclypfes ne 

commencent point qu'aprés le troifiéme 

ou quatrième mois que la même Eclypfe 

eft difTipêc. Ce qui fait voir évidemment, 

que la même Eclypfe n'eft ny la caufc, 

ny le figne des chofes qui s'en enfui- 

vent ; &: encore moins les marques & les 

afpeds qui s'y trouvoient joints. Or Ci 

toutes ces chofes ne font point des cau- 

fes naturelles, ny même des fignes qui y 

font annexez , elles doivent être fiLirnatu-. 

relies , comme l'Arc-en-Ciel qui n'eft pas 

un figne naturel , quoy qu"!! foie quel¬ 

que chofe de naturel. 

Gellius dit fort à propos quePhavorînus a 

obfervé qu’entre toutes les chofes que Mef- 

fieurs les Aftrologues avancent, il fe rrouvç 

tout au moins mille faulîetez j pour une ve¬ 

nte : Et fi eux-mêmes fe trouvent courts fi 

fouvent dans la predidion des Meteores , 

cnmraent pourront-ils nous prédire au jufte 

les chofes qui dépendent de la volonté 

changeante des hommes î Un homme qui 

s eft précipité dans une grande maladie 
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pour avoir trop bû , il pouvoir fe con, 

ierver eu fauté vivant fobremeut : ^at 

felou baxiome ordinaire 4es Philofophes, 

les memes chofes qui concourent à Té! 

tre , concourent auiïi pour le faire con- 

jioître. Or non feulement les Aftres con¬ 

courent en faveur de fétre , mais encore | 
les çaufes plus particulières j car le Ciel 

n'eft qu'une Cf^ufe univerfelle 6e indéter¬ 

minée. 

Les faifeurs d’Horofcope ne fauroient 

jamais avoir une parfaite connoiffance des 

caufes particulières ; car les proprietez 

^ecifiques 6e individuelles de chaque cho, 

fe , ont une eaufe particulière ; comme 

fi deux enfans venoient au monde dans 

le même moment , l'un d'une femme in- 

fedqe de la lepre , ôc l'autre d'une mere 

‘bien faine j celuy _ là fera fujet à la lè¬ 

pre , & celuy - ci fera fort fain. Si donc 

ces gens - là ne peuvent pas comioitre 

les difppfitions corporelles par la çonteim 

plâtion des Aftres i comment çonnoî- 

tfont - ils les chofes contingentes qui dé¬ 

pendent , non d^une cauie univerfelle, 

mais feulement de la volonté qui lès de^ 
termine? 

Mais puifque les Corps celeftes ne font 

pas les principes ou les caufes de l'enten¬ 

dement , ny de la volonté , en ce que l’a- 

mc raifonnable ne leur cft point du tout 

affujettie J riy ne dépend aucunement d’eux. 

Le vouloir ôc l'éleélion ne font nvillement 

P^tqrelles, pour n'étre ny neceflàires ny 
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<jetérmin^es à tine meme chôfe ; & oii 

voir ordinairement que les chofes qui font 

naturelles fe font bien j au lieii que noÿ 

choix fe trouvent fottvent tre§ - mal fâits t 

Que fl elles dé^endoient des Afties, il s'en- 
fuivroit de là qifils feroîent les auteurs Sc 

les caufes de nos maüvaîfes adions, & qu'ils 
ne feinbleroieiit être créez que pour nôtre 

ruine. » ■ 
\Jn Caldeen plr exemple , â prédit qu'il 

V aura une guerre civile dans quelque 

Royaume > il n’y a perfonhe qui n'^en puif- 

fe dire autant fins cônfulter les Aftres j 

fur cela feül qü’il fàüra que le peuple dé 

ce Pâïs-là fera porr^ à. la feditioh par les 

inrriglies de fès Chefs 5 s‘il voit qüc lès 

Miniftres , &€ autres pêrfonnes publiques 

& d’aiitôrité la fomentent , 6c fi l’on luy 

donne avis j qufil y â d’altttes perfonhes 

qui tâchent d‘apaifér cétté révolté , 6cci 

Au contraire j il prédira Une paix pro¬ 

chaine , s’il s’aperçoit que les peUples lont 

fort difpofeiz à obeïr alix Lolx dU Royau¬ 

me ,& que chacun Commence déjà à s’ap- Êüer à fa profelTion 6c à fes propres af- 

:s , fans fe plus embaratfer dès intri¬ 

gues fecrettes, 6tc. Or il eft confiant qüé 

que fl la populace devient fëditieUfe & 

tebelle , cela dépend de la volonté per- 

verfe des particuliers , 6c non pôint des 

Aftres ) car fon pouvoir s’étend aliiTl loin 

que fon devoir. Et conittie chacun devoir 

^ pouvoir demeurer en fa maifon 3 atilE 

H iij 
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devoit- il le faire pour fe conferver Ij ' 

paix. Toutes ces mutineries feditieufes 

n'arrivent que par une perfuafîon morale, 1 
& non par une adion naturelle des Etoi. I 
les : car autrement les hommes feroient 

li fortement pouiTez aux vices & aux meur¬ 

tres , qu’il ne feroit pas en leur pouvoir 

de les éviter ; & c'ell d^ là qu'il s'enfuî. 

vroit par une necelTité inévitable, que la 

volonté feroit forcée à mille crimes par la 

violence des çaufes univerfelles. Et on en 

viendroîr à ce point d'impieté , que de fai¬ 

re Dieu Auteur des pechez , s'il eft vray 

qu'il air créé tous ces beaux Luminaires, à 
defléin. de faire plutôt pancher les hom¬ 

mes à toute forte de méchantes adions, 

que du côté de la vertu j comme fi le Ciel 

n'étoit fait que pour y délibérer , & pour 

y concerter des crimes & des rebellions 

contre les Etats & les Royaumes, & au¬ 

tre mille méchancetez qui fe doivent com¬ 

mettre fur la Terre. Et Ci cela a lieu. 

Dieu tout bon & tout fage qu’il eft 

tromperoit tout le genre - humain , en 

voulant obliger les "hommes à obeïr à 

fes Loîx , & de fuivre la vertu , tan¬ 

dis que d'un autre côté , il les porte 

aux vices par un fecret mouvement des 
Aftres. 

Je dis donc que l'Aftrologue qui pré¬ 

dit les chofes futures ne dit rien de cer¬ 

tain , parce que cela eft indépendant des 

Aftres 3 ôe lefquels à raifon de leurs ptO”? 
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caufes peuvent également être &C. 

n’étre pas j comme celuy qui au lieu de 
la Guerre prediroit la Paix , en feroit tout 

autant. Celuy qui ne voit pas dans les 

Cieux la détermination de la volonté, ne 

fauroit rien voir d'où il puiffe prédire 

quelque choTe de certain. On peut rai- 

fonner fur les autres caufes fécondés de 

la même maniéré ; & à moins qu'elles 

ne foient déterminées par les Aftres, tou¬ 

te prediébion ne fera qu'inçertaine : au 

contraire ce qui eft déterminé par un au¬ 

ne eft necelîaire, & non contingent, ny 

cafuel. De plus tout ce qu’on nous dit des 

relfemblances, eft plein d'abfurdités ; car il 

n’y a aucune figure au Ciel, & on en peut 

s’imaginer & en feindre de telles que l'on 

voudra y comme au lieu de la figure d'un 

Lion , on y pourroit peindre celle d'un 

Porccau. 

Concluons donc & difoiis que les Cieux 

n’éiant qu’une caufe univerfelle , ils ne 

p.'uvent déterminer les effets finguliers. 

De là vient aufll que de quelque Cunfti- 

tiitioii que foit le Ciel , d'un oifeau il fe 

fait toûjours un oifeau , & un homme d'un 

homme. Nous parlerons encore plus am¬ 

plement de ces matières, dans le quatrié- 

Livre. ^Annoncez , dit Dieu dans le 

Prophète Ifaie , les ihofes doivent arrt- 
^er, ^ croirons pour des Dieux, 

y ny a aucun Dieu avant moy , ny qui fait 

Jfmlme a moy , qui puîjfe annoncer depuis 

H iiij 

cap. 4. 

Cap. 4tf. 
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le commencement jupju’à la fin , les chofies ^ul 

n’ont pas été faites, ÛEcriture Sainte eft rem¬ 
plie de femblables partages , & ainfi nous 
n'en dirons pas davantage. 

DES 
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•DES 

erreurs vulgaires 

DE LA 

MEDECINE. 
LIVRE SECOND. 

Des Erreurs touchant certaines Ma^ 

ladies y O* de leur connoijfance, 

CHAPITRE L 

Eu jugement trompeur des Vrinesl 

L eft tems que nous détrui- 
fions une Erreur qui eft iî or.^ 
dinaire aujourd’huy , & qui 
nous a donné d’abord oçcafion 

d en parler dans quelques chapitres : car à 
peine celuy-là paire-il pour Médecin , qui 

peut pas connoître par l’infpeûion des 
*irines , les maladies ^ toutes leurs cir- 

^ jj'y ayant pas meme jufqu’a^u^c 
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Médecins qui ne fomentent la même erreitr 

avec un peu trop de foibleffe : Cette coû- 

tume êtoit autrefois en grande vogue parmi 

les Sedateurs des Médecins Arabes, & elle ne 

Pétoit pas moins en Francet du tcms de Vale- 

fcus & de Gordon. Plantîus raporte dans 

là vie de Fernel, que ce fameux Médecin 

avoit coutume de confîderer les urines qu’on 

luy apportoit dans Paris, bien qu il en con- 

damne l’abus luy même , & qu’il reprenne 

ceux qui à la maniéré des Devins, s’amufent 

à prédire beavieoup de Èbofes fur les maladies- 

des perfonnes abfentes , par la feule infpec- 

tion de leurs urines. ïl ne faut que lire le Li¬ 

vre de Gordon, touchant les fupercheries des 

urines , pour favoir combien il eft aifê à un 1 

Médecin d'impofer au peuple,& comme quoy 

il faut fe donner de garde de ces petites fi- ' 

nelFes. Les Alemans en font aujourd’huy en¬ 

cor tellement infatuez , qu’ils forcent leurs 

Médecins malgré eux, d’examiner leurs uri¬ 

nes 5 & if y en a plufieurs parmi eux , qui 

condamnent fortement une telle coutume : 

mars entr’autres Heurnius, Foreftus & Sen- 

nert. Fuchfius va bien encore plus avant, 

lors qu’il appelé Anes, Tmpolleurs & beu- 

veurs d’urine , tous ces contemplatifs d’uri-, 
iftTtltttj nés , qui ne méritent pas qu’aucun Médecin 

honorable difpüte , ny confulte avec eux , 

puifqu’ils font plus de cas du gain fordide 

provenant des ürines,que de la vérité même, 
ïleft vray qu’aujourd’huy les Médecins tant 

de France que ceux d’Italie , fe font défaits à 

la fin de cette coutume importwie de dévi-- 

ner par les excremcns> 
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Qiielqu’un dira qu’ils font mal : car pre- 

jnierement, Turine n’eft qu^une ferofité des 

humeurs qui font dans les veines : or les 

humeurs deviennent les caufes de plufieurs 

maladies, donc l’urine donnera à connoître 

les maladies. A quoy je répons que les ma» 

ladies ne font point dans les veines, mais 

elles font toutes dans la fubftance des par¬ 

ties ; donc l'urine n'indiquera tout au plus 

que les caufes des maladies : mais d’une 

meme caiife s'engendrenc plufieurs mala¬ 

dies 5 par exemple de la bile la fièvre chau¬ 

de , la phrenefie , la jaunilfe ‘, toute forte 

d'erylipeles & de dartes. Qite l'onprefente 

à quelqii'uns de ces Infpedeurs de l'urine 

fort bilieufe , pour voir s’il pourra deviner 

de laquelle de toutes ces maladies le malade 

eft atteint j il tirera peut-être de là une eon- 

jedu e que la bile domine. 

Secondement. Comme la meme urine 

peut paroître la même, ainlî que nous avons 

dit, tant dans divers maux, que dans diffe- 

rens malades j de même elle paroit differente 

dans un même malade, & elle fe change lî 

fort tous les jours , que fi aujourd'huy l’on 

ptefente au Médecin l'urine d'un malade, & 

que le lendemain l’on falfe la même cho¬ 

ie, à peine pourra-t-il alfurer que ce foie 

1 urine de la même nwladie , s'il ne le con- 

|ioit d’ailleurs. Mais je dis bien plus, car 

urine fe trouve d'une couleur au commen¬ 

cement de l’accez differente de celle de fon 

augmentation , & celle-ci de l’autre qui eft 

«chee dans U fçtt de Ig lualadje, 
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Troifîémement. L'uwne peut paroîtré ij j 

même dans des maladies concrairesjbieii qu'eb 

les dépendent des caufes entièrement diverfes | 

& oppofées, par exemple qu'un prétendu 1 
connoiffeur d’urine nous dîfe en voïànt une • 
urine blanche & bien claire, fi celtiy qui b 

rendu eft fain , ou malade : car il arrive tous 

les jours, que les perfonnes les plus faines en 

lâchent de femblable » après avoir bû beau< 

coup de vin ou de la biere. Uii homme peut 

être atteint d’une fièvre chaude avec phrene- 1 

fie, par le tranfporr de la bile ail cerveau j il 

peut être travaillé d’une diabete & impuif. 

fance de retenir fon eau, foit par une obftruc- 

rion des vifceres, ou par la débilité du foye, 

ou du ventricule,ou par la pierre, ou par d’au¬ 

tres matix : Ôr laquelle de Ces maladies ac- i 

cufera-t-il avec fes conjedurés 5 Jugerar-t-il ' 

bien que la phrenefie eft Une intempérie 

froide : rien n’empêche auffi que l’urine bi- 

leufe , ne s’engendre dans les maladies pi^ 

tuiteufes, en fuite de l’obftrudion du conduit 

qui fert â porter labile vers les inteftins. 

Quatrièmement. Les maladies dont la 

caufe n’eft point contenue dans les veines, 

ne peuvent être connues par les Urines ; car il 

y a quantité de maladies durant lerquelles les 

urines ne font point changées , comme font 

les externes, les luxations^, l’âpreté des par¬ 

ties , leur polilfure, & même la fièvre quai- j 

te, toute maladie interne qu’elle eft, bieu 
qu’elle foit engendrée , d’une humeur mé-- 

lancolique, elle ne montre dans les urines aU' 

cuns figues de fa ptefcnce, foie dans l’accez# 



âe la Meàeclne. Liv. IL 125 

foit apres iceluy , au raport d’Arculanus. Le 4* 

célébré Gilbert Médecin Anglois, & le tres-/^”**- 

favant Richar, ont avoué ingénument n a- 

voir jamais pû connoître la fièvre quarte 

par les urines, non plus que bepilepfie & 

la grolfielfe des femmes. Plût à Dieu que 
les Ivledecins de nôtre tems fuflent d'aufli 

bonne foy. Voicy les propres paroles du 

fameux Médecin Arculanus , dans le fiecle 

duquel la coutume de deviner par les urines 

croit extrêmement en vogue, le ne croy p4s, 

dit-il, cju’on puijfe conmme par les fenles urî-^ 

nés la fie'vre (Quarte , à caufe du grand raport 

tju’il fe trouve entre elle & U fièvre ^mtîàîe- 

ne, dans l‘urine , fur tout au commencement^ 

Gilbert Anglais a été dans la même opinion, 

en reprenant certains ignorant, mais grands par*- 

leurs, tjui fe ventent de connoître tome forte de 

maladies, par les urines, ainf '^ue font encor a 

f refont plufeurs Médecins de Lombardie, dont 

il J en a qui ne fnt que des bouffons , en di~ 

fant qu^il ny a aucun mal qu’ils ne friiffent 

connoître par les urines , & meme la fièvre pUm Dans 

tride j mais il fe trouve à la fin qu’ils y corn- Ibnbcau 

prennent fort peu de chofe , ^p^ét qu’on l’a 

leur a prefientée , & qu’ils y ont confiderè toits nés, donc 
les fignes. Le tres-favant & tres-hahile Ri- la doc- 

ehard, votant ces hâbleurs & caufeurs , dans 

le jugement des urines, fi éloquensen babil, mais 

fi pitotahles Qt fi muets en raifionnement , les compà” 

l’éprend de cette maniéré^ Certains jafeurs ^ rablc, 

arrogant vont au delà des bornes de leur devoir , 

changent la doélrine avec les réglés que 

/V trouvées , mais je prends Dieu à témoin . 
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tout ce ^ue Ciel contient de Bienheureux , 

jetiay fçâ découvrir jup^ti âprefent aucune ccn. 

noîjfance certaine, par le moien de l*urine feule 

touchant la orojfejfe des femmes, l’epîlepjje, ol 

la fie'vre quarte , tpuelque peine epue je me /oj, 

donnée, & (jUel^ue artifice ejue j‘y ah apporté: 

il y a de la tromperie & de l’é^uîvocjne dans 

une telle injpe^ion. Tout cela convient à U 

vérité , au tems où nous fouîmes, aïant vi| 

moy-méme aTez fouvent des Médecins 

avoir ordonné tout le contraire en voïant le 

malade, de ce qudls avoient jugé aupara¬ 

vant J en contemplant l'urine. Mais qui pis 

cft , une troupe de fripons qui exercent im¬ 

pudemment la Medecine, étant appelez vers 

malades , par les urines defquels ils avoient 

fort bien expliquez le mal, ont changé non 

feulement de lentiment', mais ils n'ont 

fçû jamais en reconnoître la caufe vérita¬ 

ble J quoiqu’ils eulTent devant kurs yeux & 

les malades & leurs urines- 

Cinquiémement. Les urines fe trouvant 

altérées par les viandes, pa^* les boilfons, 

par les exercices, par l'air, par le fommeil, 

par les veilles , & par d'autres chofes diffe¬ 

rentes qui rendent la connoiirance prefenre 

du mal fort conjecturale : Et c'eft de là 

qu'Avicene ne veut pas qu'on regarde l'u¬ 

rine pafle fix heures , Sc quelques autres, 

après deux heures ; ainfi combien lourde¬ 

ment fe trompent ceux qui ont cette té¬ 

mérité de juger des maladies fur les urines 

qu'on leur apporte de plufieurs lieux ; cela 

fait que ceux qui n'çtant point Medecips 
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pour mieux tromper le peuple , promettent 
beaucoup plus que les plus habiles Méde¬ 

cins n oleroient faire. Je n'en peus pas même 

excepter les Apoticaires , ny les Chirur¬ 

giens qui font les Médecins, qui devroienc 
Être les plus intégrés du monde. 

Sixièmement , Galien enfeigne fort à 1. 
propos qir'on. ne pût tirer aucun ligne des 

urines qui nous prefage avec certitude ny ^ 

la phtenefie , ny les maladies de la tête : 

car cette ferofité nous indique les mauvaifes 

difpeficions du foye, des reins , & de la 

veuie. Qtiant aux maladies du cerveau , il 

y a d’autres lignes & d’autres fymptomes, 

Aduarius neanmoins nous donne avis qu’on 

peut avoir connoilfance par le moïen des 

urines, des indifpolltions du cerveau, du 

foye , du col , de la poitrine & meme des 

membres. Et félon Hippocrate, les urines qui 

reiremblent à celles des chevaux font con- 

noître les douleurs de tête. Les Médecins 4.^^^; 

nous apprennent aulïi que les excremens de 

tout le corps fe portant dans les inteftins 

& dans la velîie , peuvent changer les uri¬ 

nes ; ainli la pituite coulant de la tête en 

bas, les rend pleines d’écume : Et le même 

Auteur croit qu’à force de pilTer , l’on peut 

ctre délivré des tranchées & des douleurs 

des hypocondres. Mais cela ne regarde 

que le prognoftic : car il n’cft pas pollible 

que ces douleurs du ventre puillênt être 

conniies par les urines. Le fubtil Atgentiec 

e moque avec raifon d’Aétuarius de ce qu’il 

tachoit de tirer des figues par les urines 
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pour connoître les maladies du cerveau, 

la poitrine & des membres j car bien que 

les excremens détour le corps, puiffentse. t 
vacuer par la veffie, cela n'arrive pas iiean- 

moins toujours ; car même plufieurs par. 

ties fort indifpofées u'apportent aucun chan, 

gement à l'urine j Outre que les excremens 

M tm. feulement les caufes des maladies, ^ 
point du tout les maladies memes. Galien 

fmhet. nous donne la folution de ce qu'on peut 

dire fur la douleür de tête & fur la phre- 

nefie , quand il nous dit , que les fignes 

de la plirenefie font ceux qui fe rencon¬ 

trent toujours & dans les feules urines, & 
qui tantôt s'y trouvent à la vérité toujours, 

mais non pas dans les feules , tantôt ny 

toujours 5 ny dans elles feules, mais on les 

y remarque quelquefois , & après on ne 

les y voit plus , mais ils y uirviennent. 

Par où il veut nous faire voir j com¬ 

me il n'y a aucuns fignes de la phre- 

nefie ny dans les urines , ny dans les 

Telles, ny dans les crachats, non plus que 

dans les vomilTemens : Car ny leà uri¬ 

nes troublées , ny celles qui contiennent 

dans leur milieu certains nuages fufpendus, 

ny'les écumeufes n’indiquent pas toujours & I 

furément les maladies fufdites 5 car elles 1 

peuvent provenir aufiî par d’autres caufes. 

Et fi quelquefois elles ne nous marquent 

quelque chofe de ces maux , cela fe fuit 

conjointement avec les autres fignes, parce 

que les precedentes indifpofitions peuvent 

être fans ces urines là. D’où l'on peut cou- 
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clurre que les fignes qui ne font pas toû- 

iours prefens à la maladie , ny dans elle 
leule 5 ne peuvent donner aucune indica¬ 

tion du mal. Or telles font les urines j 

car félon Galien , ce n'eft que par hazarc 

qu’elles nous découvrent le délire, par la 

vue d’un fan g p'ius rempli d’air , & non 

proprement & par foy ; Et par ainfî ce tm 

que^nous avons dit des urines, n’a rien de 

commun avec la phrenefie, ne fervant qu’à 

faire favoir fi le malade eft en danger ou 

non. Galien dît dans plus d’un endroit, 

que les excremens font les indices de la 

partie affligée , & de l’efpece du mal , à 

favoir les felles pour le bas ventre j les 

crachats pour la poitrine j la morve des 

narines pour le cerveau ; les urines pour le 

foye & pour les veines ; c’efl: à dire de la 

coétion qui fe doit faire dans ces mêmes 

parties, mais rarement les indices des me¬ 

mes maladies. De là il s’enfuit qu’aucune 

maladie ne peut être indiquée par les uri¬ 

nes , par exemple la plevrefie fe fait connoî- 

tre par k douleur de côté , par la fièvre, 

par le poux dur & ferré , par la difficulté 

fle la refpiration ’& par la toux , fans avoir 

befoin de recourir aux urines ny aux cra¬ 

chats j car ces deux derniers y furvenant, en 

marquent tout au plus, & la caufe & l’évene- 
ment que l’on a déjà reconnu par le moïen 

fl autres fignes. Or bien que ny la plevrefie, 

ny la phrenefie ne puiflent être connues par 

les urines, toutefois fi elles paroilfent fort 

changées, c’eft ml mauvais figue \ car elles 

I 
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nous fignifieiit que non feulement les 

ries vitales & animales foufti'ent, mais au0’[ 

les naturelles. Carie danger du malade eft 
d’autant plus grand , qu’il y a plus de par. 

ie lies attaquées : De plus, l’urine montre 

Çrifib. quelquefois s’il y a de la fièvre jointe avec 

7* l’autre mal, ou non , félon la dodrine de 

Galien. Dans les indifpofitions , dit-il,du 

ventre ofi il n’y a point de fièvre, il faut 

çonfiderer les feuls excremens des felles ; & 

la fièvre y étant, il faudra examiner au® 

les urines > non pas ï delfein de connoître 

le mal, mais fevtlemçnt pour en prédire 

venement entant qu’il çft déjà connu, 

CHAPITRE lE 

ïimpojphilite de connoître far h 

mines y ny le fexe y ny la 

gfojfejfe d*me femme, 

CEUX qui prefentent les urines aux 

decins, les prient fouvent de leur dire, 

fl c’eft d’un homme ou d’une femme , & fi 

elle eft grolfe ou non. C’eft une chofe luer- 
veilleufe , combien finement quelques-uns 

impofent au peuple dans un tel rencontre. 

Mais je feray voir clairement qu’on ne fau- 

roit connoître par là ny la différence du 

fexe, ny la groffeffe ; bien qu’autre foif 

l’urine dw jeune, autre qelle dvi vieux ? autre 
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celle de l'homme , & autre celle de la fem- 
j„e, elles ne different que dans la couleur 

& dans la confîftance , lefquelles pouvant 

être changées par d'autres chofes , un Méde¬ 

cin ne fauroit precifément juger par là fî c'eft 

d’homme ou de femme;car une femme bilieu- 

fe,apres avoir fait de l'exercice,& avoir mange 

des viandes chaudes,a coûtume de rendre des 

urines plus colorées que celles d'un hommç 

phlegmatique : Et par la même raifon uiiè 

femme qui a la fièvre , ou quelqu'autre 
maladie, changera fans faute fon urine fé¬ 

lon la nature de fon , mal. Quiconque 
donc a allez de témérité que de faire pro- 

fefïïon de déviner par ces ferofitez , comme 

je vous prie , difcerncra-t-il , le fexe , eu 

ignorant le tempérament de ceux dont il 

examine les urines ? Si donc l'on compa¬ 

re un homme fain avec une femme faine, 

un bilieux avec une bilieufe , un homme 

malade avec une femme^quj le foit aufïi, 

& que rien d’externe ne leur furvienne ca¬ 

pable d'y apporter du changement, peut- 

être pourra-t-on difcerner en quelque ma¬ 

niéré l'urine d'une femme d’avec celle d'uii 

homme ; mais autrement point du tout, 

d'autant que le Médecin ne lait le plus fou- 

vent d'où l'on la luy a apportée. Et c'eft 

ainfi qu'il faut entendre ce qu’en écrivent 

les Médecins , touchant la différence de 

1 urine d'un homme d'avec celle d’une fem- 

*^e ; & fi les hommes font dits plus chauds, 

& adonnez à des exercices continuels, aufïi 

tendent - ils des urines plus claires , plus 

1 
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colorées & moins chargées d’excremensj : 
au lieu que les femmes à caufe de leur tein, 

perament plus froid, font des urines pluj 

pâles & plus pleines de lie & de fediment. i 

X<* couleur obfcure , dit Fernel, & tire fir 

le blanc , efl non feulement m indice de crudité^ 

maù encor du fexe. Mais une telle couleur peut 

encore fe rencontrer dans un homme d’uu 

tempérament tres-chaud , par les caufes qui 

altèrent les urines i Ceft pour cela qu’il ii’y 

a rien de certain dans leur infpeétion, & 

c’eft être temeraire que de porter des juge, 

mens fur ces excremens. 

Le doute cft plus grand touchant la grof, 

felle des femmes, defquelles pour cela feul 

ont coutume de prefenter leurs urines aux 

Médecins. Avicene enfeignc qu’on peut la 

connoître par le fediment femblable au 

coton cardé , & par d’autres conditions ; ‘ 
mais comme l’experiènce y répugné , on , 

doit rejeter cette méthode : il n’eftpasne, 

cellaire qu’il y ait du fediment dans l’urine 

de chaque femme, mais feulement dans celle 
qui eft bien cuite. 

Premièrement, Hippocrate qui a exaâe> 

ment recherché les ilgiies de la conception, 

n’a jamais fait mention des urines. 

Secondement, l’urine ne fe change point 

^ar la grolfelTe, mais par la feule fuppref- 

îîon des menftrües : c’eft de. là qu’il faut 

avoUer que les urines peuvent recevoir de 

l’alteration par le reflus du fang &desex- 

eremens vers les veines : mais un tel chan¬ 

gement petit paroître dans les urines des 
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scelles, enfuite du fang menftrüel arrête 5 

^ même dans toutes les maladies cauiees 

par la même fuppreffiôn j non moins que 
dans les obftrudions des autres vifeeres ; 

ainfi l'urine ne fauroit indiquer ridn de pro¬ 

pre Jiy de particulier. Nous voïons quel¬ 
quefois des urines nullement colorées i ainfi 

qu’il arrive tres-fouvent dans les obftruc- 

rions ï tantôt elles font fort colorées , & 

tantôt elles felfemblent à celles des perfon- 

nés faines j lors même que la femme eft 

grofle ; quelquefois elles font claires , quel¬ 

quefois aufli elles font plus épailfes ^ & 

telles que l’on peut remarquer dans les au-^ 

très indilpofitions. Que fi la femme tombe 

malade. Ion urine fe change fi fort par la 

violence du mal, que s’il y avoir quelques 

fignes capables dé marquer la groJOTelfe, ils 

difparoîtroient tous. 

Troifiémement, Hippocrate fait voir qu’il 

n’eft pas fi aifé de eonnoître la groirelfej 

& qui après en avoir apporté un grand 

nombre de fignes probables , les rejette 

comme moins certains, pour recourir au}i 

marques empiriques. Si vom voulez /avoir ^ 

dit-il, fi me femme a conçâ $ donnez luy k ' 

hotte du vin mielé , avant qu’elle s’endor- 

) Et s'il luy fur vient des tranchées^ elle 

** con^H , autrement elle n'efl point ^rojfe. Et de 

un autre endroit. Brdiez j dit-il s de 
‘tnk en poudre avec du miel, & après y avoir 

^ole de l'eau , donnez-luy le tout k hoire avant 

d’elle s'endorme ; & fi apres elle refont des 

^ttnehees au nombril t fâchez qu'elle efl enceintet 

I iij 

^ph. 4t, 
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au defaut de^uoy , H rfy a rien, il faut tôin. 

ber d’accord apres cela > qu’il eft bien dilH. 

cile de connoître la groirelFe auparavant 
que l’enfant fe rendue , puifque cet Homme 

divin fe voit obligé de recourir à ces fignes 

empiriques, après en avoir eifaié plufifuis 

autres. 
Combien ceux-l'a révent-ilsj qui aflu* 

rent qu’on peut aifpment prédire la con- 

ception par. les urines. Avenzoar célébré 

Médecin entre les Arabes, raporte de luy* 

même comme il fe trompa en fa propre 

femme , quoy qu’il eût examiné fes urines, 

& qu’il eût en fon pouvoir les autres mar¬ 

ques, à la faveur defquels il pouvoir con. 

iioître fa grolfelfe , fi fa connoilfance étoit 

fl facile. Saxoniadit, que les Médecins l’a- 

voient crû Une malle de chair lorfqu’il étoit 

encor dans le ventre de fa mere , laquelle 

ne pût jamais avorter après un grand nombre 

de médicameiis qu’elle avoir pris à ce delfein 

par leurs ordonnances. Les Auteurs qui ont 

nouvellement écrit fur les maladies des fem¬ 

mes font de même fentimenr. 

Il faut ajouter à cela une Hiftoîre fabu- 

leüfe qui m’a été racontée par des perfonnes 

dignes de foy , comme Une vérité- Une 

fervante après avoir répandu par hazart l’Ut 

rine de fa inaîtrellè qu’elle portoit à un Mé¬ 

decin, de quoy étant fort en peine, & voïant 

dans fon chemin une vache pilfer, elle pre- 

fente fa fiole fousjà queue de cette vache, & 

la porte au Médecin , qui après l’avoir exa¬ 

minée, dit que la malade mangeoit trop 
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^'herbes. Voilà certes un tour d'efprit qu'ort 

ne loüer d'avoir pu deviner céla4 

mais je dis que c’eft un pur conte, parce 

que i'ay oliy raconter la même choie de 
plufieurs Médecins , outre qu’on n’attribüë 

jamais cela a un Médecin qui eft encore 

envie, mais toûjours à un certain Médecin 

mort, qui n’a plus foii pareil. O Dieu que 

le monde ell fot l car il n'y à perfonne dans 

le monde , ny l’on n'a jamais pû faire un 

jufte difcernemeiit , entre l'urine des che¬ 

vaux & l'ürine dés hoitimes* bî l'urine, dit 

Hippocrate , eji femhlablt en c^uelcjue maniéré 

à celle des chevaux , le malade foujfre ejuelque 

ml de tête, eu bien U efi fur le point d'y rèf- 

fentir de la douleur, far où cè grand Maîtr# 

femble noüs vouloir marquer, qiie l'homme 

peut rendre de l'urine qui aura du raport à 

celle des brutes, tant en couleur qu'en eon* 

iîftance I d'où vient qu^on a été en peiné 

jufqu'à pirefent, pour trouver les moïens 

de diftinguer les autres liqueurs d'avec les 

Urines des hommes j 

Je fayfort bien les tegles qü'Avkene èc 

quelques autres Médecins nous ont lailfées 

poür en pouvoir fairfe le cîircernement j mais 

èlles fe trouvent toutes faulfes & incertai¬ 

nes. Il n'eft rien de moins difficile que dé 

tromper le plus habile Médecin , en luy pre- 

fentant diverfes urines , & differentes li¬ 

gueurs. CoivlUons que fi l'homme peüc 

faire de l’urine qui approche de celle des 

biUres , qui fera le Médecin affez habi- 

« pour faire la différence entre Tuné ^ 

î iiij 
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Vautre, s'il ignote d’oà l'on la luy aura 
apportée. 

CHAPITRE III. 

Kèjjonfe aux rai fins qui fimhlmt 

faruorifir le jugement par 

les urines, 

CEux qui approuvent avec trop d'opi, 

niâtreté TArt de juger airurément par 

les urines , fe fervent de l’autorité & des i 

raifons d’Hercule de Saxe Médecin tres- 

favant autrefois parmi les Italiens , qui \ 

femble avoir favorifé tant foit peu la con- 

noilTance par les urines : car il veut que 

par icelles l’on puilfe conncître non feule¬ 

ment les caufes des maladies, mais encor 

leurs idées, leur grandeur , leur malignité, 

ou leur fureté , tant dans leur genre que dans 

leur efpece } l’opinion duquel je m’en vay 

expliquer en peu de mots. 

Premièrement , les urines , dit-il, mon¬ 

trent évidemment les maladies cauféés par ' 

l’intemperie , tant fans matière qu’avec la 

matière. L’intemperie chaude iinmaterielle 

cft, ou univerfelle ou particulière à quelque 

partie , laquelle eft tantôt accompagnée de 

fièvre , & tantôt elle ne l’eft point. Cette 

intempérie chaude commune, fe fait con- 

nourc par les urines rougeâtres, roulfatres f 
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vertes, noires & graiffeufes , par les hy- 

oftafes pleines de petits atomes, par des 

petits corps relTemblant à du fon , ou à des 

petites écailles & par des urines acres. Mais 

cependant ces chofes-là ne nous montrent 
point Hntemperie fans matière i car Turine 

n’a aucune de ces couleurs, fi ce n'eft par le 

mélange des humeurs. Ce qui eft confirmé i. Ai 

par Galien , quand il dit j que dans la fièvre 
ephemere , les urines paroilFent un peu rou- 

ges par le mélange de la bile. De plus ces c,x. 
chofes ne font voir feulement Tintemperie 10. àe 

chaude qu'en general ^ fans aucune de fes ef- 

peces, parce que l’intemperie chaude peut 

être ou une fièvre fynoque, ou chaude, ou 

tierce} ce peut être encor ou un phlegmon , 

ou un eryfipele fur quelque partie. > Les mê¬ 

mes Seftateurs publient, que par les mêmes 

urines, l'intemperie chaude des parties fe 

peut connoître. Qu'eft-ce donc qu’un dê- 

vineur d’urine nous pourra prédire î fi les 

urines donnent des indications du mal en 

general , & point du tout en particulier , 

pourquoy connoîtra - il par leur infpedion 

plutôt la chaleur des reins, que celle du 

foye, ou de tout le corps ? 

Secondement, il objede que l’urine étant 

la ferofité des humeurs diftribuées dans la 

fubftance des parties, entraîne avec foy en 

s en éloignant, les excremens de ces mêmes 

parties, & ainfi elle pourra donner à con- 

noitre leurs indifpofitions. A quoy je ré¬ 

pons que l’alteration de la ferofité eft fi 

^ angeante, qu’il n’eft pas poffible de bien 
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connoître laquelle de ces parties , edàU 

terée precifëmeiit ; outre que les excremens 

de plüfîeurs parties fout de même nature 

6c à moins que les chofes contenues dans 

les urines , ne foient bien extfaordinaires. 

comme le pus, la fànie & la fubftance de 
certaines parties, cette ferofité ne nous fera 

connoître rien àe particulier. Ët même quand 

tout cela s’y rencontreroit s s’il n’y fürvient 

d’autres lignes, à peine poürrons nous con¬ 

noître d’où ces excremens fe font écoulez, 

lî ce n’eft que la. veffie foit mal difpofée, 

ainfi que nous le font voir les petites peaux 

femblables à du fôn. 

Troifiémement, il iioüs apprend , félon 

mon avis , une chofe bien vaine , je veux 

dire la maniéré de diftinguer la ferofité du 

foye, d’avec celle des veines, comrne fi vé¬ 

ritablement le foye avoit quelqtie ferofité 

route particulière , ou fi celle des veines 

ne fe faifoit pas premièrement dans lé meme 

foye. Or il veut qu*on le connoilTe & pat 

la quantité, & par la fubftance , parce que 

la ferofité des veines eft plus abondante & 

plus groffiere que celle du foye : Ce qui eft 

pourtant faux , parce que l’abondance ée 

l'urine provient de l’abondance de la matière 

humide qu’on prend, qui palîe par le foye 

avant que de venir dans les veines. Et par¬ 

ce que l’urine furpalfe en quantité la boif- 

fon qu’on a prife , il faut necclfairemenr 

qu’il s’y mêle quelqu’autre chofe. 

Qiiatriémement, il dit que Galien veut 

que l’on regarde les urines, Se dans laPlevrô^ 
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{îe, & dans les maladies du poumon. Mais 

nous avons dit cy-deflus, que l'infpedioti 

des urines ne peut fervir dans ces fortes de 

lîiaux ) qtii pour en connoître filTuë, & 
nullement leur état prefent. Il en faut dire 

autant de fintemperie froide , qui en gene¬ 

ral peut être connue par furine , ainfi que 

nous l'avouons , mais jamais dans fon efpe* 

ce : car par exemple dans l'impuilfance 
de retenir fon urine , dans le commance- 

ment des accez , dans la cachexie , dans 

l’hydropifie, dans la léthargie & dans les 

autres indifpofitions , les urines quelques 

crues qu'elles puilîènt être, ne fauroient 

démontrer les maladies de ces parties - la 

plutôt que de celles-cy. Il ajoûte mal à E qu'on peut découvrir par- l’urine 

perie froide de la matrice, laquelle 

par fa proximité luy communique fa qua¬ 

lité. Mais pourquoy, je vous prie, la cru¬ 

dité de l'urine fe devra-t-elle plutôt rapor- 

ter à la matrice qu’au foye ? Et h l’urine 

defceiid dans la veffie fort colorée par quel¬ 

que caufe échauffante, la matrice quoique 

froide ne luy ôtera pas fa couleur qu’elle a 

reçu par le mélange de la bile. Et bien que 

1 utérus fort échauffé puiffe - peut-être don¬ 

ner quelque couleur à l'urine > il ne fauroit 

neanmoins étant froid ôter la couleur que la 

lerofjré a contradée ailleurs. 

Cinquièmement f il dit que les humeurs 
peuvent defcendre dans la veflle de toutes 

CS parties, & qu^l s’enfuit de là qu’elle dé¬ 

couvrira leurs indifpofidofis. A tout cela 
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je répons , premièrement, que les humeurs 

appelées fécondés , ne defeendent point 

que dans une colliqUation du corps. Secon¬ 

dement 5 que les humeurs étant une foh 

échapées des vailfeaux , rarement retour¬ 

nent-elles dans-les urines, mais elles font 

expulfées dans l'habitude du corps. 

J’avoue, dka-t-il, que la matière de la 

-fueur eft la même que celle de l’urine, mais 

que la matière dekfueuteft hors des vei¬ 

nes j ce qui fait qu’au défaut de la fueur ^ 

il fe fait un grand amas d’urine , & que la 

ferofîté retourne dans les veines. Ce qui 

n’eft pourtant pas vray , que la matière de 

la fueur foit hors des veines, fi ce n’eft au 

tems que nous fiions aétuellcment & du tout 

point quand nous fommes feulement prêts à 

filer : or perfonne ne fouffre aucune fueur 

fpontanée , s’il n’eft malade : Et quand me¬ 

me les humeurs retourneroient dans les vei¬ 

nes, elles ne pourroient faire voir les in- 

difpofitions particulières des parties, com¬ 

me quand l’urine fort purulente , elle mar¬ 

que bien que le pus en fort } mais que ce 

foit de la poitrine ou d’ailleurs, ce ne fera pas 

par l’urine, mais plutôt par les autres figues 

de la partie malade. 

Il s’apuïe enfin fur l’autorité d’Avicene 

qui écrit qu’une marque certaine de la goûte, 

c’eft quand il y a dans l’urine une matière 

épailfe & vifqueufc. Ge qui eft enebr très- 

faux , puis qu’une telle humeur épailfe peut 

provenir d’ailleurs. Mais en voilà bien alfez» 



de. la Medecîfte. Liv. 11. 14 ï 

CHAPITRE IV. 

ce neflpas toujours me bonne mar^^ 

^aeijuand l'urine dérvient trouble 

dans les maladies, 

IL n’y a rien de plus ordinaire , que 

d’oüir dire au peuple qu’il a bonne efpe- 

rance du malade , dés qu’il a vû que Ton 

urine , de claire qu’elle étoit, eft devenue 

trouble ; ce qui n’eft pourtant pas toujours 

vray , puis qu’au contraire , ce peut être Un 

un mauvais figne. Où il faut remarquer, 

ou que les urines demeurent auflî claires 

qu’elles ont été rendues , ou qu’elles de¬ 

viennent troubles, en perdant en fuite la 

tranfparance qu’elles avoient en fortant du 

corps, ou qu’étant rendues troubles , elles 

ne fe changent point , ou qu’elles de¬ 

viennent claires d’elles-raémes ■, foit en les 

î^pprochant du feu, foit par la feparation 

de la plus groife matière qui defcend au 

fonds du verre. Il y auroit quantité de 

choies à dire fur les caufes de ces urines ; 

mais ce n’eft pas icy le lieu d’en parler, 

purine la meilleure de toutes, eft celle dont 
la couleur & la confiftance font dans la me- 

dmcrité, & plus elle s’en éloigne, plus aulli 

eft-elle mauvaife. Or c’eft une marque de 

crudité quand elle eft plus fubtile qu’à l’or- 
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dînaire : pour celle qui eft rendue claire, 

& qui devient après trouble , ce peut être \ 

un prefage d"une maladie prochaine dans les 1 

perfonnes faines, en ce qu'elle eft une mar, | 

que de lliumeur crue , que la chaleur na:- ! 

turelle tâche de cuire, & c'eft de là qu'elle - 

eft rendue claire ; mais elle n'a pas plutôt 

perdu fa chaleur & fes efprits, qu’elle fe 

trouble i car la chaleur rend toutes chofçs j 

dgalés 5 mais elle marque dans les malades | 

l’augmentation du mal, fur tout fi la fubf i 

tance , la couleur , & tous les autres figues 

font mauvais. Et fi une telle urine donne • 

de l'aprehenfion à ceux qui fe portent bien, 

comment, je vous prie, pourra-ûelle fig- 

nîfier la codlion dans les malades. Lors, 

qu’un homme fain tombe malade, fon urine 

ne devient pas pour cela neeeflairement plus 

fubtile que la naturelle , & apres plus 

épailfe & trouble j mais elle fe broiiille 

plutôt dés le commancement , .qui eft une 

marque certaine d’une maladie prochaine, 

Il s’enfuit donc que le trouble & la confu- 

lion dans les urines ne marque jamais rien 

de bon : car l'urine qui de claire qu’elle 

étoit au commancement, acquiert une mé¬ 

diocrité , ne pi'éfupofe pas qu'il faille qu'el¬ 

le ait été trouble auparavant : car la tenue’ 

approche plus de la médiocre que de la 

trouble. Si donc l'urine jaune & tenue, 

devient roulfe , épailfe & trouble , au lieu 

d'une codion , elle marque quelque dan-* 

ger, à calife de l'augmentation de lapour- 

ritiire , ainfi qu'a tres-bieit obfervé Montau* 
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Ceux - là donc fe trompent qui prennent 

pour une bonne marque les urines trou¬ 

bles & épailîes , à calife qu’ils s’imagi¬ 

nent que c’eft la matière qui faifoit Içs 
pbrttudions qui fort avec les humeurs 

morbifiques. J’avoue bien que cela arrive 

quelquefois dans la pierre, dans les éva¬ 

cuations critiques , & par la violençe des 
medicamens 5 mais quand cela fort fans 

diminuer le mal , il préfage une maladie 

rebelle, ^ dont l’humeur n’eft pas enco¬ 

re cuite ; car toute codion rend les uri¬ 

nes fort claires, & de toutes les pires, ce 

font celles qui viennent troubles 8c qui 

ne s'éclaircilfent point , à caufe de la 

grande agitation des humeurs dans les 

veines , & du grand combat qui fe fait 

entre la nature & le mal. Et l’on voit’ 

dans les obfervations d’Hippocrate, qu’el- 

ies prcfagent le mal de tête, le délire , la 

conyulfion , & même la mort. Polyphante ^ 

après avoir rendu fes urines de cette nature, ‘ * 

perdit l’efpfit, 8c enfin il mourut dans lç§ 
fonvulfions. 



144 Des Bmttrs vulgaires 

CHAPITRE V. 

la confomption ne peut être 

connue par les urines, 

La plupart de ceux qui portent des uri¬ 

nes aux Médecins, ont coutume de leur 

demander fi le malade n'eft point travaillé 

de quelque confomption j en quoy ils er¬ 

rent en deux maniérés. 

Premièrement, en ce qu'ils ne font point 

de diftindtion entré la vraie confomption, 

& les autres affedions contre-nature,, appe¬ 

lant confomption toute forte d'extenuatioii 

du corps , de quelque caufe qu'elle puilfe 

provenir, ainfi que nous dirons cy-aprés. 

Secondement, parce qu'on ne peut con- 

noître par les urines ny l'ulcere des poû-' 

mons, ny la fièvre hetique, qui font à pro¬ 
prement parler , ce qu'on appelé confomp¬ 

tion. Galien nÿ Hippocrate , ne fe font 

jamais avifez de tirer aucuns lignes des 

urines pour connoître ces maladies là. La 

raifon eft qu’on ne fauroit prendre aucun 

fîgne ny propre , ny înfeparable de la con¬ 

fomption , fojt du côté de la fubltance, 

de la couleur ou des excremens contenus en 

icelles , les urines n'étant que la ferofité 

des humeurs qui font enfermées dans les 

veines, &:c'efi:de la diverfité des humeurs 
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que dépend le changement des urines. Mais 

dans les phthifîques les poumons font les pre¬ 

miers attaquez , & en fuite le corps tout 

entier, comme il arrive dans les hetiques. 

Islous avons fait remarquer cy-devant, que- 

c’eft par les crachats , & non point par les 

urines que fon connoît les maladies des 

poumons. Et bien que nous puiffions tirer 

quelque utilité de l’infpedtion des urines, 

elles ne peuvent neanmoins fervir tout au 

plus que pour le prognoftic , Sc point du 

tout pour en découvrir le mal : car fi elles 

paroilfent de petite confiftance, elles en aug¬ 

mentent le danger. 

Mais les Arabes , dites-vous , ont appelé 

ces urines grailEeufes Sc huileufes, & plu- 

fieurs Médecins de nôtre tems fuivent leur' 

méthode, quoique dilFerens entr’eux, ainfi 

que pour l’ordinaire ils avouent, que dans 

le commencement de la fiçvre hetique, l’on 

ne peut rien dire de certain par les urines, 

mais dans la fuite, l’humidité adipeufe fe 

fe confumant, elles paroiffent telles que 

nous avons dites. Au refte Alexandre Tra- 

lian ne dit mot des urines graifléufes , mais 

bien des fubtiles, enflamées & criies ; car 

comme les coétions fe font par le moïen 

des parties folides , dés que celles-cy fe por¬ 

tent mal, les urines ne fauroient avoir une 

coélion loiiable, mais elles font tenues, ar¬ 

dentes & plus criies , telles qu’il fe voit dans 

t intemperie chaude & feclie. 

On ne fauroit pourtant conclurre de là , 
^tiun Médecin puiffe connoître par cette 

K 
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ferofîté la fièvre hetique, fans voir le niala, 
ide,parce que les memes urines paroilfèiit fem, 
blables dans d'’autj:es indifpofitions ; & cela 
peur arriver par diverfes caufes : c'eft pour, . 
quoy elles n'indiquent rien de certain,s’il n’in. 
tervient d'autres lignes. Il en faut dire au¬ 
tant des urines oleagineufes, fur lefquelles 
il y auroit beaucoup de chofes à dire , puis 
que ce nom fe prend différemment chez 
Galien, & chez les autres Médecins. Qn 
entend toutefois icy celles où la graiffe fur- 
nage , & qu'Hippocrate dit être mauvaifes, ■ 

î,; Trog. S’il fumage, dit-il , de U graiffe fembléle 

mx toiles d’aragne'es , c’efi un me'chant figne j 
car c’efi m indice affuré ^ue le corps fe fond. 

Mais que telles urines n'indiquent aucune | 
çonfomption , cela fe prouve en ce que les i 
perfonnes les plus faines rendent fouvent 
des urines de même nature, ainfi que nous 

4. De l'apprend Galien : car puifque la graiffe &: 
fanit. l'huile S’engendrent d'un fang bien cuit, il 

iPy a pas lieu de s'étonner d'en voir quelque 
petite portion fur les urines femblable à 
celle qu’on remarque d'ordinaire liir les 
bouillons refroidis. De plus, cela peut ar¬ 
river , de ce qu'étant couché fur le dosi» 
la graiffe des reins fe feroit fondue par leur 
chaleur. Ces deux accidens font affez or- > 
dinaires , & il eft peu de gens qui ne puifr 
fent remarquer en eux-mêmes de femblables > 
urines. Pour ce que c'eftde celles qui fe font 
par les caufes contre-nature dans les fièvres 
fhaudes & malignes , que nous appelons 
*^AtÊ6liques, elles fe voient rarement dans 
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la confomption & dans la fièvre éthique , 
dans lerquelles cette colliquation ne paroit 
point, à caufe que les humeurs font dilîî- 
pées par Ifinfenfible tranfpiration. Et c'eft ce 
qui a oÛigé Galien de mettre cette diiference 
entre les fièvres fyntediques & les éthi¬ 
ques ; parce que ce qui fe fond dans celles- 
cy , s’exhale en maniéré de vapeur ; mais 
dans celles-là, il s’écoule dans le ventre : 
car la chaleur de la fièvre etrhique eft fi pe¬ 
tite & fl douce ,que ceux qui en font atteints, 
à peine peuveiit-ils s’appercevoird^ètre mala¬ 
des j tant il eft vray que ny Hippocrate, 
ny Galien , ny tout ce qu’il y a eu de Méde¬ 
cins dans les fiecles palfez , qui ont fait des 
obfervations fur les urines, n'ont jamais 
attribué celles - là aux éthiques , mais feu¬ 
lement aux fièvres ardentes & peftilentielles. 
Qite s’il s’écoule quelque peu de graille , 
dans les fièvres hetiques, c’eft une marque 
alTurèeque quelqu’autre fièvre eft compli¬ 
quée avec l’hetique , à favoir ou maligne, 
ou chaude j mais alors le mal eft extrême¬ 
ment pernicieux. Dans le tems que j’écris 
cecy , je traite un hetique qui n’a ja¬ 
mais rendu aucune urine grafïe , ny hui- 
leufe , laquelle cependant j’ay remarqué 
plus d’une fois dans plufieurs perfonnes fort 
faines. Et quand mêmes nous accorderions 
que telles urines paroi fient dans ces for¬ 
ces de malades , toutefois parce qu’elles 
peuvent provenir de diverfes caufes , com- 
uient un Médecin pourra-t-il bien con- 
’^oître le mal, à U feule infpeètion de l’u- 

K ij 
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jine , n'aïatit peut ^ être jamais connu Ig 
malade. 

Mais c'eft aflez avoir parlé du jugement 
incertain que l'on tire des urines ; j'ajoûte- 
ray feulement içy , que l'Univerfité de Mc, 
dccine de Londres a fagement fait deffenfe 
à tout Médecin de faire profeffion de dé- 
viner par les urines, Voicy fes propres 
termes, 

Cefl une chofe ridicule & forte , de vouloir 

^evîney à la maniéré des devins & des inter, 

prêtes des fanges , (juel^ue chofe de certain ^ de 

folide par la feule infpeÜîon des urines , foit 

touchant U nature & le genre des maladies, 
ftiit de l'état ^ de la condition de ceux <jui en 

font atteints, Oefi pour cela (}ue nous donnons 

avis a tous les Médecins , de s’y comporter à 

l’avenir plus prudemment, & avec plus de ciy- 
confpeUion qu’ils n’ont pa^s fait jufjh’à prefm, 
au moins pour la plupart, C’eft pour ce fujet 

aujjî (jue nous défendons a tous ceitx <jui exer¬ 

cent la Médecine y de ne rien Ordonner tou¬ 

chant la Medecine a ces fortes d’idiots y & * 

tomes ces femmelettes <^uî leur portent les pots 

4e chambre des malades, s^lls ne les ont aupa¬ 

ravant bien connu & bien examiner , ou du 

moins s’ils ne fe font faits pleinement înftrtnre 

fur toute la maladie par ceux-là mêmes ^ui leur 

font vernis demander leur avis, & fur toutes les 

circonjîances, ^uoy faifant ils foüt'tendront 

mieux la dignité de Médecin, df c^eft par la 

aujjî <jue nous trouverons plus à propos, & avec 

plus de feureté les retneàes ^ui peuvent fervit 

aux perfonnes ^ui font dangereufmem mdadely 
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CHAPITRE VI 

T)e la eonfomftiorié 

•r A confomption eft trop familière éi. 

J_/trop reformidable dans ce païs , pouif 
n en pas dire mon fentiment en peu de motsi, 
Ge mal n’eft pas allez bien connu, puif- 
que le peuple comprend fous ce nom toute 
forte d’exteniiadon des corps. Mais il faut 
remarquer , que li nous retenons la fignifi- 
cation generale de ce terme , il ii'y ami 

prefque aucun mal auquel là furdîte con¬ 
fomption ne puille ilicceder ; Et c’eft en 
quoy le peuple fe trompe en parlant d’i¬ 
celle, comme d’une maladie differente des 
autres : car ce n’eft nullement une maladie , 
mais un accident qui fuécede à plufîeürs autres 
maladies , fur tout qüand elles durent long- 
tems. Or comme la fubftance de nos corps 
dépérit fans ceffe , aufïi cft-il befoin d’ali^ 
mens pour la reparer, k faute de quùy là 
vertu de la chaleur naturelle, & celle des 
vifceres deftinez à la codion , étant fort 
affoiblie , le corps né peut être bien nourri $ 

& tombe - neceUaireraent dans une extrême 
maigreur. 

Voicy donc comment cette confomptloil 
arrive. 

Premièrement, par les caufés externes 5 
telles que font un air brûlant , le manqüe- 

K iîj 
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ment de nounitiire, les foins, les cliagrînj^ 

les veilles & les exceffives évacuations'! ' 

Secondement , pat l'âge avaiicé dans 

le mararme ordinaire à la vieillelTe : car la 

chaleur naturelle étant devenue languilfan- 

te dans les vieillards , & leur hUmide radi¬ 

cal étant confominé , leur perte en ell irré¬ 

parable. ' 

Ttoiriéraement. Il y a certaines gens a 

qui cette maigreur eft naturelle , comme 

font ceux dont le tempérament eft chaud & 

fec J lefquels deviennent extenuez par les 

caufes qui deftechent & qui refolvent, & 

telles gens vivent plus long-tems, que ceux 

a. A^h. qui font fort gras. Cehx , dit Hippocrate j 

44* Jom gros & gras nathrellement, meurent 

plutôt <jue les maigres. Ce qui doit neanmoins 

s’entendre de ceux qui le font par excez, 

dont les veines font petites, & qui ont peu 

de fang. 

Quatrièmement. La^ confomptîon fuît 

les fièvres chaudes , dont la violence ab- 

forbe les humeurs capables de nourri, & 

confüme par fa chaleur exceflive la pro- 

I. de pre fubftânce du corps. Ceux , dit Hippo- 
Mor£>. crate, i^ui meurent à*une fièvre chaude , perif- 

fent tous par la fecherejfe , la/juelle commence 

premièrement par l'extremké des membres t 

par les mains , par les pieds , ^ enfin par les 

Ad e. i. les plus jeches. Et félon quelques Au- 

Vtb. I. ad , on a trouvé tout le fang du corps 

Glauccn. confommé , ainfi que l'écrit Argentier, d'un 

nommé Medicés , Gouverneur de la Forte- 

refte dePize, dans le corps duquel il ne fc 
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trouva pas une feule goûte de fang apres 

fa mort. Et quoy que le uialade n'en meu¬ 

re pas 5 le corps ne lailfe pas pour cela dé 
s’extenuer par une fièvre chaude. Et c'eft à 

cette feule confideration qu’Hippocrate or- ■ 
donne üne nourriture rafraîchillante & hu- 

inedante, afin d'empêcher ce deflechement *' 
taufé par la fièvre. C'eft à quoy auffi Eon 

doit raporter les fièvrfes dites colliquativés; 

Cinquièmement. Elle peut iuivre les ^ . 

indifpofitions de là rate & les tumeurs , fe- / 

Ion Hippocrate , Galien & Averroës , qui 

tons diient que lors qüc la rate eft fort/ïf»//. 

^roife , le corps devient maigre; Ce qui 

donna fujet à un Empereur', de comparer 

ce vifeere aü Trèfor Royal : car comme le g 

Fifc èpüife les richeflës dit peuple.; de même 

la rate grolfe àbforbe la meilleure fubftance 

du corps. Il en faUdroît dire autant du foye 

& des autres vifcerës, de qui les maüvaifes 

difpofitions font fecher tout le corps; 

L'hydropifie afeite où tympanite, iuccedent 

fouvent à la dureté de la rate , dans iaquelle 

Inaladie on remarque ordinairement tin ab¬ 

domen fort téndü , 6c pourtant avec une 

grande maigreur dès parties fuperieures ,• 

qui àpproche fort de la phthifie, caufèe 

Ry la privation d'un bon fang; Aufli j’ay 

vu moy-mème des hydropiqües qtie le vul¬ 
gaire eftimoit malades de confomption ; 8c 

de vray une maladie en produit facilement 

Une autre : car , comme nous aVonS dit i 

la maigreur & l’exterieur du corps riè font . 

^tilkment des maladies de ce gente la s 

K iiij 
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inaîs accidentelles, provenant de plufieuts 

caufes tant internes, qu'externes. Il ne fa^ 

donc point faire palfer une maigreur ordi¬ 

naire pour une confomption , caufée pat 
quelque indifpofition. 

Mais pour parler encore plus particulière¬ 

ment fur cette matière , je dis lixiémement 

que la confomption fe prend premièrement 

pour la fièvre hetique , durant laquelle la 

fubftance du corps fe détruit & fe confu- j 

me : car dans cette fièvre, la chaleur paroit 

d'abord fort douce & moderèe au toucher, 

enfuite elle fe fait rclfentir acre & mordi- 

cante ; & quoique le malade ne s'aperçoive 

ny de fa fièvre , ny de fon mal , il ne 

lailîe pas toutefois de rèlfentir que fes for¬ 

ces s'en vont tous les jours en diminuant 

peu à peu. 

Septièmement. Ce nom convient à l'a¬ 

trophie , qui eft auiîi la foürce de pluficurs 

maladies differentes, bc l'on peut en general 

entendre par atrophie toute forte d'extenua- 

tiou & delfechement du corps. Mais en par¬ 
ticulier elle eft bien plus proprement dite 

confomption , quand ce n'eft ny à faute d’a- 

limens que le corps fe diminue ainfi , ny 

par les évacuations exceiîives, ny par la 

violence des autres caufes externes, ny pat 

la vehemence d'une maladie aiguë, ny pat 

aucune fièvre hetique, non pas même pat 

la phthifie , mais quand le corps fe nourrit 

lentement & peu à peu , bien que le malade 

prenne de bons alimens, ou parce que les 

parties n'attirent pas leur nourriture » 
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parce q^^e la codion ne s’en fait pas 

bien , ou enfin de ce que les excremens n’en 
font pas fuffirainment expulfez , encor que 

la plûpart de ceux qui ont écrit de l’a- 

throphie , l’attribuent à toutes les caufes ca¬ 

pables d’amaigrir. 

Huitièmement. Enfin on doit entendre 

plus proprement fous le nom de confomp-. 

tion la phthifie , qui eft accompagnée d’uji 

ulcéré dans le poûmon , avec une fièvre 

lente & continuelle qui confume toute la 

fubftance du corps. C’eft une maladie d’au¬ 

tant plus déplorable , que la curation en eft 

tres-difficile , pour ne pas dire impoffible. 

Et principalement pour trois raifons que 

Galien raporte. Dont la première eft que ^- Meth 

l’ulcere nefe peut guérir que par l’évacuation ^ 

du pus ; mais comme ce n’eft qu’en touifant 

qu’il eh fort, le même ulcéré s’augmente pat* 

les efforts de la toux. 

La fécondé, en ce que la vertu des re- 

medes , ne peut parvenir jufqu’aux poû-r 

mons, qu’après avoir été fort affoiblie j car 

elle fe perd dans le ventricule , dans le 

foye J dans la veine cave , & dans les détours 

des autres pallages. 

La troifiéme , parce que le répos eft ab- 

folument neceflaire pour la curation de l’ul- 
cere du poûmon ; & il faut que les poû- 

^oiîs foient dans un continuel mouvemeirr. 

Dutre que ces ulcérés ne font jamais fans 

nevre , qui demande des remedes rafraîchif- 

ifns & bumedans, & l’ulcere des deficca- 

tus. Car toute la curation des ulcérés con¬ 
nue a delfecher. 
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i. tpi- Il faut encor remarquer que cette ' 

iem,\,de eft contagieufe , aiiiii qu’ont obfervez 

Hippocrate, Galien & quantité d’autres Au, | 
■ '■•P-*-* fgyjs ^ ^ c’eft ce qui en augmente le péril. Et 1 

afin que le vulgaire ne s’y trompe pas, je j 

lüy donne avis, que ce mal n’eft pas beau¬ 

coup à craindre dans les enfans , ny dans ‘ 

les perfonnès âgées : car félon les regleÿ 

d’Hippocrate. La phthtfie arrive fur mt dm 1 
les âges qui font depuis l8. jufqu'â 3^, Les I 

i-Aphor. jeunes gens font fujets aux crachemens de fan^^ || 

*9" & â la phthijîe : À calife qu’ils abondent én 

grande quantité de fang boitillant & bilieux, 

4ue leur corps ont pris déjà leur accroilfea 

ment, ce qüi fait que par l’abondance & 

par la chaleür de leur fang fort chaud, & 

par leür pitüite falée provenante de la bile 

leurs vailfeaux fe trouvent rongez &; rom¬ 

pus : le même accident arrive aiiffi par les 

exercices violèns , & par les éxcez dans le 

manger. Cela arrive rarement aüx enfans 

& aux vieillards : à ceux-là , à cattfe de 

leur chaleur naturelle exempte de toute' 

acrimonie , & toute vaporeufe, à moins que 

la conformation naturelle de leurs corps 

ne panchent vers ce mal, où que la coin- 

municàtion de quelqu’autre phthifiqüe ne 
les y précipité : comme à ceux-cy, à caufè , 

que dans un corps caffé de vieillelTe, fa-' 

bondance & la chaleur des humeurs , font 

en moindre quantité. 

Ce qui fait bien voir l’erreUr de Cetfc, qüi 

en traduifant cet Aphorifme , au lieu de i8.- 

il met li. mais e’eft peut-être par la faute 
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de l'Imprimeur qui la mis pour le 18.félon là 
remarque de Mercurial.. Avicene ne s'eft 
pas moins trompé quand il a voulu que la 
phthifie arrivoit principalement aux perfon- 
nes âgées, fi ce n’eft qu'il entende parler 
du marafine de la vieilleire , qui arrive préC- 
que à tous , à caufe du grand âge, & point 
du tout à caufe de l'ulcere du poûmon. Or 
bien qu'ils foient fujets à des catharres &: 
à des rhumes , qui les accompagnent jut 
qu'au tombeau, l'humeur n'efi: pas pourtant 
capable d'ulcerer le poûmon par fon acreté. 
Celuy donc qui n'a pas contraélé ce mal 
dans fa jeuneire, n'a que faire de l'appre* 
hender dans fa vieillefife, à caufe de fon 
tempérament. Ce n'eft pas que je nie qu'il 
ne puilfe arriver d’ailleurs, comme eniuitc 
d’une plevrefie , de la peripneümonie , de 
i'empyeme j & par d'aiites maladies > fans la 
participation de la propre conftitution dé 
l’âge avancé. 

J’ay crû y devoir ajoûter toutes ces cir- 
conftances , afin que fi quelque pei'fonne 
du commun vient à interroger le Médecin 
pour favoir de luy fi un tel malade èft at¬ 
taque du mal de confomption , il fâche dif- 
tmguer fes diverfes efpeces , & fes excep¬ 
tions J fans craindre ny pour les vieux , ny 
pour les jeunes celle qui en fait la princi- 

L Je fay que Celfe met la 
f . exie entre, les 'eljieces de la maladie 

etique , dans laquelle étant, le corps de- 
Vient plutôt enflé que de fe delFecher. Et 

crois que »ç)us tiQuverçns cela être yray, 
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fl nous conrideroiis attentivement la clïofè ' 
dans fa propre fource. Neanmoins comme 
la vue femble nous faire voir plutôt toiu 
le contraire , j’ay bien voulu encore ob- 
mettre cette forte d’atrophie : Que fi j^euffe 
ajoûté icy toutes les c^ufes de ces maladies, 
avec leurs figues di^gnoftics & prognofi 
tics 5 avec la tnetodi^ de les traiter (que 
cela foit dit une fois pour toutes) ce Livre 
deviendroit trop grbs 3 & je ne croîs pas 
qu'il en foit de befoin , aïant refolu d’é¬ 
crire feulement des Erreurs vulgaires, ôc 
non pas une pratique. On pourta con- 
fulter là - delfus les Médecins Doétes & de 
probité. ' 

CHAPITRE VIJ. 

la pejle , à faivoir fi elle fe 
communique* 

ÏL y a certaines gens chagrins & opi¬ 
niâtres entièrement, à la mode des Stoï¬ 

ciens 3 dont les uns voudroient qU’on crût 
qu’il n’y a dans la pefte aucune infeétion j 
& par confequent rien à craindre i d'autres 
qui admettent bien la contagion, mais ib 
pcnfent que c'eft un crime à un Chrétien 
d’apprehender ou de fuir ce mal. Nous 
avons contre les premiers l’experience con- 
fîrmée par l’autorité des Grands Hommes > 
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rttii afl'urent tous que la pefte fe communi¬ 

que. Et certes ce n'eft point une véritable 

pefte quand elle eft fans contagion -, car 

bien qu'il y ait certains maux qui donnent 
la mort aufli bien que la pefte , ils ne doi¬ 

vent point être pris pour la pefte, à moins 

qu'ils ne fe communiquent , mais feule¬ 

ment pour des maladies malignes & pefti- 

lentielles fans pefte : La gale , toute maladie 

lef^ere qu’elle foit, la tegne , la lepre , la 

rage ,1a phthifte, l’ophthalmie, & la verole, 

infedent ceux qui les approchent : & pour- 

quoy non pas plûtôt la pefte ? Et fi elle 

n’étoit contagieufe , comment pourroit - elle 

paffer d’une ville à l’autre ; c’eft ce qui arrive 

neanmoins fouvent fans aucune corruption 

precedente de l’air. 

Galien, Hippocrate & les Anciens n’ont 

fait, à la vérité , nulle mention bien claire 

de la contagion , fi eft-ce pourtant que 

Thucydide raporte que la pefte' dont il fait 

la defeription , fut fort contagieufe , ce 

qui l’obligea de dire qu’il confcilloit de 

prendre la fuite de bonne heure , & de ne 

revenir que fort long-tems apres. Galien 

profitant de cet avis , fortic de Rome, ne 

fe croïaiit pas en feureté parmi ceux qui en 

éroient atteints , enfuite des obfervations 
quil en avoit faites : Car comme nous ne 

faurions vivre fans refpirer l’air du lieu où 

Hous foinmes, il n’y a point d’autre meil¬ 

leur fecret pour éviter ce mal, que de s’en- 
hu'r fort loin des infedez , dans quelque 

lieu ou hair y eft tres-bon, & d’où l’on 

fe retirera que fort tard. 

t.dedif. 
fehr.x. 
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On ne doit donc point s’arrêter aux raî- 

fons qu'apporte Petrus Salius , quoique 
d’ailleurs tres^favant, pour prouver qne^ 1^ 
pefte n’eft pas toujours contagieufe. Pre, 
inierement, de ce que Galien & Hippocra, 
te , non plus que les autres Anciens, n’en 
ont''point parlé ; encor moins l’ont-ils ap, 
prehendée. Secondement , en ce que les 
Turcs & d’autres Nations avec eux, 
croïoient qu’il y a de la cruauté & de 
i’inliumanité de fuir la converfation des 
peftiferez. Troiiiémeraent, vu que bien de 
gens qui converfent avec les peftiferez, 
n’en deviennent nullement malades. Tou¬ 
tes ces raifons, dis - je , ne prouvent pas 
alTe^ : car il eft conftant, par ce que nous 
venons de dire que Galien & Thvicydide 
avoient reconnu la force qu’a ce mal de 
communiquer fon infeéfion. J^avouë bien 
que ces deux grands Hommes n’en examb 
nerent jamais exadement la nature, nyla 
maniéré avec laquelle elle fe communi- 

jn TrO' Ariftote même n’en a dit que fort peu 
chofe & alTez obfcurement , non plus 

Mr. Galien qui n’en parle point clairement. 
A quoy je répons que les Anciens ne pou¬ 
vant tout favoir , ont lailTé-à la pofterité 

■ beaucoup de chofes à ajouter à leurs con- 
noilfances, aufïl bien qu’un grand nombre 
d’autres à mieux expliquer. L’exemple des 
Turcs ne doit non plus nous faire changer 
de fentiment , puifque ces infidelles font 
heureux dans ledr égarement, ne craignant 
point du tout la mort , quoique la 
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fcjt le pLis grand de tous les maux. Il ar^ 
rive aulTi que toutes les fois, que cette 
maladie court parmi eux , elle fait de il 
écranges ravages que les hommes en mevu'ent , 
quelquefois dans iiqe feule ville jufqifà cent 

, -lie Ce qvil- parpit le plus tort contre 
nous, c’eft de voir plufieurs perfonnes for-, 
tir fains & faufs de la compagnie des pefti, 
ferez , qui en fulîent péris, fi la pelle avoit; 
alfez de malignité pour fe communiquer.' 
Mais vraïement fi tant de miliers d’hom¬ 
mes emportez par la pefte, avec des famille? 
entièrement éteintes, revenoient par un pri¬ 
vilège fpecial 5 avec combien de facilité 
refuteroient - ils l’ppinion du petit nombre 
qui refteroit en vie. 

Il y a trois chofes necelïaires pour qu’une 
aétion s’imprime, Premièrement il faut que 
l’agent domine fur le fujet j la difpoficioia 
du fujet J un teins convenable , parce que 
rien n’agit dans l’inftant ; ,or l’agent ne (au- 
roit dominer fi avec fa vertu efficace , il . 
ne s’y trouve encor dans une quantité con^ 
venable : car les venins les plus violens 
n’agilTent qu’inefficacement pris en petitq 
quantité une étincelle de feu ne fauroit 
beaucoup brûler. La préparation du fujet 
qui reçoit, eft ou manifefte, ou cachée par 
Une propriété qui luy eft naturelle ; c’étoiç 

la même raifon que les Marfes & les 
Ilylles ne recevoient aucun mal de la pi- 
queuredes ferpens , & que le feu n’eût pa? 
wez de force pour brûler le doit de Pyrrhus, 
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Et voila ce qui fait aufli que certaines genj 
fe font’ cônfervez dans une entière fanté au 
milieu de la plus cruelle pefte ; au lieu que 
d'autres s'en trouvent aum-tôt attaquez dans 
la moindre occafion. C'eft par la même ver- 
tu occulte que ce qui eft poifon pour une 
perfonne , fe trouve falutaire pour une au¬ 
tre , à qui il fert de médicament, & quelque- 
fois d'aliment. Mais comme les natures dif¬ 
ferent entr'elles j & qu'il y en a de toutes 
les maniérés, il s'en rencontre qui font aifé- 
ment furmontées & qui en fouffrent d'abord, 
& d'autres au contraire n'en reçoivent du 
dommage que fort difficilement , aucune 
caufe ne pouvant agir fans difpofidon du 
fitjet qui reçoit : car autrement U faudroit 
que tous ceux qui demeurent long-tems ex- 
pofez aux memes raïons du Soleil tombaflent 
également dans la fièvre, ou qu'ils en fulfent 

flltit ^^'^etez. Un corpsjdit Hippocrate, différé d'un 
^ * autre corps ; une nature d'une autre nature, 

& un tempérament d'un autre tempérament ; 
c'eft pourquoy les méme^ chofes ne font 
ny profitables ny nuifibles à tous. Il fau. 
ajouter encore à tout cela un régime de vi* 
vie modéré , un corps bien fain , exempt 
de la corruption des humeurs , dont les 
pores foient ouverts , qu'il foit plutôt fec 
qu'humide, plutôt froid que chaud.. C'eft de 

itb 7 ^ remarqué, que les vieil- 
r. JO. font plus rarement attaquez djp ce mal 

que les enfans, à caufe de la froideur de leur 
corps, fur tout s'ils font modérez tant dans 
leurs alimens que dans leurs exercices, 

CHAPl 



de la Medecine. Liv. î I. 

CHAPITRE VIII. 

S*iUftfermii de sahfenter au terni de 

la fefle, 

IL reftoit de favoir s’il eft permis de 
s’enfuir pour l’éviter, quelque contagieufe 

que foit.la pefte ; les Turcs ne s’en mettent 
nullement en peine , parce qu’ils croient 
que Dieu a deftiné à un chacun fon genre 
de mort dont il ne fauroit s’exemter ; de 
forte que celuy qui doit mourir a la guerre, 
ne peut périr de la pefte. Voila l’opinion 
vaine de ces Infidèles, dont quelques Chré¬ 
tiens font aujpurd’huy obfedez. Je lailTe à 
examiner aux Théologiens avec plus de 
foin , à favoir ft les Magiftrats, les Peres 
ée famille, les ertfans, & ceux qui de droit 
naturel ou civil font dévoilez aü fervice du 
Public , peuvent changer de lieu, & pour 
combien de tems, me contentant d’ajouter 
que des Saints Perfonnages ont paru crain¬ 
dre la mort -, Car perfonne n’a jamais haï 

apprend qu’Elic 
Ab P’-'hent la fuite pour éviter la mprt : 

raham aima mieux rifquer l’honnçur de 
t emme dans la Cour de Pharaon que 
^^expoier fa propre vie au péril. Et de vray. 
Il ^ J ^ danger qu’on ne doive c'viter, 

eitpermis, aeméme necelfairçde fe ga- 

Profper 
Alpinas 

l. I. 4e 
Medicia, 

Æ^ypt. 

Selon 
S, Pmi 



Des Erreurs vulgaires 
nantir de la famine , bien que Dieu nous 
l’envoye en punition de nos crimes ; & tout 
homme qui s’expofe dans un danger évident, 
eft coupable de fa propre mort J Qiii eft^ce 
qui ne fuira pas devant Tes ennemis qui le 
pourfuivent ? Qrii feroit affez fou pour fe 
iaifler brûler de gaieté de cœur ? 'Qiii eft 

- le fot qui ne fe fauveroit a la nage au mi. 
lieu d’un naufrage s’il le peut. Et parce quQ 
les grands froids de l’hiver font des châti» 
mens de Dieu, eft^ce que perfonne ne devra 
ÿ’en garantir , foit par les habits, ou par 
le feu , non plus qu’un homme bletfé ou 
malade implorer le fecoürs du Médecin ? Or 
puifque Dieu nous promet pour marque de 
la Benedidion, une tres^longue vie , il nous 
fera par confequent permis de la preferver 
de tout péril évident par toutes les ma¬ 
niérés dont on pourra s’avifer. Si la raifon 
a été donnée à l’homme, c’eft afin qu’il fe 
ferve avec jugement & avec difçretion des 
moiens que Dieu a établis & créez pour cét 
eftet, fans attendre du fecours immédiate* 
ment de Dieu. Qui eft l’homme prudent & 
fage, qui fe jettera k corps perdu à la gueule 
d’un Lion rugilfant, au lieu d’éviter la mort 
ou par la fuite, ou autrement. Or la perte 

zïh. de eft comparée par Galien à une bete fetoeç 
's^hennen & cruelle , laquelle dépeuple fouvent les 

villes entières. C’eft pourquoy autant que 
la condition d’un chacun le ppitrra per¬ 
mettre commodément , perfonne ne doit 
fe lailfer perfuader qu’il faille refter parmi 
les peftiferez. Et je vôis bien de gens anlS 
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qui fuivent fagemenc mon confeil , ne- 

ülicreant la pieté temeraire de quelques-uns. 

|t quand on dit qu’un Chrétien ne doit point 

craindre la' mort, cela le doit entendre qu’il 

ne faut point qu’il perde courage par l’ap- 

prehenfion de la mort, encor moins corn- 

inettre aucun péché pour ne pas perdre la 

vie,&: qu’il ne doit point enfin fe jecter dans 

le defefpoir , lorfqu’il voit que la mort luy 

eft inévitable. C’eft pour cela qtfHippo- 

crate dit j que le remede le plus alfuré eft, 

de s'enfuir ^romtemem y & bien loin, & de 

ne remmer fort tard. Ce n’eft pas à dire 

pour cela , que tout le monde doive quitter ; 

car il faut qu’il y ait des gens établis pour 

avoir foin des malades. Citant à ceux qui 

ne font pas libres , ils doivent fe précau¬ 

tionner J foit par les Antidotes, foit en pu¬ 

rifiant l’air, comme en allumant des feux , 

ou autrement. 

CHAPITRE IX. 

Vb quel genre de mort la Medecine 

nom peut prefer^ver. 

LEs Turcs J comme nous avons dit au Ex pref 

Chapitre precedent, font fi hardis, qü’ils P^/‘> ^1* 
jettent à corps perdu à travers toutes 

fortes de périls , perfuadez qu*ils font qu’mr 

Çûacun d’eux ne peut périr que de la ma- 

L ij 
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fiiere qui luy a été deftinée , foit pat la 

faim, foit dans la guerre, foit fous les eaux, 

foit par la main du bourreau, foit par la 

maladie , foit par le grand âge. Il fe trouve 

aiiffi parmi nous certains fuperftitieux, 
aufquels j’ay fouvent oui dire que le nom, 

bre des jours d'un chacun eft tellement dé¬ 

terminé , qu’il luy eft impoffible de vivre 

davantage y &: fi par malheur quelqu’un 

vient à mourir par la faute des Médecins^ 

ou de ceux qui le fervent , ils ne manquent 

pas dabord de les excufer , allegant qu’il ! 

eft impoffible de fauver celuy que Dieu ' 

appelé à foy ; tant il vray que leurs dif- 

cours confirment leur fentiment, qui tout 

abftirde qu’il eft , ne laiffe pas de favorifer 

beaucoup certains petits & miferables Mé¬ 

decins 5 qui entreprennent à tort & à travers ' 

la cure des maladies fans aucune connoif- 

fançe, Si cela eft, pn ne doit plus fe meh 

tre en peine de faire choix ny des Me4ecîns, 

ny des remedes , étant fort indifferent à iw 

malade de confier fa vie à un ignorant, ou 

à un habile Médecin , à pn homme expéri¬ 

menté, ou bien à un apprentif, puis qu’il 

dpit neceffaircment mourir, encor que Ça, 

mort arrive par l'ignorance de ces demi- 

Medecins, ou par la témérité des affiftans, 

ou par quelqu'auu'e malheur , Dieu étant le 

Souverain Maître , peut faire tout ce qui 

luy plaît •, mais parce qu’il a coutume d'o- 

perer par le moïen des caufes fécondés, & 

par l'entremife des moïens qu’il a établi 

îuy-méme, il eft certain que quicone|ue 
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tefüfcra de s'en fervir avancera le tems'dei 

mort : car ceux qui fe pendent par de- 

fefpoir , qui s'empoifonnent eux-mémes, ott 
qui fortent de la vie par quelqu'autre voie j 

abre2;ent leurs jours qui pouvoient durer 
plus'‘long-tems. Ce iVeft pas que la Mé¬ 

decine puilîe promettre de faire vivre tou¬ 

jours, parce qu’il faüt enfin mourir, fuivant 

l'ordre établi par l’Auteur de la Nature , qui 

n’a fait les principes de nôtre corps paffi- 

bles, qu’a delîein qu'il fe trouvât vaincu un 

jour tant par les caufes internes, c^ue par 

les externes. Cependant cela iveitcufe pas 

iin Médecin fi quelqu'un meiirt par fa faute, 

dont le devoir eft de détourner les caufes 

qui menacent nôtre vie , de peur qu'elle ne 

finilfe avant fon tems , & avant une par¬ 

faite vieillelfe. Et qui cft-ce qui ne fait que 

le même corps qui fe voit ébranlé , fecoüé 

&: languilfant par la violence du mal , fe 

trouve rétabli par le moïen des bons reme-^ 

des, & qui fuccombe à la fin , en négli¬ 

geant les medicamens, ou par leur ufage 

importun. Quelqu'un ignore-t-il qu'iiil 

fiomlne ne puifie être blelfé Toit pâr hazartj 

GU autrement, & qu'il en iticlirra infailli¬ 

blement j à moins qu’il ne foit bien traité* 

qui fans cela eût vécu plus long-tems ? Il y 

a une certaine mort naturelle'’, laquelle à 

caufe de l'épuifement des principes de la 

^ie fuccede a l’èxtrénie vieillelfe , à laquelle 

pieu a foûmis toute créature , &; qu’U eft 

jmpofTible à aucun Art de détourner l ^ 

termes de la vie étans differens, à caUfiî 

L iij 
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4e la vaiietc des temperamcns & des atltres 

caufes J font que les uns vivent plus long^ | 

teins , d'autres avec plus de lanté , & d’aL 

très au contt aire vieilliffent plus tard , ^ 

d'autres plutôt, & tous cependant ne laif- 

fent pas de inuurir dans le tems ordonné 

par la nature ; ainfi que nous voïons que 

la dame de la lampe s'dreint dez que l’huüe 

eft confommée ; car c’eft-Ià l’ordre des cho- 

fes naturelles , & félon Ariilote, tout le tftns 

nerat.é' & la vie fe raefure par un circuit perpétuel^ 
cenupt. qui eft aufli le fentimefit de tous les Philo- 

fophes & de tous les Médecins. 11 y a une 

autre mort violente & précipitée , caufée 

par les fièvres, par un nombre innoi\ibrable 

d’autres maladies > & par divers accidens, 

qu'un Médecin prudent , expert & fidele 

peut empêcher ; & il fera fi bien par l'ap¬ 

plication légitimé des bons remedes j qu’il 

rapellera la vie qui étoit fur le point de 

s'éteindre. Et n’eft-ce pas retarder la mort, 

ôc prqlonger par confequent la même vie, 

que de tirer un malade d'une maladie dan- 

gereufe ? Car l’erquinancie , l'apoplexie, 

la plevrefie, la fièvre peftileniielle, & les 
autres maladies aigues , peuvent naturelle¬ 

ment apporter la mort par leur violence, 

il on ne leur oppofe dé bons remedes. Car 

qu'apelez-vous prévenir les maladies, finon 

retarder la vieillefle & la mort qui s'en en-^ 

fuit ? Combien y ait de ciiofes differentes 

qui corrompent nôtre chaleur naturelle, 

comme le mauvais régime de vivre, l'y- 

vrognerie , la difete , les veilles, les cha* 
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&rîns > les inquiétudes & les foins conti-* 

miels , «1^1 vieillir avant le tems j 
Mais on peut remedier à tous cés inconve-» 

niens par tin reqime bien réglé qui empê-^ 

chefa qne là fubftance de nôtre corps, ne 

fe dîlîîpe fl promtement, & qu'elle parvif?!-!-^ 

ne ait contraire jnCqu'à l’extrême vieillelfe , 

les termes de laquelle font naturellement 
déterminez , mais dont la connoilfance eft 

refervée à Dieu feul , lefquels peuvent à la 

vérité être anticipe'Z par diverfes caufes. 

Mais atiffi , mettant à part toutes les caufest 

capables d’altérer la chaleur naturelle, ils 

ne peuvent aülTi être prolongea au delà, Sé 

Une telle mort fe voit rarement dans un 

extrême degré de vieilleife. Car où eft 

l’homrtie , je vous prie , qUi a toujours 

mené une vie affez réglée j auquel l’üfagë 

des fix chofes que les Médecins âppelent 

lion-natürellcs , if ait jamais apporté aucun 

dommage : car ceux , dit Galien, qui ne ^ 

gardent pas Un bon régime, meurent avant 

l’ordre établi de la Nature. tmnitté 

Cette opinion eft combattue par quel¬ 

ques-uns , & entr’autres par Paracelfe qui 

enfeigne , e^ue l’hornrne étant un abrégé du Udeentg 

ff'anà Monde , a fon firmament & fin Ciel, natumlh 

Cf annuel a étémdrcjué par avance dez. fa naïf. 

, le tems fixé de fa coufe , comme celtty 

pofe une hcrloge à'eau , conno'it jufiues ok 

^lle doit aller. Si un enfant meurt dans dix 

nenres, fes planètes achever t leurs courfes ti) 

pjf* ny moins , ^ue s’il àevoit vivre cent ans , 

V U terme d’m homme efi parvenu à fit 
L iiij 
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cemiétne année , n‘a pas été diffèrent > i^my pg 

pitié tard , de celuy d’un enfar.t <]ul rîa ^étu 

qu'une heure. Et de cette maniéré il faut 

qu’un tel enfant parcotire tous les âges pei> 

dant quelque peu d’heures. Et voilà aulTi 

tout l’Art de la Medecine renverfé , ou du | 
moins rendu inutile. Que dira-t-il aüiTi des ■ 
maladies qui emportent un homme au tom¬ 

beau , fans lerquelles il eût vécu plus long- i 

teins. C’eft en vain que Paracelfe nous ra- 

porte l’exemple de l’hoiloge d’eau ; car 

comme elle peut être brifée ou démon¬ 

tée au milieu de fa courfe , de même la | 

vie de l’homme peut être fouvent inter¬ 

rompue. ^ 

Mais laifTons ces obfcitritez &ces broiiil- 

leries de Paracelfe, pour venir à une quef- 

tion plus importante touchant le Deftin, 

reconnu par les Philofophes Stoïciens , & 

par les Turcs > comme nous avons vu dans 

les deux derniers Chapitres precedens, & 

même de plufieurs Théologiens , qui font 

pourtant beaucoup differens entr’eux fur ce 

point. Les uns veulent donc que Dieu a 

arrêté une fois , de toute Eternité par fon 

confeil immuable, quand & de quel genre 

de mort un chacun doit mourir , & ainfi 

ils font la volonté de Dieu , la caufe ne- 

cciïitante des chofes ; de forte que par une 
necelEté indifpenfable, ceux4à joüilfent de 

la vie , & ceux-cy,cèirent de vivre avant 

leur tems. Cefaiïus raporre que Louys 

Langrave, homme d’une vie fort débordée j 

étant folicité par des Religieux de rentrer 
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en luy^tnéme avant quelque mort impévue, 

avoir coûtume de s'en excufer j dilant , le 

jour de mon trépas étant venu, je mourray 
alfurément ^ & quoy que je puilFe faire, il 

me faudra palfer par - là ; Et il raifonnoit 

de même fur le faîut de fon ame. Si je fuis 

predeftiné , difoir - il , je feray infaillible¬ 

ment fauvé , fans que tous mes pechez y 

puilfent mettre obftacle j & fi je fuis re¬ 

prouvé 5 toutes mes bonnes œuvres ne m'y 

ferviront de rien. Mais étant tombé malade, 

il implore le fecours d'un Médecin qui luy 

repartît j c'eft en vain , Monfieur , que vous 

m'appelez ; car ii l’heure de vôtre mort eft 

venue , je ne faurois vous aider 5 & fi elle 

n'eft pas encor arrivée , vous n'avez que 

faire de mes remedes. Et de cette maniéré 

ce fage Médecin le réfuta fans répliqué. 

Ces deux queftions font tellement unies 

cntr'elles, qu'à peine peut-on en expliquer 

l’une fans l’autre. Mais lailfons celle qui re¬ 

garde le falut de l'ame, pour parler de celle 

de la fan té corporelle. 

D'autres veulent qu'un chacun de nous 

aporte en nailfant ce principe invariable de 

vie & de mort, ce qui eft une opinion er¬ 

ronée , coinme nous avons vu : car plufieurs 

pcrilfent par des maladies & par une more 

violente , qui euflent pu vivre plus lo^r^- 

tems. Si quelqu'un meurt à force d'y vrog- 

«er , dirons nous que Dieu avoir deftiné cet 

excez de vin , comme un mo’ien de fa perte. 

nous avertit du contraire par fon Prophète. 

hommes, dit-il, (^Hiaimem a répandre pfal.^4. 
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le ftng & à fourber ve vivront faf U mttil 

ÏJ. }i; il s auraient fait. Et par Job. 'Lé méchmt 
périra avùnt ^ue les jours de fa vie foief,^ 

17.1. achevez. Et ailleurs. Mon ejprît, dit - il 
dîmmuera , & mes jours feront abrogez,. Dieu 

promet Une longue vie à céUx qui aiment 
& qui honorent leurs parens, & ih coi^ 

feille aux nouveaux mariez de n’aller pas à 

la guerre , de peur qu’ils n’y perilfent pat 

hazard. Nous lignifiant par là qu’ils peu. 

vent éviter le deftin de le danger. Lé même 

Dieu condamne quiconque fe tuë foy-méme. 

Ezccliiel étant fur le point d’expirer, il luy 

prolongea fa vie de quinze ans. Le peuple 

Hebreu mourut dans le defert pour avoir 

murmUré contre Dieu. En élevant ma main, 

j*^y dit ^ue je vous rnettroü en pojfcjjîon de U 

terre promife, 

C’eft une chofe furprenaiite de voir com¬ 

bien les plus favans fe trouvent embarralfez 

en voulant répondre à ces palîages. Qtiant 

au P faillie 54. & aU palfage de Job. L’un 

d’eux répond que ces choies fe difent feu¬ 

lement lelon Popinion des hommes, mais 

qu’airurémenr tous arrivent au terme que 
î)ieu leur a alîigiié , quoique pourtant celüy 

qui a été emporté ou par le poifon , ou pour 

n’avoir été bien traité , ou par quelque coup 

mortel , eût pu vivre en effet plus long- 
tems. 

Qiiant à la promelTe que Dieu fait auiü 

enfans qui ont du refped pour leurs pèré 

& niere, de leur prolonger la vie , le nie- 

me répond que Dieu begaie avec nous, di 
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fttie fous le mot de prolonger , il faut eiiten* 

jre feulement que le Ciel les rendra heu¬ 

reux par une vie longue & tranquille, la¬ 

quelle dépend du decret immuable de Dieu , 

& qu’ainfi rien ne peut etre ajoûté au nom¬ 

bre de leurs années pour hhonneur porté à 

leurs parens î ce qui eft abfolument contre 

le feus des paroles de l'Ecriture Sainte. Car 

fl Dieu bega'ie & ne fe fait pas entendre 

clairement à ceux qui ne font pas capables 

d’entendre ce qui leur dit , de la maniéré 

qu’il le leur propofe 3 & fi Dieu, dis-je, 

ne veut pas, félon cet Auteur, que nous con¬ 

cevions ce decret abfolu, pourquoy donc 

les Interprétés fe mettent - ils fi fort _en 

peine de nous l’inculquer, fi nous ne pou¬ 

vons , ny ne devons le comprendre ? Mais 

au contraire, je foûtiens qu’il n’y a rien de 

plus clair que ces paroles, puifqu’à peine 

ont-elles befoin d’interprete , & qui que 

ce foit n’eft obligé de leur donner un autre 

fens que celuy qui nous eft annoncé par les 

mêmes paroles : veut principalemeht que 

cela s’accorde biep avec la raifon^ Et fi 

toutes chofes fe gouvernent par un tel de- 

ctec, à quoy bon les promelîes, les recoin?^ 

penfes, les peines, les châtimens & toutes 
les exhortations î 

Quant à ce qui concerne Ezechiel à qui 

Dieu prolongea la vie de quinze années, il 
jepart qu’à la vérité Dieu l’avoit menacé de 

a mort fous condition , s’il ne changeoit 

® vie, pnais que to^tte^ià le même efpace 

^ tems avo^ été «içfi^tic de toute éternité 
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paï un décret divin inviolable ^ qui avoîf 

été feulement manifefté par un Prophète ^ 

par la penitence : Et ainfi quoique les jours 

du Roy Ezechiel luy eulEent paru, comme à 

tout le monde , avoir été prolongez, ils ng 

le furent pas en effet. 

Quelqu'un pourroit conclurre de là qiie 

Dieu avoit abfolument' arrefté’ une telle 

longueur de vie. Ce qui eft pourtant faux, 

& quand même il n’aUroit pas fait peniten¬ 

ce , il n'auroit pas moins vécu pour cela, 

& qu'il ne feroit pas mort de cette maladie. 

Ce qui eft contraire à la lettre de ce Cha^ 

pitre. Et fi Dieu l’avoit abfolument re¬ 
fol u , fans nulle fuppofttion , pourquoy 

auroit - il fàit mettre en ulage les re-. 

medes î 

CeJlèz dé croirê huntaîns , que d'un feul dê 

ni)s jours 

Dieu ‘viteille par nos vmx en prolongea U 

cours. 

C’cft ainfi que raifonnoit tin Poète Païen» 

Quant à la mort du peuple Juif dans le 

defert, un autre Dodeur répond que Dieu 

en promettant lai Terre de Chanaam aux 

defcendans du Patriarche Abraham , la pro- 

meffe ne s'étendoit point à tous en particu¬ 

lier , & que par confequent Dieu n'avoit 

révoqué ny fon premier defléin j ny fa pr^^ 

meffe, parce qu'il ne s’eft jamais expliqué 

là deftus, qu’un clracun d’eux dût être par*- 

ticipant d’un tel bienfait, fe contentant de 

les faire reflouvenir de ce qu’il avoit fai* 
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efperer à leurs peres. Et parce que Dieu 

eft immuable , il n'avoit garde d'avoir ar^ 

icfté de leur donner une efperance qu'ils 
joüiroient de cette nouvelle Terre. 

Cette opinion eft eneor oppofée au texte 

de l’Ecriture cy-devant cité ; d'autant que 

Dieu avoit promis l'aéluelle poireiïion de 

ce pais là à ceux qu’il avoir retirez de la 

fervitude d'Egypte, qui n'en furent privez 

enfuite que par leur faute, félon le Prophète 

Roy : Et n'c'toit - il pas plus véritable de 

dire que Dieu avoit bien fait delïein de leur 

donner cette Terre, mais fous certaine con.. 

dition. Perfonne ne croit que Dieu foit 

fujet au changement, ny que les hommes 

puilfent jamais empêcher l'effet d'aucun de 

fes decrets. Mais il eft faux que Dieu ait 

jamais fait un decret 11 abfolu, fans avoir 

en vue les remedes appliquez par les Mede-.’ 

eins, mais plutôt conditionnel 3 c'eft à dire 

qu'un homme vivra s'il fe fert des moiens 

propres , finon il mourra ; car autrement 

il leroit fort inutile de fuir les périls : Et 

c'eft de là aufti que quelques-uns apportent 

une méchante diftinâion , difant qu’autre 

eft le decret éternel, comme caufe immua¬ 

ble de toutes chofes, & autre la Sentence 

divine prononcée par la bouche des Pro¬ 

phètes ; comme fi vrayemçnt Dieu propo- 

foit quelque chofe de feint oppofé à fon 
coiifeil, & qvi'il exhorta à la pratique des 

^ertus aufli bien qu'à la pcnitence, ceux-. 

1^ même qu'il auroit refolu de perdre abfon 
l«ment, ^ 
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Un autre ajoute qu'encor que l’homme 

ignore le confeil d’en-haut ; il ne doit pas 

négliger les moïens : En quoy il a raifon ; 

car Dieu nous confeille & nous commande 

de nous fejrvir, légitimement des moïens pro, 

près & convenables, & quç, nous confer, 

lervions nôtre vie par les viandes, par les 

boiflbns , & par les remedes, & guenons 

ne la perdions pas par nôtre vanité, ou par 

nôtre Totife : Mais félon le decret divin ir- 

revocable ^ ne fufliroit-il pas de connoîtrc 

en general cet axiome , Dieu a refolu cer¬ 

tainement toutes chofes, pour conclurre 

enfuite, il faut donc négliger toute forte 

de remedes. Comment peut-on déterminer 

avec certitude la fin pour l’aquifition de 

laquelle les moïens ne s’y rapportent que 

par hazart i d’autant que E les memes 

moïens font aufli neceifairement détermi¬ 

nez , Dieu fera la caufe & l’auteur de tous 

les pechez du monde. Par exemple , s’il a 

arrêté qu’un maître doive être airafliné en 

trahifonpar quelqu’un de fes valets, & qu’jl 

ait même ordonné qu’on le poignardât, ou 

qu’on luy donnât du poifon , il s’enfui- 

vra que Dieu fera la caufe prochaine du 

crime de cet homme deteftable i ce qu’à Dieu 

ne plaife. 

^lelque autre nous répondra que Nôtre 

Seigneur Jefus- Chrift fe fouvint bien de 

l’heure de fa mort. Mais qu’eft-ce que cela 

veut dire ? fi ce n’eft qu’il fe remit en mé¬ 

moire l’heure qu’il s’étoit deftinée avec 

Dieu Xon Pere j pur une pure volonté de 
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Ton bon plaifîr , vu qu'il pouvoir vivre 

plus long-rems, félon fa nature. Et poiif 

preuve de cette vérité , il alfura qu’il étoit 

en fa puilfance de demander, s'il vouloir , 

à Dieu fon Pere plufieurs Légions d'Anges 

pour le deffendre contre les meurtriers de 

fa vie ; mais qu’il n'en vouloit rien faire , 

pour que l'Ecriture s'accomplit. De même 

il ne tint qu'à luy de perdre plutôt fa-vie, 

mais il éluda tous les efforts des Juifs 

toutes les fois qu'il voulut 5 mais l'heu-» 

re qu’il s'étoit preferite étant venue , il 

ne voulut plus empêcher fes ennemis de 

le faire mourir. Il le pouvoir nean^ 

moins. C'eft donc en vain qu'on apporte 
cet exemple. 

D'autres difent que le Deflin eft mobile 

& immobile fous divers raports •, qu’à rai- 

fon de la prefcience infaillible de Dieu, 

ce decret eft une ncceffité abfoluë , je veux 

dire, d’une neceffité de confequence , 6c 

non du confequent, mais qu'il eft mobile 

par raport aux caufes fécondés. Et voilà 

juftement ce que nous voulons , parce que 

les caufes fécondés font des mo'iens pour 

parvenir à la fin qui n'eft que le but oà 

îous les moiens , çommç- la faute 
left à l’égard des remedes i ces caufes fé¬ 

condés font muables de foy , ainl] que l'oii 

P^cle, donc la fin qui s'en enfuit eft mua- 

, & paf confequent nullement arreftée 

aucun decret irrevocable. J'avoue 

*1*^6 la prefcience eft infaillible , mais 

ftue le décret ,eft conditionnel en plu^ 
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fleurs chofes , comme nous dirons plyj 
bas. 

Qiielqii'un nows objectera , que toute 
contradi^ion eft en partie vraie , & en 

partie fauffe determinement ; car rien ne 

peut être & n’étre pas en même tems, fe. 

Ion Ariftote, & félon les Stoïciens de fon 

tems : cela eft vray de ce qui arrive à pre- 

fent, & point du tout du futur contingent ; 

parce que tout ce qui exifte dans le tems, eft 

neceffairement, & non quand il n’eft con, 

tenu que dans fes caufes contingentes, par 

exemple , Benhadad mourra demain, ou il 

ne mourra pas : aucune partie ,de cette pro. 

pofition n’eft déterminée vraie , à favoir il 

reviendra bien de fa maladie , mais il ne 

lailfera pas d’en mourir par la malice de 

fon ferviteur. Ce qui peut être faux, n’y 

aïaiit nulle neceffitê, puifque cela dêpandoit 

de la volonté de Hazaël, 

Il y a grande différence entre une 

cbofe connue pour certaine & prédire de 

Dieu , & une autre qui n’eft certaine 

dans fes caufes qui peuvent être & n’étre 

pas , & dans les caufes libres avant qu’elles 

foient déterminées dans le :tems prefent: 

De même toutes chofes font connues de 

Dieu à caufe de fon infinie connoilfance, 

entant qu’elles font necelfaires, ou entant 

qu’elles font prefentes , lequel voit à dé¬ 

couvert la détermination de toutes les cau¬ 

fes d’icy bas. C’eft de là auifi qu’il regar¬ 

de le dernier période de la vie qui eft à 
venir, en ce qu’il a une parfaire connoilfance 

du 

I 
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concours des caiifes fécondés comme 

prefentes & déterminées, félon toutes leurs 
circonftances. Toutes ces chofes étant ainfî 

polées dans le tems prefent, f effet en de¬ 

vient neceffaire. Mais la diftindion eft 

bien plus grande entre le prefent & le futur : 

car la proportion du tems prefent s'apuie 

fur le concours aduel de toutes les caufes ; 

au lieu que la propofition du futur n’eft 

fondée que fur leur contingence, ou incer¬ 

titude 5 Aijifi ce qui a été connu long-tems 
auparavant, fera bien à la vérité, non à 

caufe qu’il a été prévû ; mais au contraire, 

il a été connu devant, parce qu’il doit ne- 

ceffairement arriver, par l’hypotefe du con¬ 

cours de toutes les caufes que Dieu a connu 

avec certitude & infailliblement. Si je fay 

qu’il y a un trefor dans un champ, & que 

je m’aperçoive qu’un homme y fouille bien 

profondément, je conjedurè de là qu’affu- 

rément il le trouvera. Le vray 6C le necef¬ 

faire font deux differentes chofes dans dif- 
ferens tems, comme Benhadad mourra de¬ 

main , c’étoit une vérité, mais non pas une 

necefllté 5 fi ce n’eft par raport à la prévi- 

fion des caufes contingentes déterminées , 

laquelle détermination a pu & du être faite 
autrement. 

Mais fl telles énonciations fur Lavenir , 

me direz-vous , ne font point precifément 
'’eritables, il s’enfuit qu’elles ne font nul- 

ftment ny vraies, ny fauftes , ny en ade , 

iiy en puiffance i parce que la puiftance 

point délors qu’ellç ne peut palier 
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4ans Tade : Qr une puiffance de cette na, 

ture ne peut jamais être réduite en aûe^ 

Mais il faut nier tout cela , d’autant que 

puiflance qui dépend des caufes libres peut 

fe réduire en aàe , comme il a pu être 

vray que Benhadad ne mourroit pas demain, 

mais dez qu’une caufe n été tine fois de- ' 

terminée dans le tems prefent, elle n’eft plus 

çonringente , mais necellaire j & ce raifon- 

îiement n’eft qu’un pur fophifjqe , a àiUo 

fecmàum quià ad diHum fimpUcher. Quoy 

qu’un enfant ait la puilTance de parler , il 

lie le fauroit faire cependant tanç qu’il fer^ 

fdans l’enfance j Gc n’eft pas dire pour cela 

que cette même puiffance luy ait été donnée 

len vain. On peux faire le même raifonnement 

fur la mort des hoiumes qui arrive ou à faute 

de ne prendre pas des remedes, ou par l’ufage 

de ceux qui font mauvais & pernicieux. 

Il ne s’enfuit pas de là que Dieu! ait refo-r 

lu par un decret abfolu qu’un tel homme 

mourroit, mais feulement par fuppofition, & 

qu’cnfuite du concours prévu de toutes ces 

çaufes, il ne fe pouvoit faire qu'il ne mourût, 

encor qu’il eût pu s’en garantir par le bonufa- 

ge des remedes falutaires. Et Ezechias à qui 

Dieu accorda ly. ans de vie, n’étoit pas 

immortel durant tout ce tems-là, puifqu’il 

Î>ouvoit périr ou par la faim, ou par la mat 

ice des fiens, aïantle même fort que plu¬ 

sieurs autres bons Rois. 

A toutes ces raifons convainquantes j’a¬ 

joute qu’il y a des chofes qui arrivent ne- 

i:eirairemeut , comme l’homme d’étre aiii- 
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mal, le Soleil & les planettes, fe lever & fç . 

coucher : qu'il eu eft d'autres qui n’arrivent 

que caruellement, pouvant e'tre & n'étre pas, 

pat exemple , demain quelqu'un peut écrire, 

& n’écrire pas. Or ces chofes font de trois 

fortes, dont les unes arrivent ainfi pour l'or¬ 

dinaire , comme à l'homme de naître tout 

entier, & non à la maniéré des monftres j 

les autres rarement , comme de trouver 

quelque bonne fomme d'argent en fouillant 

la terre ; & les troifiémes également, comme 

d’étre aihs, ou de ne l'étre pas, parce que 

cela dépend de la: volonté. Il y a ordinai- 

reraeut plus d^affirmation dans les premiè¬ 

res , plus de négation dans les fécondés, & 

autant d’afErmation que de négation dans 

les troifiémes, Entre les propofitions uni- 

verfelles contradiéloires , il y en a toujours 

une dans chaque tems qui fe trouve vraie, 

& l'autre faufié , ainfi que dans les particu¬ 

lières s'il s'agit de quelque chofe neceflaire 

ou impoifible , de même que djins les con¬ 

tingentes quand il s'agit d'une chofe pre- 

fente ou palfée ; au lieu que de celle de l'a¬ 

venir , hune ou l'autre propofition eft vraie 

ou faufle, fans qu'aucune le foit definitive- 

ment, par exemple, Pierre écrira demain ou 

il n'écrira pas, parce que la chofe eft fi in¬ 

certaine , qu’elle peut arriver & n'arriver 

P^'S > & n'eft-il pas vray que fi les chofes 

U arrivoient & n'étoient conduites que par 

Une certaine necelfiré ablolue' , vainement 

reroit-on des exhortations , eh vain donne- 

lou-ou des bons avis, que ce feroit à tore 
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que Pon prefcriroit des Loix, que Pon pjg, 

pofproit des recompenfes, que Pon établi 

roit des fupplices , & que l'on prefenteroic 

des remedes à nos maux, tant de la part de 

Dieu, que de celle des hommes, & qu’tnfin 
il feroit inutile de faire quelque chofe, ou 

de l'éviter, à deffein d'acquérir ce que l'on 

youdroit, non pas même de travailler pour 

avoir dequoy vivre , ny d'emploïer les re. 

medes, afin de recouvrer fa première fanté ; 

^ quiconque ôte la liberté dans ces cho- 

fes là J il renverfe de toute neceffité , tout 

jugement , toute raifon j ^ l'experience 

même. Et l'on ne doit point s'imaginer que 

le concours que Dieu donne aux caufes fe-r 

condes , ôte la contingence des cliofes, 

parce qu'il concourt de la même maniéré 

qu'elles doivent arriver •, ou bien qu'en 

çoncourant avec les chofes naturelles j elles 
font rendiies natiirelles j avec les volontaires, 

elles deviennent volontaires. Ainfi Pieu 

prévoit les chofes futures de la même mar 

niere qu'elles doivent arriver, les hecelfai- 

res d'une maniéré neceflàire , &: les coiir 

pngenres d’une maniéré cafuelle. C'eft ainfi, 

dis-je , qu'il avoit connu que Hezaël & 

Judas prendroient le parti de la trahifon, fans 

qu'oi) puiffe dire , que ce crime foir émané de 

la connoilTance divine , car il a été entière¬ 

ment volontaire. Les chofes neanmoins qui 
font çafuelles, confiderées en elles-mêmes, 

peuvent devenir certaines & necefiaires dans 

i'hypothefe , êe fous condition. Si Dieu ne 

çomipiübit les phofes contingentes entant 
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qoe cafuelles i fa connoilfance ne feroit pas 

aflurée , ny même conforme à la ehofe qu'ü 

connoîtroit. 

On peut concUirre de tout ce qtie delfus i 

que la vie de f homme n'eft pas fî fort af. 

fujertie aini loix dü Deftin j qu'elle ne 

puilfe e'tre prolongée par le fecours de la 

Medecine , & qüe le malade ne foit obligé 

d’avoir recours à fon Médecin , de peur <i'é- 

tre homicide de foy - même ; Car l'on peuç 

retarder le trépas én refiftanr aux caufes qui 

engendrent la pourriture , en confervanc 

l'humide radical i de l'empêchant de fé 

confumer iî vite j & par d'autres divers 

moieiis. 

[ Selon Platon & Àriftote , Herodiquë 

homme de Lettres, vécut cent ans par arti¬ 

fice ôc par un grand, régime de vivre, quoy 

qu’il fut ie plus maladif dé fon tems. Galien 

alfure avoir fi bien corrigé fon infirmité na¬ 

turelle , qti'à peine fut - il malade durâiiE 

qu'il s'appliqua à la Medecine , de puifqu’il 

eft vray que la vie peut s’abreger par di- 

verfes fautes} On doit aulîi conelurre qu'elle 

peut fe prolonger par un bon régime & par 

des bons remedes. L’Art de Medecine i dit 

Avicene y n'exempte pas de la mort, non 

plus qu’elle rie peut conduire toute forte de 

perfonnes jufqu'à cent ans ou plus, mais il 

empeche la pourriture , de défend l'humidè 

^dical y afin qii'il dure plus lorig - tems; 

ces fécondés chofes font au poüvoir dé 

cet Art, donc il peut prolonger la vie jüf- 

au tems qui eft du au tempérament d'un 

M iij 
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chacun. La guerifon des hetiques hoüs 

prouve allez que la chaleur naturelle ^ 

l'humide radical peuvent être reparez & ren. 

dus plus vigoureux par nôtre Art, par hs 

bains, &c. Ainlî met-on de l'e^ü dans les 
lampes avec de l’huile , afin que celle - cy 

relifte plus long-tems , à la voracité de la 

flamme. On dit que Democrite le rieut 

étant prié par fes domeftiques, de prolon¬ 

ger fa vie jufqu’aprés que les Fêtes Thefmo- 

phories fulfent palîées, de peur que toute 

fa maifon ne fut en sdüëil, il le leur ac- 

corda, enconfervant fa vie par le moïen de 

l'odeur du miel , ou félon d’autres, en flai¬ 

rant du pain chaud. ] 

CHAPITRE X. 

cA fanjoir fi les fèrvres intermitentes 

appelées Agnes par les Jnfioii, 

font guerijfahles. 

IL y a bien de gens qui croient qü'il ify 

a point de remede pour ces fièvres inter- 

mitentes , dont la malignité élude tout l'Art 
de la Medecine. Mais comme l'experience 

fait voir le contraire par les cures que les 

Médecins en font tous les jours, je ne m'é- 

4 tendray pas beaucoup fur cette matière. Je 
dis donc qu'elles dépendent de plufieurs Sp 

diveiTes humeurs, comme bilieufes, piewt*! 
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I hüfes &: mélancoliques, & il n'eft pas bieri 

difficile de guérir les fièvres purement bi-' 

lieufes , félon Hippocrate, quand il dit > 

I Lafievre purement tierce Je termine tout le plus 

tard le 7. s'enfuit de là qu’elle peut 4. Ajk 

erre plutôt gderie par les remedes appliquez î?. 

en tems &: lieu. Et la raifon feulé nous 

convainc de cette vérité -, car püifque les 

ancrés maladies engendrées par les autres 

finmeurs reçoivent güerifon , poiirquoy non 

les fièvres intermitentés î Une feule ehofe 

abufe le menfi peuple j qui eîl de vpir qüel» 

ques lièvre^ chroniques de t^uî durent 

iong-tems i telles qiie fçnt les tierces bâtar¬ 

des & les quartes : Mais cela n’ôte jpas là 

poffibilité d’en venir a bout, puifque l’on 

les a vüés foüvent giieries, quoique non 

pas toujours dans toüs les malades j car ali- 

tremènt il faudroit dire que toütesles fièvres 

continues feroient pernicieufes i de cela féiil 

t^ue qüelqu’iin en ieroit mort. Cen’eftpas 

fans raifon que certains Médecins divifent 

les maladies en falmatres , qui fé terminent 

naturellement à l’avantage des inalades i 

comme la fièvre d’uil jour : en continues & 

j par exemple , la lepre j & en dou- 
j teufes^ jj qvii tantôt fe trouvent güeries j & 

fantôt elles càufent la mort *, au nombre 

defquelles l’on peut thettré aufli les inter- 

initentes, qui reçoivent une plüs promté 

güerifon en certaines petfonnes, & une plus 

longue en d’autres. Et il ne fatit pas s’i* 

*naginer que toutes lès maladies de mèmè 

*lpcee aient toujours le rncrae teins U IsÉ 

M iiij 
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même ifTiiê , puifqu’on obferve que les unes 

finilïent plutôt, & les autres plus tard,dont 

les unes reçoivent la guerifon , & les autres 

emportent dans l’autre monde, fuivant 1^ 

differente dirpofition de l’humeur peccante 

dans fa quantité , dans fon épaiffeur , dans 

fa vifcofité, dans fa malignité , par raport à 

l’habitude , au tempérament & aux forces 

du malade ; eu égard auiïi à la faifon de 

l’année , au climat , à la température de 

l’air , au régime de vivre , à la conftitutioii 

dés parties nobles, à l’adrelïè & habileté des 

Médecins & aux autres circonftances que je 

4. A^h, me referve d’expliquer ailleurs. Hippocrate 

43* n’écrit-il pas, c^ue àe quelque rnmiere que let 

fie'vres donnent du relâche , elles ne font point 

dangereufest Elles peuvent donc être gueries 

par quelque Médecin fage & habile , encor 

que par haxart elles puilîent devenir incu- 

fables, enfuite des remedes donnez à contre- 

tems par des mal-habiles. Ain fi les fie'vres 

i. ejuanes en Eté font dîtes courtes , & celles de 

l’Automne longues, fur tout quand elles ont 

atteint le commencement de l’Byver. Si donc 

plufieurs maux demeurent incurables en cer¬ 

taines gens pour des caufes differentes , il 

ne faut pas croire que cela vienne de leur 

nature : encor moins; doit-oli conclurrc que 

c’eft un grand déshonneur à la Medecine 

de ne pouvoir guérir certains maux , de qui 

la violence ou la malignité élude la vertu 

des meilleurs mcdicamens ; non que je 

veiieille dire qu’il faille fe fier aux beaux 

difcours de certains petits Médecins de 
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nom J pleÿis d’orgueil, qvl /prouvent toutes 

chofes fans cr,mte , & qui apres avoir fait 

elierer des merveilles , ne font rîén de ce qt/ils 

ont promis. Et fi par hazart ils viennent à 
bout de quelque maladie difficile qu’ils ne 
connoilTent pas affez , par quelque remède 
douteux , il n’y aura point de langue aflez 
éloquente pour publier la gloire d’un tel mi¬ 
racle , ny ne fe trouvera recompenfe affez 
digne d’Une telle cure. Qiie fi la guerifon 
ne" s’en enfuit pas, ils ne manquent point 
d’en rejetter toute la faute à la négligence oU 
du malade , ou ^es gardes, enfin ou à l’opi- 
niàtreté du meme malade , mais jamais fut 
eux-mémes. 

CHAPITRE Xi. 

ton ne peut point conmitre U 

chaÎŒr du foye, par celle dti 

crem de la mam, 

C’Ell une coûtume affiez ordinaire à plu- 
fîeurs J de croire par la chaleur qu’ils 

relfentent dans le creux de la main , que leur 
foye eft atteint d’une intempérie contre- 
nature. Ce qui n’eft pas toutefois bien feur, 
quoy qu’en puiflent dire certains Médecins ; 
car pourquoy y auroit-il plus de fympathie 
entre le foye & les mains , qu’avec quel- 

autre partie du corps î J’avoue que Galien pmva. 
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dit, que Phabitùcîe dit corps devient chau^ 
de , lorfqiie le foye eft écliaufô , à moinî 

que le cœur n'empêche cette communication* 
èc que toüc le coims s’échaufe aulTi par [ê 

moïên du cœur , ü le foye n'y mêt obftacle. 

Mais 011 ne peut attribuer cela aiix mains 

feules. Dè plus cette chaleür extraordinaire 

devra plutôt procéder du cœür que du foye; 
à caufe qu'il fournit à tout le corps des efpritj 

jilus chauds , & du fang plus boüillanti 

t'ih. I. Galien prouve encor qü'il n'y a aucüne com- 

àdv'erf. munication des liiains avec le ventricule,- 

L^cunt. parce qu'il n'y a qüe de trois fortes de fytn- 

pathie ; la première , par la proximité, U 

féconde par la focieté de fondion , & b 

troihéme par la commdnication des vaif- 

feaux. Laquelle des trois peut-on appliquer 

aux mains & aü foye ? puifqu'il li'y a nulle 

proximité entre ces parties là, non pas même 

la moindre focieté dans letir einploy. Donc 

s'il y a quelque fympathie ce fèrâ de la troi- 

fîéme efpece , je veux dire par la communi¬ 

cation des vailfeaux. Mais qui ne fait que 

les vailfeàtix qüi prennent leur origine dil 

foye fe répandent non feulement aux mains, 

mais encor par tout le corps. Il fe trouve 

dans les mains outre les veines , des arteres 

qui raportent du cœur une chaleür plus 

grande. On ne doit donc pas inferer par 

les mains chaudes , que la chaleur vienne 

plutôt du foye que du cœur. Joint que la 

chaleur du foye continue , ou du moins elle 

dure plus long-tems , au lieu qiie l'ardeur 

du creux des mains eft palfageue , laqüell^ 
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haroit aujoui'(l'huy,& difparoir demain .Enfin 
5’autres Auteurs attribuent cela à la rare, , 

pouivcu qu’elle fe porte en haut , ainfi 

L’ils diferît ; car fi elle panche d avantage 

oî bas, elle marque la chaleur des parties 

inferieures. J’avoue encore qu’Avicene pré- 3^- 

tend connoître la grandeur du foye , & fa *3* 

chaleur , par la longueur ÿs doigts i mais 

Averro'es s’en mocque aufii fort agréable- cap. 3. 

inei]t, lequel écrivant à un de fes amis, 

voicy comme il en parle. L'homme (^ue tu 4.0%.’ 

Çau , prétend (^tte les doits courts font des mar- 4'' 

^ues de la petltejfe du foye , mais il fait voir 

fill na pas bien connu ou refdoit la vertu in~ 

formante j lacjuelle il ri a confiderée ^ue dans 

les matières, rnaù laîjfons errer cet homme avec 

les autres. Et voila ce qu’en dit Averroës 

qui n’a pas crû qu’on pût tirer des mains 

aucuns lignes de la température de la con¬ 

formation du foye , n’y aiant pas plus 

grande , ny plus particulière fympathie en¬ 

tre ces parties là , qu’entre les autres. Pour in Arts 

plus grande preuve de cette vérité , Galien 

expliquant les fignes du foye échaufé ne dit 

pas un feul mot du figne prétendu des 

mains, non plus que le relie des Auteurs 
Gtecs , comme Aëce , Eginete & les au- Com. ai 

très. Argentier, me direz - vous, réprend 

Galien d'avoir obmis ce même figne. J’en 

tombe d’accord 5 mais d’autres le deffendent Meî. 

^vec plus de jullice , en traittant ce figne 

comme quelque chofede fabuleux &d’inven- 

a plaifir ; vû que non. feulement les 

hiains, mais encor tout le corps devient 
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neceffairement chaüd i & enfin la cKàâ 

leur des mains , bien loin d'étre permai 

hante , fclle eft inconftante & incér-- 

tainej 

CHAPITRE XIL 

ceux qui dccufent k fiye dé tfof 

de chaleur, 0* tejiomac de 

C’Éft une cliofe alfez ordinaire 8c corn-; 

mune , que d'entendre plufienrs per- 

fonnes fe plaindre de la chaleur de leur 

fo.ye & de la froideur de leur eftornac, en- 

fuite des cruditez & des ventofitez qti'ils 

difent y reflentir ^ & quelquefois avec cer¬ 

taines ardeurs dans tout le corps , fur' le 

vifage , aux mains 5c aux piéds^ Mais j’ay 

à leur donner avis. 

Premièrement. Qtie l'eftomac eft d'itit 

tempérament froid , à caufe que c’eft une 

partie fpermatique, membraneure , privée de 

fang & blanche , mais c'eft être ridicule 

de croire que le foye luy nuife par fa cha¬ 

leur. Car Galien nous apprend que l'efto- 

mac a été environné par la fage Haturede 

vifceres chauds , afin qu’il pût plus aifé- 

ment faire fes fondions. Le foye eft donc 
placé entre la rate, l’omentum & l’inteftiu 

colon, dont il eft entouré pour qu’il puin^f 
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tiret de la chaleur , ainfi qu'un chauderoia 
placé entre plufieurs feux. Ce qui a fait croi^t 

fc au doéle Riolan , qu’il n'eft nuUemenE 

probable que la chaleur du ventricule puilTe 

ptre diminuée par celle du foye , qu’au çonr 

traire elle en eft plutôt augmentée. 
Secondement. On doit remarquer que 

ces mêmes fymptomes furviennent fouvenc 

aux perfonnes bien faines , èc de qui les 

entrailles font d'un tempérament chaud, 

mais qui ne gardent pas un bon régime de 

vivre. Par exemple , en beuvant par excez 

ou du vin ou de la biere , il s’engendre beau¬ 

coup de cruditez dans le ventre 5 d’où naif. 

fent ^es fluduations, des raports, des en¬ 

flures & des crachats 5 parce qu’il eft fort 

ordinaire de voir des maladies froides s’en¬ 

gendrer d’une quantité e:xceflive de boilTon 

échauffante , lefquelles n^arrivent pas tant 

de l’intemperie de la partie , que par les 

fautes de ceux qui fe remplilTent de vin. Ce¬ 

pendant un foye trop échauffé attire pre¬ 

mièrement les efprits plus fubtils des boif- 

fons, d’où il s’enflame & fournit en même 

tems à tout le corps un fang trop boüil- 

lant J & c’eft ce qui trompe alors les mala¬ 

des , leur femblant reffentir en méme-tems , 

^ de la crudité dans leur eftomac, & de 

1 ardeur dans le refte du corps, & qu’ils ac- 

cufent mal à propos leurs parties d’une in¬ 

tempérie contraire , au lieu de s’en pren- 
dte à leurs débauches. Et s’ils mcnoient 

^ne vie plus réglée , ou qu’ils fe moderaf- 

-Çnt un peu mieux en beuvant, ils ne ref» 
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fentiroient pas tant d'incommoditez. 

M.ha,e Troiliémement. Il y a de certaines ge„, 

frcquen- louttrent les memes indiipoürionsjquel- 
te en ques fobtes qu'elles foîent, comme les hypo. 

Angle- condriaques , dont les entrailles font échauf. 

terre. ^ delfechées & pleines d'obftruftious 

dont la fource eft le même déreglement du 

boire & du manger : Or en ceux - cy le 

ventricule ne devient pas plus froid 

à caufe du voifinage des hypocondres 
trop chauds , mais plutôt de ce qu'u- 

ne grande quantité d-humeurs mélanco¬ 

liques & venteufes , eft envoïée dans Iç 

ventricule , qui troublent la coélion des 

alimens , ce qui fait qu'il femble aux 

malades d’avoir l'eftomac plus froid qu'il 

n’eft eftedivemenr. Les Médecins demaiir 

dent de là la caufe pourquoy les hypocon¬ 

driaques étant atteints d’une intempérie 

chaude , fe trouvent ft pleins de crudicez 

& de ventofttez. Et encor que quelques 

Médecins l'attribuent à la froideur du ven¬ 

tricule , il vaut mieiïx la raporter, ainfi 

que nous avons dit, aux mauvaifes humeurs 

qui corrompent l'œconomie du même ven^. 

tricule , d'où nailïént les cruditez non feu¬ 

lement aigres provenant de froideur 5 màis 

encor les raports qui fentent le brùlê qyi 

font des vrais, indices d'un excez de cha¬ 

leur , fur tout après des alimens brûlez, 

comme des œufs fricalfez & chofes fembla- 
bles. Ce qui a donné fujet à quelqu’un de 

dire fort à propos , que dans la mélanco¬ 

lie hypocondriaque, on y remarque plufteur^ 
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fymptomes froids , bien c[ue la caufe çn 

foit chaud^, 

chapitre xiil 

le mary nefl pas malade à 

çattfe de la groffeffe de [a 

femme. 

ENtre qitanriré d’Erreurs celle - cy me 
femble la plus ridicule, qui eft de vou¬ 

loir que le mary foit atteint des mêmes 
fymptomes dont la femme enceinte a coû- 
nime d’étre affligée, ce que pluiîeurs pré¬ 
tendent être confirmé par Eexperience. Je 
voïois autrefois un Fébricitant de qui lu- 
tine étoit enflamêe & troublée , qui nq 
çonnoilîbit autre caufe de fou mal que la 
grolfeire de fa femme. J-ay oüy dire que 
cela s'obfervoit en Angleterre [ ^ au Brefil, 
oà les maris fe tiennent dans leurs lits du¬ 
rant les premiers jours des couches de leurs 
femmes, où ils fe font bien traiter , afin ^ 
ffifent-ils, de reparer leurs forces êpuifêes 
par la nailfance de leurs enfans , tandis que 
reurs femmes travaillent comme auparavant, 
f f après avoir lavé leurs enfans dans Feaii 
roide, coupé leur nombril avec une pierre, 

dans une foreft , elles le font cuire avec 
arriere-faix , & en font grande chere , au 

ÿort de Pifon dansifon Hiftoire des Inde!^ 
vccidentales.] 
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Jl eft conftant que les femmes grolTes^.foj^j 

ordinairement travaillées par divers acci, 

dens dans les premiers mois de leur groirelfe 

celles principalement de qui les cc^cps font 

pacochymes & remplis d’impureté 5 ce qui 

fe manifefte par la rétention de leius ordi¬ 

naires : car comme la nature a coutume de 

fe fervir de cette,voie, tant pour purger le 
fang fuperfiu , que pour expulfer les excre- 

mens & les humeurs gâtées, lefquelles sy 

arrêtent aiiffi-tôt que ce même fang menf. 

trual celTe de fluer : Et parce qu’au com, 

meneement de la conception, le fœtus n'a 

befoin que d’iine très r petite quantité de 

fang pour fa nourriture , ce qui en relie fe 

corromp, ou il s'écoule dans les parties no¬ 

bles , ou du moins il y en voit des vapeurs 

infedées qui çaitfent tons les fyihptoraes 

fçifdits dans le ventricule , aux vifceres, à 

l’abdomen , à la tête & par tout le corps : 

je veux dire le vomiirement, le dégoût de 

la viande, l'envie de'manger du charbonj 

du plâtre & plufiéurs autres vilenies , & 

c'eft de là que naiffent encor les tranchées, 

les vertiges , &c. Mais puifque le mary n’a 

point en foy-méme les çaiifes de tous ceS 

eccidens, n'y âiant que fa femme, il faut 

par confequent qu'elle feule çn puilfe être 

malade. Et fi par hazart le mary fe trouve 

malade au tems que fa femme eft greffe, 

ce n'eft pas qu'elle luy ait donné fon mal, 

celu pouvant provenir de quelque corruption 

particulière de fon propre corps. Par exem¬ 

ple , en écrÎYmit çecy il pleut, direz - vous 
oue 
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que la pluie eft caufe de mon écriture, ou 
que îuon écriture eft la caufe de la pluïe ? 

Cela feroit ridicule. Ce n'eft pas une nou¬ 

veauté que de voir en méme-tems le mary 
gc la femme malades. Mais j'ofe dire que 

c'eft une chofe bien étrange &jufqu'icy in¬ 
connue., que la grolfelfe foit un mal con¬ 

tagieux , & qu’il n’y ait que les hommes 

feuls capables d’en être infedez y encor que 

la Nature lès ait exemptez de ce travail à 

l’exclufion des autres femmes. De plus, 011 
a obfervé que tels fymptomes n’arrivent pas 

à toutes les femmes , ou du moins que cha¬ 

que femme en particulier ne les a pas tous, 

& que foüvent la femme étant dans une 

parfaite fanté, le mary fe porte mal, bien 

qu’il foit éloigné d’elle de plufieurs Ueiies, 

^ue fon indüpoûtion provient de la grof- 

felfe de fa femme , d’où vient qu’elle joiiic 

en méme-tems d’une fi bonne fanté : car 

c’eft l’ordinaire de la Nature, que feSc au- 

fes naturelles agilfent plutôt fur les fujets 

proches que fur les éloignez. Et c’eft pour 

cela auffi que la femme porte en foy-méme 

ces humeurs vicieufes, elle devra par con- 

fequent s’en voir plutôt & plus grièvement 
affligée. Je fay qu’on peut dirç quelque 

chofe fur la fympathie , fur l’antipathie, 

fur l’attouchement, fur l’enforcellement Ôc 

fut d’autres contes fabuleux. Mais fi cela 
croit ainfi , pourquoy les pucelles &c les 

veuves fi fujettes à ces fymptomes par la 

fuppreffion de leurs ordinaires , ne commu- 

ïuquçnt^elles pas à ceux qui mangent & qui 
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couchent avec elles, ou à ceux qui con, 

verfent avec elles fi familièrement. Et ij 

n'eft pas polTible que la caufe étant la même 

plies ne puilïent avoir <le la fympathie avec 

quelques r uns de ceux-là. Or pour qu’un 

mal le puiH'e prendre par l'attouchement ^ 

par la proximité , non feulement l'cficace 
^ 1^ vertu de l'agent y font requifes, mais 

encor la difpofîtion & l'analogiç dfins Iç 

fujet, Mais qui ne croira qu'une autre fem¬ 

me ne foit plus propre pour recevoir, & 

pour fupporter les accidens ordinaires de 

la grolfeife que les hommes , fachant qu'élu 

les ont été toutes créées pour la propagation 

du genre-humain. Et ü cela avoit lieu, ce 

feroit aux femmes principalement de fe 

donner de garde les unes des autres. A rou¬ 

tes ces veritez ajoutons qu'îl fe peut faire 

qu’une fille a'iant les pâles couleurs, ou 

quelqu'autre grand mal , fera mariée avec 

un homme auquel elle ne pourra communi¬ 

quer le moindre mtil du monde, quoy qu'elle 

ne foit pas réglée. Pour quelle raifon donc 

le pauvre mary devra-t-il être malade dez 

que la femme fera devenue enceinte 3 n’y 

a’iant autre caufe nouvelle de fon mal que 

la feule fupprelTion de fes menftrües. Les 

hommes feroient bien malheureux s'il faloit 

qu'ils fulfent les feuls malades , toiites les 

fois que leurs femmes ne feroient pas ré¬ 

glées 3 comme s’ils n'avoient pas alfez d'au¬ 

tres fujets de chagrins dans leur ménage, 

M^is comme cette erreur n'eft appuiée que 

fyy le rapott d'aptruy , je n'en diray pas 
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Javaiitaî^e. Lailfons cependant dire aux 

Poetes que Jupiter a porté Baccus dans fa 

cuilfe, & Pallas dans Ton cerveau, car c’eft 

leur luétier que de mentir. 

CHAPITRE XIV. 

SOi>^olY fi les Médecins etrangers 

(jui courent le fais, peuruent 

comoitre le tempérament des mala^^ 

des d'un autre Royaume. 

C’Eft de la derniere importance de bien 

connoître le tempérament des malades, 

puifque cela fert merveilleufement pour la 

coiinoilTance & pour la cure des maladies j 

mais comme cela demande un traité 8c long 

& difficile , je me contente à prefent d’y 

ajouter feulement que plufieurs croyent que 

les Médecins étrangers me fauroient con¬ 

noître le tempérament des hommes d’un au¬ 

tre pais, comme les François à l’égard des 

Anglois. Ce qui répugné affurément à la 

Medecine, dont les préceptes font generaux, 

& qui peuvent être facilement appliquez à 

toute forte de climat , d’autant que tout 

Art ne regarde que les chofes univerfelles, 

& non les fingulieres. Et c’eft pour ce fiyet 

^ue la Medecine fe pratique bien dans-ce 

royaume feloq les préceptes d’Hippocrate 

N ij 
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& de Galien , & quiconque en aura une pa^ 
faite connoilîance , ne fera pas fort en peina 
de favoir la diverfîté des hommes par raport 
fl leurs âges, à leurs pais & à la differente 
çonftitution de Vair. Sur quoy Hippocrate 
a Gompofé un Livre très - dode, touchant 
l’air , les eaux & les lieux : car en quelque j 
endroit qu’on puiffe enfeigner la Médecine, 
elle apprend les lignes qui fe tirent des 
pais i tant pour la connoiffarice des mala,> 
dies, pour leur événement ,, que pour les 
indications que nous fournit la diverfîté 
des lieux , foit pour ordonner un bon régi¬ 
me de vivre » 8^ foit pour ordonnei: les 
faignées & les purgations convenables, 
ou pour faire les autres chofes neceffaires, 
Ce que l’Art ne permettroit pas de faire, 
fi le même Art n’approprioit fes précep¬ 
tes qn'à un feul lieu particulier. Galien né 
6c élevé dans la Grece, pratiquoitlaMedecine 
dans Rome ; & à ce ’.fujet Hippocrate dit 
que fa dodrine peut être appliquée à cha¬ 
que région foit-elle chaude ou froide, com¬ 
me à la Lybie, à Delos , à la Sythie, &c. 
Il n’y a pas jufqu’aux Arabes qui n’a'ient 
emprunté des Grecs les préceptes de cet Art, 
qui ne different point des Galeniftes que 
nous fuivons indifféremment. Les Roh 
d’Efpagne & de Portugal, ont fort prudem’ 
ment ordonné par leurs Edits , que par 
toutes les Terres des Indes où ils domineur» 
on y pratiqueroit la Medecine de la même 
manière qu’on la pratique dans l’Europe, fe-» 
Ion la dodrine d’Hippocrate èç de Galien. 
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je fay qu’il y auroit beaucoup de chofes 

à dire fur la variété de la température que 

les païs communiquent à ceux qui y demeu¬ 

rent , n’y aïant point de Royaume où il 

ne fe trouve une grande diverfité d’habi- 
tans, félon la differente fituation des cli¬ 

mats , félon la nature du terroir , félon les 

vents qui y régnent, &c. pour la cUnnoif-- 

fance defquelles l’Art de Medecine fournit 

les raifons neceffaires ; & enfin dans quel*» 

que Royaume que ce puiffe être , fans en 

excepter les Septentrionaux j on voit des 

hommes de toute forte dé tempérament a 

chauds , froids , bilieuk , pituiteux , fan« 

guins & mélancoliques. Un certain Chirur¬ 

gien qui faifoit la Medecine fans autorité, 

& affez ignorant pour ne donner aucune 

jaloufie , avoir coutume de dire qu’il n’étoic 

pas pofliblc que les Médecins de France 

puilTent bien connoître la nature & la conf- 

titution des Anglois j & luy allant deman¬ 

der un jour quelle étoit cette prétendue 

conftitution Angloife , qui faifoit différer 

un Anglois d’avec Un François, & par quels 

figues la connoiflbit-il , puifqu’il fe trou¬ 
vait pat tout des hommes de toute forte de 

tempérament. Et comme ces chofes ne peu¬ 
vent être connues par un Médecin favant, il 

îl_ ne faut pas s’étonner fi pes Médecins in¬ 

dignes du caradere qu’ils s’attribuent, n’crt 

fauroient donner la raifort ; Car la chofe n’eff 

pas fl aifée à concevoir, puifqlie Galien luy 

lucme fe promettoit d’aller du pair avec 

tfculape , s’il poüvoit connoître parfaiî^- 

K iij 
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ment le teftiperament de fes malades. J’ajog, 

teray à prefent ce qu'on dit vulgairement* 
que peu de pèrfonnes connoiiroient comme 

il faut les temperamens de diverfes Nations- 

vû que tous les hommes en particulier ont 

le leur propre, & qu'ils different entr'eüx^ 
peu prez comme leurs vifages, & lefquelsils 

tirent des principes de leur formation. Ils ne 

fauroient donc avoir quelque chofe de com- 

mun qui puiffe convenir à tous. C'eft pour- 

quoy il n'y a feulement qu'une certaine cou. 

tiime & inclination naturelle qui nous fait 

pancher vers nôtre chere Patrie, pour y ref. 

pirer l'air natal , & y mener fon premier 

genre de vivre, à laquelle nous nous accou¬ 

tumons peu à peu , fans que nous chân- 

gions pour cela nôtre tempérament propre, 

& que nous tenons de nos pere & mere. 

Ce qui eft caufe que quelques-uns fe por¬ 

tent mieux dans leur air natal, quoique nul 

fain , que dans un pais étranger. Avicene 

écrit qu'un Indien fort fain tomberoit ma¬ 

lade dans l'Efclavonie : Bien que ce ne fok 

pas à une réglé generale , il fe peut faire 

neanmoins qu’un Anglois fe portera mieux 

dans l'Efpagne , & un François dans l’An¬ 
gleterre. 
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CHAPITRE XV. 

j)e ceûx éjui Yàporîent prefque touîeÈ 

les maladies au Yafroidiffemeni. 

C'Eft une chofe alfez ordinaire de voir 

qu'on n'eil pas plutôt tombé malade , 

Clique l'on fe porte moins bien, d’en ac= 

cufer le froid du dehors cohu'é le<qüel l’on 

lie s’êft pas ptecautionhé. Et certes unè 

telle négligence peut être foüvent la caiife 

de quantité de maladies. Car nous attirons 

continüellenient l’air , tant par l’infpiration 

(jue par la trànfpiratioii , leqtiel lioüs com¬ 

munique fes qüàlitez telles qu’elles foilt; Ét 

il ne petit qüe niiire beaucoup , fi étant froid 

il faifit quelqu’üp tout en fdeür : car alors 

les pores tous ouverts fe red’errant, arrêtent 

la fortie des évàporatioiis dans les corps 

pleins d’impüreté , tboii naiffent facilement 

les fièvres à quelques gens j à d’autres des 

douleurs ^ des laffitüdes , des difficulté:;^ 

pour la refpiration , 5é quelquefois une ple- 

vrefie formée ; les bronches dès poumops 

deviennent tellement rudes par la qualité 

froide de Pair , qu’à peine fe poumon fe 

peut-il dilater j d’où s’enfuit là ruption de 

les vailfeaux , & ceux des autres parties * 
éont le fang s’étant porté dans quelque ca¬ 
pacité , s’y pourrit s’y corrompt, d’o& 

N iiij 



400 Erreurs •vulgaires 
naiflent des fâcheux fymptomes. 

il faut pourtant donner quelques avis 
là-deffus. 

Premièrement. Tous ceux qui accufent 
cette caufe ne font pas malades pour cela, 
parce que les caufes externes des maladies 
font bien en plus grand nombre , &; bien 
<ie differente nature , & l’on voit très - fou, 

vent des perfonnes qui paffent leur vie dans 
un air froid, fans en être tant foit peu in¬ 
commodez, & cependant les memes fe plain¬ 
dront du froid dans les chaleurs de l’Eté ,& 
que pour s’étre bien couverts, ils n’ont pas 
kiffé d’-en être incommodez & mêmes ma¬ 
lades. On peut faire le même raifonneraent 
fur les autres caufes externes des maladies. 
II arrive tous les jours que dans une même 
Ville plufieurs refpireront le même air, qui l 
feront les mêmes exercices, & qui mèneront 
le même genre de vie , qui tôus neanmoins 
étant tombez malades, leurs maladies fe¬ 
ront toutes de differente nature. Et-fi quel¬ 
qu’un de ceux -cy alfure que fon mal ne 
vient que pour avoir trop bû ou trop man¬ 
gé , il fe trouvera peut - être avoir fait cent 
fois les mêmes excez auparavant, fans au¬ 
cune incommodité. On peut dire la même 
chofe de l’air froid, &/du trop grand tra¬ 
vail, & on a lieu de s’étonner de ce qu’a- 
prês avoir fcuvent refpiré le même air 
Froid fans en être incommodé , elfuïé 
le même travail fans danger , il tombe ma¬ 
lade cette fois. Aufli voïons - nous fouvent 
qu’on accufe le dernier aliment ou l’exercice 
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oivon a fait Un peu devant la maladie, ou 
le dernier'froid qu’on a foufFert, à peu piez 
comme l’on croit que le dernier remede 
qu’on a pris , a luy feul bperé la fanté. 
OÙ il faut noter que ces caufes font dites 
externes &: incapables de pouvoir toûjours 
& en tous tems altérer le corps, mais feu^ 
lement quand il y a en dedans quelque dif- 
pofition cachée , & quelque appareil mor¬ 
bifique qui eft fufcité à l’arrivée de ces. 
mêmes caufes. 

Secondement. Il faut favoir que ces cau¬ 
fes externes ne font pas permanentes, tan¬ 
dis que leurs impreflions , je veux dire les 
maladies fufcitces par les caufes internes, 
demeurent opiniâtrement dans le corps. Ce 
qui prouve que la recherche des caufes ex¬ 
ternes n’eft pas toûjours necelfaire pour con- 
noître & pour guérir les maladies , mais 
feulement celle des internes qui provoquent 
& entretiennent le mal. Pour preuve-de 
cette vérité , c’eft que nous remarquons que 
le mal aura commencé par un air froid , Sc 

qu’encore que la température de l’air vienne 
a changer là - delTus, le mal ne laiffe, pas 
«le perfîfter & de fe rendre fort difficile à 
guérir. 

Cela m’oblige de donner un troifiéme 
avis qui eft , qu’il ne faut point mefurer les 
temedes par la nature des caufes externes, 
puilqu’elles n’indiquent rien ; car il fau- 
droit que les chofes chaudes fulfent toûjours 
utiles & commodes à ceux à qui le froid a 

U caufe primitive d[e leur m^al, ce qui 
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ne fe trouve pas toujours vray : car bigj^ 
fouvent les^ chofes rafraîchiffantes 
les feules qui foulagent. L'air froid, coiiv; 
lue nous avons dit , engendre fouvent des 
fièvres les pltis ardentes , ainfi que fojij 
les bains trop froids j en boüchant les 
pores des corps , & en empêchant leurs 
fuliginofitez de fortir dehors, d’où le fang 

S^enflame : Or fi dans un tel rencontre 
le vulgaire vient à combatre le mal par 
des remedes chauds , félon fa coûtume, 
bien loin de diminuer le mal , il l’augï 
inentera de beaitcoüp* Dans ün tel cas 
les rafraîchilïans interneâ conviennent fort, 

%,1/Ltih, mais entr’auttes , félon Galien , fouvent 
la faignée ell: un très - bon remède dans 
la fièvre ephemerê , fi elle provient de 
robftrüdion de la pfaü , de peur que la 
pourriture ne s’en enhiive 5 &: bien que la 
caufe externe foit de fa nature froide, fin- 
terne à laquelle on dirige toute la curation i 
eft bien fotivent chaude , oU bien elle de¬ 
vient telle par la fermentation des feuls eX- 
cremens fuligineux* 
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CHAPITRE XVI. 

T)e quelle manière il faut entendre ce 

prooferhe, que les mmrs fuirent 

le tempérament des corps* 

Tout ce que j’ay dit fur les jügemêns 
des Aftres & fur le Deftin, me remet 

en mémoire une erreur fort commune j qui 
eft que les mœurs de l'efprit fuivent le tem¬ 
pérament du corps. On appelé un homme 
colere celuy qui s’emporte aifément , dont 
le tempérament eft chaud & fèc. Un trifte 
& mélancolique qui eft froid, fec, Sec, Cet¬ 
te opinion auquel que probabilité, quoiqu’el¬ 
le ne foit pas tout-ià-fait véritable. Surquoy 
Galien a fait un Livre tres-élegant, quoi¬ 
que petit, dans lequel il demande la caufe 
pourquoy les uns font timides , les autres 
hardis, les uns infatiables, les autres fo- 
hres ; ceux-là honteux & ceux-cy impu- 
dens, &:c. concluant de là que la nature de 
1 anae ou le tempérament n’eft pas le même 
chez tous les hommes j parce que fi elle 

differoit point , tous les hommes agi- 
roient de la même forte , & les mêmes cail¬ 
les produiroient en eux les mêmes mala-^- 
«es. A quoy l’experience quotidiene eft 
contraire, l’on voit des hommes devenir foux 
parce trop grand amas de bile jaune dans 
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le cerveau , & ils tombent dans la manie ^ 

par ^abondance de batrabile, dans la le^ 

thargie , par l’ufage excelîif des refrisera- 

tifs, avec perte de la mémoire & de la'^con- 

noiirance, Aînfi voit-on que la ciguë fait 

|)€rdre befprit , que le vin chalfe'^bennuy 
& le chagrin, n’y aïant pas même jufqu’au 

tempérament ràoïen qui ne foit capable de 

changer, j non feulement les fondions de 

l’ame , mais encor la feparer du corps 

par fon excez. Le divin Platon attribué’ 

auiîî la folie à la trop grande hümidité du 

Cerveau » & l’intelligence à fa fecherelfei 

£t félon Heraclite, un efprit éclairé & tres- 

fage provient de la fechereffe , & au dire 

du même Philofophe , perfonne n’eft mé¬ 

chant de fon bon'grêjfa malice dépendant de 

la dépravation de Ton corps. Ce qui fait dire 

T-îh de ^ Platon , qifon ne doit point tant 
aère\ l^lâmcr les adions peu honnêtes. Hîppoera- 

aqu, d* veut que les peuples du Nord > & ceux 

hc, qui habitent les montagnes foient fort ruftL 

qucs dans leurs mœurs, & qu’au contraire 

les Alîatiqucs foiènt plus doux, plus trai¬ 

tables , plus agitfans , mais plus délicats, 

à caufe de la température de l’Afie > parce 

qu’une région ditfere d’une autre par fon 

climat. Ce qui oblige Platon de deffendre 

le vin aux enfans avant l’âge de douze ans, 

de peur qu’il ne les échaufe trop , & qu'il* 

«’en deviennent trop furieux. Nous obfer- 
vous aufïi un naturel bien different entre 

les enfans nez de mêmes parens, élevez par 

les memes Précepteurs, & nourris des me* 
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viandes. Or comme il en eft peu qui 

loient naturellement enclins à la vertu, il 

faut raporter la malice des méchaus ou à 
leur tempérament , qui après avoir com- 

mancé dans le fein de leur mere , s*augmente 

enfuire, & s'entretient par les alimens 6c 

par d'autres caufes. 

Toutes les Nations font cenfées avoir de 

rinclination à certains vices particuliers, 

A peine trouve-t-on une Ville dans l'Italie, 

non pas me'me une feule Nation dans tout Iq 

Monde, à qui l'on ne donne quelques epi- 

theres 5c fobriquets , vrais ou faux, qui 

expriment naïvement certains vices donc 

une Province en raille une autre , quoique 

bien fouvent ces peuples ne foient pas 

exempts des memes défauts qu'ils imputent 

aux autres. Et l’on croit que cela provient 

de la diverfe température des Pais. Il y a 

de certaines perfonnes qui demeurent infen- 

fibles, apréà avoir reçû mille injures, au 

lieu que d'autres à la première occafion fe 

lailfent aller à des étranges emportemens, 

à caufe du bouillonnement dn fang au tour 

du cœur. Il arrive bien plus 5 car quelques-», 

uns fe mettent en colere 6c plus aifémenc 

dans certain tems, 6c après avoir pris certains 

alimens. Les veilles 6c la faim excitent la 

bile. Les humeurs s'irritent 6c s'èfarou- 

chent à force de jeûner , 6c elles fe cal¬ 

ment au contraire par la douceur des ali-r 
mens. H en eft d'autres qui craignent les 

chofes les plus allurées j 6c l’union qui eft 

piitre i'ame 6c le corps eft li étroite, quq 
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Tuii fuît avec facilite l’inclination de laa. 
tre, & ainfi le corps fouffre du côté de 

îne , de 1-ame réciproquement de la part du 

corps, L’experience uous fait voir que iç 

corps amaigrit par l’amour , pai» l’envie, 

par la colere, & par femblables autres paf, 

fions, Et ce qui eft bien plus furprenant, 

c’eft que plufieiirs font morts par un excez 

dt- joye 5 entr’autres un Sénateur Romain 

étant à tablfi dans une fale baife, vit entrer 

un Afne qui s’en approchant fe mit à porter 

fa gueule vers un grand plat de figues fraî¬ 

ches J ce Sénateur fe prît tellement à rire, 

qu’en difant à fes valets , domez-luy donc à 

boire, il expirât, Agelle raporte que Dia- 

goras de Rhode, voïant dans un même jour 

couronner fes trois fils, fon cceur fe dilata 

de s’épanouit fi extraordinairement qu’il 

rendit l’ame parmy fes tendres baifers & fes 

embraflemens paternels. Un corps adonné 

à l’yvrognerie produit des moeurs rudes Se 

brutales •, fa triftefie , dit Salomon , deffe- 

che les os. Le même Sage deffend aux Juges 
de aux Princes de boire du vin, Platon fit 

en fuite le même. Les Grecs croïoient que 

tous les Scytes étoient fous, de forte qu’à 

leur dire , il n’y eût jamais que le Philofo- 

phe Anacharfis de Sage, Les mêmes fai- 

foient paffer pour fots les Abderitains, pen¬ 

dant qu’ils donnoient des louanges excelfi- 

î. vcs à leurs Athéniens. Il y a pluficurs paf- 
lik. ani- fages dans Atiftote , qui confirment cette 

w/ilium. opinion, outre plufieurs autres Auteurs ; & 

c’eft de là qu’on a tiré les fondçmens de 
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l'Art de deviner par la phyfionomie. 
Mais pour faire voir que çette opinion nç 

répond pas entieremenr à l'experience , il 

n'y a qu'à-confiderer que le changement qui 
i pg ians le raifcnnement , dans la cou¬ 

tume 3 dans l'éducation & dans les mœurs 
des hommes. Et fi tant eft que le Sage nç 

puilîe dominer fur fies pafiions , en vain 

fait-on des exhortations, des menaces. Ceft 

^ tort qu’on punit ^ qu’on recompeufe. 

JlJire efi me famtr ^ui nom traite en^ 

efclaves , 

Sitôt ^ue la ralfotJi la fouffre fans entraves^ 

Celp, étant, dis-je , on ne pourroit loüer 

la vertu, ny çondamner le vice * car on ne 

blâme jamais les Viperes pour leur venin , 

puifqiie cela leur eft naturel ; & s'il en faut 

dire autant des hommes méchans , qu'à cau- 

fe de quelques vices qui leurs font naturels, 

adieu l'étude de la Philofophie , adieu la 

la liberté de la volonté , mais qui pis eft , 

adieu l'immortalité de Pâme même, fi chez 

nous l’cfprit n'eft que le tempérament, qui 

en .dépend abfolument , & fi nos mœurs 

fuivent incelEamment nôtre naturel. Cepen¬ 

dant nous obrervons le contraire, lorfquç 
la raifon combat puilTamment contre les 

paflîons de l'apetit. le vois bien , dit un 

•Ancien, des allions meilleures tjue celles ejae 

le fais , ^ ^îie f approuve fort, & fi je ne 

f^fe pas de fuîvre les pim mahvaifes. Or la 

Plature nç fe combat pas elle-même , encot 
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moins fe furmoiite-t-elle ny par une même 

faculté 5 ny pâr une même adion. Qui 

qui ne fe moqueroit d’un Legiflateur quj 

defféndroit aux animaux d’avoir faim, com¬ 
me aux Scorpions d’étre venimeux ? 

Toutefois il y a quelque chofe de vray 

dans la première opinion , fi l’on l’entend 

des inclinations qui font comme des feman- 

ces J tant des vertus que des vices : mais 

les adions & les habitudes qui les fuivent 

peuvent être évitées par les infxrudions, 

par l’étude , par la converfation, & parles 

remedes de la Medecine ; car il eft faux 

que le tempérament foit la caufe égale de i 

toutes les adions humaines , n’étant pas i 

même la caufe fans laquelle rien ne fe 

fait, ainh qu’on dit en Philofophie , puif- 

qu’on peut exercer les mêmes adions mal- l 

gré l’inclination du propre tempérament; 

car elles fuivront le jugement & le choix, | 

comme une caufe plus puilfante & fupe- ] 

rieure. Ce n’eft pas qu’il n’y en ait certai- ! 

nés qui font les effets du tempérament que 

l’on a , fans pouvoir être corrigées par la 

raifon , non pas même par l’étude ny par 

la familière converfation , comme le délirCj 

la folie J la fureur , ainfi que nous dirons 

dans un autre Chapitre. A quoy l’on peut 

neanmoins répondre, que ce ne font ny des 
palîîons , ny des mœurs, mais feulernert 

des adions blelîees & certaines maladies. 

On dit ordinairement que les premiet^ 

inouvemens font hors de nôtre puiffance» 

à caufe qu’ils préviennent le jugement de 
noft^ 
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notre raifon , quoy qu’on puilfe empêcher 

par la converfation , par la familiarité & 

par l’éducation , qu’ils ne nous furprennent 

tout à coup. 

CHAPITRE XVII. 

T)e ceux qui font dans le délire'. 

Le peuple ne croit pas qu’aucun foir 

dans le délire , à moins qu’il ne luy 

entende dire ou faire des choies abfurdes 

fans aucune li^ifon , ou impertinentes & 

fortes, En quoy il fç trompe en deux ma¬ 

niérés. 
Premièrement. En ce qu’un homme peut 

être dans le délire , fans dire mot, fie être 

en méme-tems dans la phrenehe. 

Secondement. Qii’un autre peut être 

dans un délire , fie raifonner pertinemment 

de toutes chofes. Quant à la première, 

nous favons par expérience qu’il y a trois 

fortes de délires, dont le premier confifte 

dans la feule penfée, le fécond dans les pa¬ 

roles , fie babillant plus qu’à leur ordinaire, 

fans aucune efpece de raifpn ; le troifiéme 
confifte dans les paroles fie dans les aétipns, 

^ eft cette fortç de délire dont çcoit travail¬ 

le Antipheron , qui s’imaginoit voir fou 

portrait en Pair armé de toutes pieçes, de 

1 extravagance duquel Ariftote parle danî 

Ion Livre de la Mémoire. Celuy-là, dis-je, 

O 
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qiioy qu’il fe promenât , ou qu’il fg tint 

4ans le filence, étoit toujours dans fa folij 

jGalien recounût fon délire ; car étant coui 

çhé 5 il ramaffoit des petits fétus &: des petits 

flocons de laine , ce qui n’epipêclia pas qu’il 
n’oiiit dire à fes amis ces paroles. 

comme il cherche des fétm, # comme U tir. 

rache les poils de fa cokvmme^. Et moy , re. 

partit Galieq en rompant fon filence ^ fg 

vous prie mes amis y de prendre ge^rde que je ne 

tombe dans la phrenefe. 

’ Il y a encor une autre forte de délir^ 

accompagné de flévre & d’un grand alfou- 

pifl'ement, appelé par les Médecins Typho. 

manie , ou Lethargophrenefie \ & ceux quj 

çn font atteints , leur délire n’eli que dans 

leur imagination , fanç faire pardître au 

dehors l’égarernent de leur efprit , ny pat 

leurs -paroles, iiy par leurs avions v & tels 

malades paroiffent dans l’efprit du yiilgaire 

pour des gens feulement aflbupis , & non 

pour être dans le délire. Il fe rencontre auffi 

une autre foiy:e de phrenefie , durant la¬ 

quelle le cerveau étant abreyé de beaucoup 

d’humeurs bilieufes , les malades fe remuent 

fort doucement, ou point du tout, & quoi: 

qu’ils ne fcmblent pas être attaquez d’au¬ 

cun délire , ils ne lailî’ent pas que d’étrç 

Çm- in phrenetiques, laquelle eft appelée par Galien 

hetiijihe , où il obferve que ce délire- 

\nn!i ' fy frequent, quand le malade pa- 
prorhestc. ^oit aux affiftaus fort tranquile , -ôc qu’» 

femble même dormir ; qn quoy fe trom¬ 

pent aufli les Médecins , qui ne connoif* 
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fent pas alîez ces malades - là. 

Cet Auteur obferve encor l’erreur de 

fon Hecle qui dure encor à prefenc eu 

ceux qui croient feulement pnrenetiques, 
ceux qui fe tourmentent comme des furieux, 

ou qui crient tant qu’ils peuvent. Et cettè 

forte de délire eft fort dangereufe, bien que 

ceux qui fervent les malades , conçoivent 

une bonne efperance, & une bonne iifue 

du mal, enfuite du fommeil naturel dans 

lequel ils penfoient, mais à faux , que le 

malade étoit detenu. 

je donne encor cet avis falutaire au Pu^ 

blic, qui eft qu’un homme eft cenfé phrene- 

tique & hors de fon bon feus j qui peut 

bien ralfonner de toutes chofes, mais fans 

fuite, contre fa coûtumç : C*efl un mauvais 

jtgne , dit Hippocrate , (]ue la réponfe arro^ Sentml 

gante d’un homme doux & modefle. On en $ueoaca, 

peut dire autant du babil extraordinaire, Sc 

de la répétition frequente fur la mémq 

chofe, de l’oubli , des veilles, des fre- 

quens çrachats , &c. bien que le malade 

nous paroiife d’ailleurs parler, & raifonner 

pertinemment de toutes les chofes qui fe 

prefentent, comme on peut voir duns, Hip'^ 

pocrate ^dîins Galion, ■ ^ 
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CHAPITRE XVIII, I 

thomme neji pa^ toujours d'un 

tempérament pim chaud cjue 

la femme, 

LEs principaux figues qui fervent k dif, 
tinguer le fexe j fe prennent de la con¬ 

ception , de i^acoucheraent & de l’éducation 
de l’enfant : car les Femmes ont fouvent de$ 
qualicez qui furpafl'ent cellçs des hommes, 

' ou du moins elles ne leur doivent ceder en 
rien , çomme on peut remarquer dans les 
oifeaux de proye. Et encore que tous les 
Perip^tetiçiens preferent dans le geiiTe-hu- 
main a les mâles aux femelles , le divin 

d0 Platon n'a pas lailfé de dire, que les boni' 
’» mes & les femmes étoient nés également 

propres pour les mêmes emplois, la Natu¬ 
re aiaiit accordé à tous les deux , des orga¬ 
nes pour des aétions qui leur foqt commu¬ 
nes : Il faut donc dire qu’Ariftote a erré 
quand il a voulu perfuader , que toutes les 
femmes étodent des monftres 5 car foit que 
nous examinons l’utilité qu’elles apportent 
en concevant & en élevant leur fruit, foit 
que nous cônfîderions leur grand nombre, 
nous trouverons que la génération de la 
Jiemme a été la première dans l’intention de 
h Nature, laquelle n’eft autre que l’ordre 
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que Dieu a établi en créant le mondé } Sé 

c’cll: pour cela aulïi qu’elle leur a donné 

des parties toutes particulières pour la con¬ 

ception , qu’elle a dénié atix hommes , ôù 

àu moïen defquelles elles font tantôt faines* 

& tantôt malades -, & ces parties font la 

matrice & les mammelles qui font defti- 

nées pour la conception & pour la nour¬ 

riture. 
Ceux-là fe font encor fort trompez qui 

veillent que les femmes ne different des 

hommes, qUe par là differente fituatioii des 

patries, èn ce qüe celles4à lès ont en de¬ 

dans J & cetix-cy les ont en dehors î car 

non feulement la conformation des parties 

fait voir la grande différence qu’il y a * 

mais auffi la faculté diverfe dii mâle & dé 

la femele nous montre que leurs parties font 

pareillement differentes > dans Icfquellgs refi- 

dent telles facUlteZ. 

Il femblè pourtant * füivaiit la plüs corn- 

Imine opinion * qUe l’homme eft toujours 

plus chaud qüe la femme i cè qUi efî: conf» 

tant, tant par la maniéré d’ehgehdrer que 

par les autres aftions* Et Galien ne dit-il 

pas que les femmes font compôfées des prin¬ 

cipes froids & humides , & que les alimens 
*iui ont les mêmes qualitez les font croître* 

& qu’enfin elles s'appliquent à des occupa¬ 

tions > & à des exercices bien plus doux que 
ne font pas ceux des hommes. Et Hippo¬ 

crate veut que la femence dont les mâles 

font formez a plüs de force, & que celle 

^nt les femelles font engendrées eft plus 

O 
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foible. Ariftote dit , que ceiix qui font 

trop jeunes & trop âgez n'engendrent que des 
filles, à caufe de la froideur de leùr femence 

für tout s'ils ufent des aliniens fort froids* 

Qut les mâles font plutôt former & orgai 

nifez , ôc les filles plus tard, à caufe % 

peu de force de la femence , & que les 

garçons font engendrez dans le côté droit, 

& les filles dans le gauche ; & qu'il n’y a 

pas me'me jufqü'au lait d'une femme acoti- 

chée d'une fille qui ne foit plus froid , que 

celüy d’une dutre qüi aura fait Un garçon < 

Au contraire la barbe, la latgetir des vei¬ 

nes , la dureté, & chofes feiublables ren¬ 

dent Un grand témoignage de la chaleur 

des mâleS|, dont les aâions principales dü 

mouvement & dü fentlment, ont coûtüme 

d'étre plus vigoureufes j leur poux plusve- 

liement , leur voix plus forte , & plus 

grolfe , leur covtrage plus grand, & leur 

femence plus efficace. Ils concluent de tout 

cela, que l'homme en general eft plus chaud 

& plus fec que la femme , fi ce n’eft paf 

hazart que la femme ne change fon tem¬ 

pérament naturel , par un régime de vh 

vre échauffant, &^par des exercices frè- 

quens. 

On peut neanmoins dire que cela n’efi 

pas toûjours vray ; car il efi: évident qu’il 

y a des femmes d’un tempérament plus chaud 

que certains hommes, ce qui fe vérifie pat 

la largeur de leurs veines, par la pulfatioti 

plus vehemente de leurs artères, par la vi- 

■gueür de leur corps 5c de la maigreur > 
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la noirceur & par la dureté de leur peau , par 
pabondance de leurs cheveux , par la folU 

dite dc par la confiance de leur efpric, |)ar 

l’a-riliié du inoüvement, par le ton de voix 

rude , & par quantité d'aütres indices d'une 
grande chaleur, & qu’il fe trouve, dis - je, 

tout le contraire en certains homihes,com- 

tne une poitrine étroite , un çoirps fans poil^ 

la peati déliée & Blanche , de la timidité » 

de la parèlfe, & je ne fay quelle Balfeiré 
d’efprit, avec des vaiffeàux fort petits, &c^ 

Mais de grâce , n'y a-t-il pas des femmes 

bilieufes & des honames pituiteux ? Direz- 

Vous que la pituite d’tin liomnié eft plds 

thaiide que là Bile d’rine femme;, . 

Il eft donc conftdnt que les raifdns qu’on 

apporte pour prouver que le mâle eft plu^ 

chaud que la feitielle font foiBles. Il eft 

faux auffi que les femmes foient toujours 

engendrées d’une femence plus froidé : Et 

il cela, étoit, pourquoÿ ces femmes extra- 

Ordinaires que le vulgaire nomme homaces > / 

ne font-elles pas nées hommes j & que les 

hommes èfe.minez n’ont - ils pas été des 

femmes, puifque celles-là ont été formées 

d une femence plus chjiude l 8c ceiix - cy 

froide î Et il n’cft pas toujours 

] jl'ic tous les mâles foient formez dans 
le cote droit, & les femelles^ au côté gaua 

the.'car félon Pavû d’Hippocrate, lés mâles 

le font trouvez plus d’une fois fituez dans 
ies parties gauches. 

,11 refte donc de favoir d’où vient qu’on 

confifter toute la différence des deux 

O iiij 
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fexes (ialis les parties de la génération, vû 

que le refte des parties eft entièrement fem. 

blabk , n’y aïantqueles feules génitales qui 

aient un appareil d'organes particulier. Ou 

découvre pat-là que la Nature a eu intention | 
d'engendrer également le mâle & la femelle, Euifqiie dans chaque efpece d’animal parfait, 

i génération ne fe peut faire fans la parti¬ 

cipation de la femme. Il n'eft non plus vé¬ 

ritable qüe les corps des mâles foient plutôt 

organifez , & qu'ils fe meuvent plutôt que 

ceux des femelles. Cette incertitude paroit 

dans le tetns de l'accouchement qui eft le 

iTiérae tant ait mâle qu'à la femele , fans 

diftindion , & les autres prérogatives des 

mâles cy - dellus raportées , fe rencontrent 

aux uns & aux autres, tantôt vraies & tan- 

tôt fauiFes. 

Un certain Auteur compare Une femme 

tilieufe avec Un homme bilieux, la phleg- , 

matique avec un pituiteux , & ainu dans 

tout genre, l’homme hemporteta fur la fem¬ 

me i à l'égard de la chaleur , le pituiteux 

fur la phlegtnatique > le bilieux fur la bi* 

lieufe ; Mais cela n'eft qu'une pure rêverie, 

on n’a qu'à recourir à l’expérience qui nous 

rendra lavans fur cette matière, puifqu’il y 

a indifféremment des hommes plus chauds & 

plus froids les uns que les autres. 



de U Médecine» Liv. II. 117 

CHAPITRE XIX. 

T)e ïAccouchement du feptieme , du 

huitième ^ de ^onzième mou, 

Le fœtus aïànt aquîs fon entière per¬ 

fection dans la matrice, je veux dire , 

étant alfez robufte & charnu , n'eft pas plu¬ 

tôt devenu plus grand & plus chaud , qu'il 

alfefte d’en fortir , afin de jouir plus libre¬ 

ment & plus abondamment de la douceur de 

l'air externe , & d'un aliment plus conve¬ 

nable , tandis que d'un autre côté la ma¬ 

trice fe trouvant furchargée , & par le poids 

du fœtus , & par les excremens copieux , 

tâche de fe décharger de fon fardeau. Où il 

faut admirer la puifiance du Créateur qu'on 

ne fauroit jamais affez admirer , encor moins 

exprimer. Nous ne parlerons icy que du 

tems de l'accouchement qui n'a aucune cer¬ 

titude parmi tous les hommes. Car s’il en 

faut croire aux Hiftoires , il s'eft vû des en- 

fans de cinq mois, qui n'ont pas lailfé que 

de vivre long-tems en bonne fanté. Cardan 

eh fait mention de deux , & Valefius encor 

plus digne de foy que luy , alfiure avoir vu 

^ne fille âgée de douze ans, qui n'étoit que 

de cinq mois. Qiiant au feptiéme , les Hif- 

toires en font pleines ; cela arrive fouvent 

France auui bien que chez les autres 

C. T 8. 

àe facta 

philofo- 

fhia. 
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Nations, & moy-méme en ay vû tin grà^^j 

nombre de fept mois fort robüftes & 

bien difpofez. Hippocrate veut qu’aucun 
enfant ne puiiTe vivre s’il naît au huitième 
mois. Mais Àriftote , Pline & qiielqu^ju. 

très Auteurs en exemtent l’Ëgypte, à caufé 

de la douceur de l’air , & de la fertilité dû 

Terroir. D’autres y ajoutent l’IfledeNaxouj 

Tune de celles des Cyclades dans la Mer 

Ægée,où l’on tient que les femmes acouchent 

le huitième mois , qui fut la Patrie du Dieii 

Baccus. Mais Pline & Vàrron 5, raportent 

que la même chofe arrive en Italie, & feloH 

d’autres, ddns l’ifle (ie Chypre auiîi. Pour 

le neuvième, cela eli freqtient & ordinairei 

Qiiantà cetix qu’on dit naître le dixiéme} 

le onzième & au delà i non feulement Hip¬ 

pocrate , & Ariftote i mais encor quantité 

d’Hiftoriens modernes noiis airurent être 

veritdble. Pline noits d lailFè ün fait digné 

d’admiration , leqiiel protefte que VeiUlU 

femme de Ci fierditm , & enfuite de Pom^o- 

niu4 y (jr en troijîéme Noces latjfe'e d'Orjitfisi 

lllufires Cytdîens } mît au mondé le fcptiê‘ 

7ne mois Sempronitu i le onzième SttîHius 

Mufus y le feptîe'me Corhulon y & le huitiè¬ 

me Cefonîe. Et dii voit par là que pas-uni 

de ces quatre enfans là n’eft venu dans le 

mois qui eli ordinaire aux autres. Le peu¬ 

ple attribue cela à l’erreiir des femmes fur 

le tems de leur grolfeire , aïant crû être 

grolfes un mois ou deux avant qu’elles euf- 

Lent conçu •, & quoique cela puilPe arriver 

quelquefois, ce n’eft pas à dire qu’elles 
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trompent toujours, pay vu certaines ferri- 

pjes qui üfoient avoir fenti remuer leur 
enfant durant huit mois, & au delà , & il 

n’eft pas probable qu’elles fe foient rrom- 

p<fes.*^On établit trois tems de l’acouche- 

ment J par raport au tems du mouvement 
du fœtus : de forte que fi le fœtus fe trou¬ 

ve formé le trentième, il remuera le foixan^ 

tiéme j & .les cent quatre-vingt jours 

étant accomplis , il naîtra ati commence¬ 

ment du feptiéme. Etant au contraire formé 

le cinquantième, il remuera le centième , & 

fottira après trois-cent jours dans le dixiéme 

mois. Bien que cette proportion ait en foy 

beaucoup d’incertitude ^ il eft feur que 

quantité de femmes ne s’aperçoivent que 

fort tard du mouvement du fœtus, & fi 

elles ne lailfent pas de les mettre au monde 

au tems ordinaire. Car le mouvement plus 

promt ou plus tard , dépend de la q>lüS 

grande, ou de là moindre agilité & vigueur 

de l’enfant. A peine trouvera-t-on pour 

l’ordinaire quelqu’un qui puilfe vivre avant 

le feptiéme mois , à caufe qu’alors les par¬ 

ties ne font pas fuffifamment acrües , ny 

foi'tifiées, mais fe trouvant dans fa perfec¬ 

tion le feptiéme , il peut naître heureufe- 

tuent fur la fin d’iceluy & vivre long-tems 

enluite : car la conformation & l’acouche- 

ment peuvent être anticipez ou retardez , fe- 
e>n que la chaleur & les forces font grandes 

^ fuivant auflî que la kiUence 
^ loiiable ou non. Je dis neanmoins qu’un 

•« aut de fept mois ne vivra point, fi tant 
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eft qCi’il deût aller jufqu’au neuvième : 

en ce cas il meriteroit plutôt d'étre mis en¬ 

tre les avortemens. Cicéron écrivant à hm 

de fes amis luy parle ainiî i Tullia tnafem. 

»»c,dit-'il, eft acomhée d‘un garçon de fept 
moû. 

Polir le hüitiéme mois , Hippocrate & 

Ariftote nient cp’un enfant puilfe vivre, i 
Ce qui ne me paroit pourtant pas impoffi- j 
ble , attendu la variété du tempérament des 

corps humains j & fi quelques-uns pren¬ 

nent naifl'aiice le feptiéme & le dixiéme, & 

pourquoy non dans le huitième 5 Ceux 

qui le trouvent plutôt formez i naiffent 

aufli plus vite , comme d’autres plus tard. 

Ceux qui approuvent la proportion de cy- 

deifus j ne peuvent nier Un heureux acoù- 

chement le huitième mois : car au dire ' 

d’Hippocrate, il peut être formé le quaran-, 

tiéme jour j ôc fe mouvoir pâr confe- 

quent le huitante s pour naître enfin le 

deux cent - quarantiéine dans le huitième 

mois* Il eft vray que cet Auteur voulant 

rendre raifon pourquoy telles Uaiffances 

font malheureufes ; c’eft à caufe , dit - il r 

que le fœtus fe trouve affoibli enfuite des 

vains efforts qu’il a fait pour fortir déhors 

au feptiéme mois, & c’eft pour cela qUe la 

mere venant à le mettre au monde, Ôc luy 

ne pouvant fuporter ces deiix differens tra^ 

vaux 5 il meurt neceirairement. Mais cette 

raifon me paroit bien frivole , puifqu'l^ 
fupofe îcy fort mal , que toute forte de 

fçetus tâche de fq mettre en liberté 1® 
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fepti^me mois , ce qui n'eft pas certain , vu 

que tous n’ont pas leur entière perfedion 

dans ce tems là : que s’il l’avoit, &: qu’a- 

lors il afFeda de fortir fans en pouvoir ve^ 

nir à bout à caufe de fa débilité , ou pour 
d’autres caufes , il ne favu'oit plus naivrrel- 

leraent être contenu dans la matrice pen¬ 

dant deux ou trois mois, il s’affoibliroit au 

contraire tous les jours de plus en plus, 

fans pouvoir recouvrer fes premières forces, 

comme Hippocrate l’a crû mal à propos ; 

il deviendroit plutôt plus infirme dans ce 

tems-là 5 n’âïant plus ny allez de lieu pour 

fc contenir , ny alTez d’aliment pour fe 

jiourrir, ny enfin alîez de refpiration. Et fî 

ces trois ipcoiîlmoditez ne s’étoient ren¬ 

contrées dans le feptiéme mois j il n’auroit 

jamais affedé de voir le jour fî-tôt. Il vaut 

mieux dire que les femmes peuvent enfan¬ 

ter aufli bien dans le huitième comme dans 

le neuvième, & je ne doute nullement qu’il 

n’y ait quantité de ces fortes d’acouche- 

mens j mais il faut croire qu’en cela les 

meres fe font abufées , lefquelles avoient 

tous les fignes probables d’une grofleffe. 

Q}ii eft celuy qui voudroit fi facilement 

croire que la Nature agi lie autrement dans 

1 ifle de Naxo, & dans l’Egypte , que dans 

les autres parties de l’Univers ; & que là 

les hommes & les femmes £è marient & en¬ 

gendrent d’une maniéré toute particulière, 

& telle que la Nature ;i’a pas accordée aux 

Peuples du Pôle Ardique & Antardique. 

Pour Içs autres mois , nous en avons 
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touphé quelque cliofe cy - deifus. 

Il ne nous refte donc plus qu a conclurre 

^vec Pline & avec plufieurs autres Auteurs 

qu'il ivy a aucun tepas limité ny certain 
pour l'acouchement des femmes 5 car il fg 

trouve des gens qui le font aller depuis le 

feptiéme juiqu'à l'onzième , & même juf- 

qu'au quatorziémç > înais cela arrive ra- 

rernent. 

[ Nous votons que le four cuit plus 

promtement les pains plus petits & plus 

minces j qu'une Perdris eft plutôt rôtie, 

qu’une piece de bœuf par vm même feu ^ 

les fruits d’un même arbre fe trouvent 

meurs en divers tems , félon qu'ils tourneni; 

vers le Soleil, qui félon fon élévation ionr- 

paliere de degré en degré , ou félon fon 

abailfement, ils fe meurilTènt ; De même la 

matrice & tout le corps de la mete agilfent 

à l’endroit de l'enfant, L’homme eft fou-, 

vent la caufe du promt ou tard acouche- 

mcnt, & même incettain , lors qu'il retour¬ 

ne à fa femme déjà grolTe, en quoy il ne 
fait que gâter la beiogne, comme qui re- 

mu'éroit la terre quelques jours après que les 

'graines commencent à geçmer, aufquelles il 
faut du tems après pour reprendre raciiie,afiti 

de vivre & profiter tout de nouveau. Ainfi 
J'enfant qui aiira été plus fecoüé naîtra 

plvts tard , le mauvais régime de la mere en 

peut être aufïi la caufe , comme fes exceffifs 

mouvemens , ou fa trop grande pareiîe : Les 
paflions de fon ame, les plus violentes peu¬ 

vent la. faire avorter , comme une 
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& langueur , la faire acouchec 

après l'onzie'me fnois , fur tout fi elle eft 

/un tempérament fort froid ; car l'enfant 

eft un fruit qui étant fait de femence, 

lïieitrit dans la matrice , comme dans une 

gouffe qui s'ouvre quand il eft meur & tout 

preft à tomber. De plus , les enfans de 

grande corpulance , demandent un plus 

long féjour que les autres pour leur mar 

turité. ] 

CHAPITRE XX. 

(juelîe maniéré il faut entendre 

quand on dit qu une femme peut 

çonce^oir , qmy quelle naît pas, 

fs ordinaires, 

LEs filles & les femmes font fujettes à 

un certain écoulement de fang , que la 

Hature a dénié aux femelles du refte des 

animaux , parce que félon l’opinion vulgai¬ 

re des Médecins, il fe convertit en écailles, 

en plumes, en poils, & s’exhale à travers les^ 

pores, de leurs corps par leurs divers mour. 

vemens. Bien que pourtant les mâles ne 

ont pas moins revêtus d’écailles , de plu- 

& de poils que leurs femelles. Il n’y 

^donc qvxe la feule femme fujette à cette 

f^rte, à caufe qu’elle fatiguç^moins j qu’elle 
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inene une vie fedentaire dans fa maîfun, ^ 

de qui le tempérament eft d’engendrer plus 

de lang qu’il ne s’en peut refoudre par Ij 

trop grande débilité de la chaleur naturelle 

aulïi bien que de fa maniéré de vivre, ^ 

on apele ce fang menftrual, de ce qu’il a 

coutume de couler tous les mois, au défaut 

duquel elle ne fe porte pas bien j & félon 

le tempérament le naturel & l’éducation des 

femmes , il paroit aux unes plutôt, & aux 

autres plus tard : il fort dans quelques unes 

avec impetuolîté avant douze ans, à caufe 

de la grandeur des vailfeaux , de la mollelTe 

de la chair , & de la grande quantité de 

fang. Mais le meme flux ne commançe que 

la dixhuitiéme année à celles qui font mai¬ 

gres i qui ont peu de fang , & de qui les 

vailTeaux font fort étroits i de même l’édu¬ 

cation qui n’infpire que la ehafteté > fait 

retarder les mois, comme la lafcive & im¬ 

pudique les provoque ; car c’eft alors qu’el¬ 

les défirent le mâle , que leur fein grolTit» 

& que la voix leur devient plus grolfe. Il 

lurvient dans le meme âge des hémorragies 

aux garçons 3 comme aux jeunes filles leurs 

fleurs : Il s’en eft trouvé auffi qui les ont 

eues à onze ans , au raport des Hiftoires: 

il s’eft vu des filles grofies à dix ans, & 

félon d'autres à huit , fur tout dans le 

Brefil. Le tems de l’évacuation eft fort va¬ 

riable,, bien loin d’avoir une régie certaine; 

& en voicy la raifon ; c’eft qu’un âge dilferc 

d’ùne autre âge , & une nature d’une autre 

natiu'c. Lpis donc que le fang ^ 
regorger 
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rcfTorger , les menftrües commencent, & ce 

ineine fang eft tantôt bien cuit, tantôt plus 

crùd & blanchâtre , & celfent ordinaire- 

nient dans la quarante-cinquième, quelque¬ 

fois plutôt, mais guère au de là de quaran¬ 

te-cinq ans. De même il ne dure pas moins 

aux unes de trois jours , & aux autres fept, 

tout au plus. Et ce qui eft au deffous , ou 

au delftis de ce tems là , n’eft pas naturel, 
parce que la fage Nature agit toujours félon 

les Loix que le Souverain Créateur luy a 

une fois prefcrites , à moins qu'elle ne foit 

altérée, & dans l'impuilTance de le faire ; 

car encor qu'elle fouhaite de fe décharger 

tous les mois de ce fardeau, les voies ne 

fe trouvent pas pour cela également libres, 

& la nature du fang aufli bien que fa 

quantité , n'eft pas non plus toûjours 

la même. Et c’eft ce qui oblige la même 

Nature de ue pouvoir garder toûjours le 

même ordre , fe contentant de faire telles 

évacuations pour l’ordinaire tous les mois, 

& quelquefois tous les trois mois feule¬ 

ment , fuivant la differente conftitution des 

individus ; car elle a coutume de le retenir 

dans le corps jufqu'à-ce qu'il piqiiote par 

fa quantité , ou par fa qualité : Et c'eft de 

la que félon le vice du fttng ou des vaif- 

elle retarde ou anticipe , ou enfin , 

*lle évacué contre l’ordre acoûtumé. On 

ne fauroit non plus déterminer la quantité , 

a caufe des temperamcns differens, & des 

lyers genres de vie ; & tout ce qu'on peut 

> c'eft de le mefurer par le foulage-’ 

V 
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tnent que la femme en reçoit, fi tant eft 

qu'elle en demeure plus vigoureufe, g^jç 

moins débile. Hippocrate fait monter 

ordinairement à deux feriers , ou à deux 

chopines mefurc d’Athenes, le fang quj 

fort durant l’efpace de trois jours , afin que 

par cette réglé nous en puiffions connoître 

les eicez & les défauts. 

Les Anciens ont crû que ce fang contient 

quelque chofe de mauvais, fe fondant fur 

l’incommodité oû fe trouvent les femmes , 

lorfqu'il coule. Pline , Collumelle, Solin, 

>Elian , & Fernel, entre les Auteurs moder^ 

nés, &: quelques autres attribuent beaucoup 

de malignité à cette-humeur , & c'eft ce 

qui obligea Mpïfe & d’autres Legiflateurs, 

d'interdire de la compagnie des hommes 

les femmes pendant qu’elles avoient leurs 

ordinaires, de peur qu’elles ne les infedaf- 

fent & pollualTent. Mais à prefent les Me- 

deçins , étant défabufez de cette erreur, 

eftiment au contraire que par une tel¬ 

le évacuation , les femmes fe trouvent 

garanties de quantité de maladies , entr’au- 

tres de la goûte , des écrouelles s des paro¬ 

tides , des éryfipeles , des furoncles , des 

bubons, &c. n’y aï'ant que la feule quantité 

capable de nuire, Et Hippocrate que nous 

venons de citer , veut que la couleur foit 

femblable au fang-d’une vidime depuis peu 

égorgée j c’eft à dire qu’il foit d’un beau 

rouge , & qu’il fe fige promtemcnt, La 

Nature l’a dû faire tel , puifqu’il eft le f^' 

«ond principe de nôtre génération. Et c’eft 



deU Mehctne. Lîv. 11. 217 
aufli de là même fan g fert d’aliment 
au foet>is , & que les nourrilfes ceflenc d’ê¬ 
tre rê£;lêes, tandis qu’elles donnent à têter j 

car k lait n’eft que la plus pure portion du 

fang *. 5^ pour cela qu’il ne faut pas 
s’étonner , iî les enfans étant compofez 

des plus purs principes, fui-palfent en cha¬ 

leur ceux qui les ont engendrez , ainfi voit 

on que les vieillars font des enfans plus ro- 

buftes qu’eux-mêmes. , 

Quant aux mauvaifes qualitez qu’on af- 

figne au fang menftrual, elles proviennent 

de la pourriture qui s’en eft faite, & point 

du tout de fa propre nature 3 parce que plus 

une chofe eft pure , plus aufîi fa corruption 

eft grande lorfqu’elle vient à fe gâter. Et 

c’eft ce qui a coutume d’arriver dans la pit- 

trefaftion du corps humain. Or comme la 

Nature ne fait pas le dêpos de ce fang tout 

à coup J mais peu à peu j il peut enfin fe 

corrompre dans l’efpace d’uu mois i car il 

eft fort fufceptible d’alteration , fur tout 

dans les perfonnes dont les corps font ca- 

cochimes, ou atteintes de quelque fâcheufç 

maladie ; mais étant pur , entier, & bien 

faut dans le refte du fexe , il fe change en 

un^ aliment propre & loiiabfc dans celles 

qui font grolfes , pour fervir d’aliment à 

leurs enfans j & dans celles qui ne Iç 

font pas , pour fortir dehors tous les 

niois, s’il a quelque mauvaife qualité , 

elle provient d’avoir croupi ttn peu trop 
long-tems. 

Mais on a vu certaines femmes qui n’ont 

* P ij 
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jamais eu un tçl bénéfice de nature, <}ont 

les unes n'ont pas lailîé de concevoir qu^j, 

quefois , & les autres nullement, dont les 

unes J dis-je, s’en trouvent fort bien, & 

autres fort mal i a toutes lefquelles l’aftion 

de l’Uterus a celïe. Il femble être impoffi- 

ble qu’une femme puilfe concevoir fans une 

telle évacriation ; car s’il eft vray que ce 

fàng foit deftiné de la Nature , pour la for, 

mation & pour la nourriture de l’enfant; 

comment , je vous prie , celle qui en eft 

privée pourra - elle concevoir ? A quoy on 

peut repartir que les femelles des brutes 

n’ont jamais leurs mois, & fi elles nelaif- 

fent pas de faire des petits , & plus fou, 

vent que les femmes , & en plus grand 

nombre. Qii’il y a de plus diverfes hiftoi* 

res des femmes à qui la même chofe eft 

arrivée. Et le célébré Rondelet raporte d’une 

femme, qu’il, dit avoir vue a Montauban, 

qui acoucha douze fois en fa vie , fans avoir 

eu une feule fois fes ordinaires. î^otu ne 

àifons pas , dit Guinerius , (pue les mois font 

retenue dans une femme lorfcju'elle nen a point » 

/oit par fa trop grande chaleur , ou par fa 

fechereffe naturelle : mais nous parlons plus pro^ 

prement en difant (pu'elle en eft prîve'e , & 

de là feul j cfue l’on peut faire le prognofliç 

fur la jlerîlité d’une telle perfonne, & 

ques de Forlive illustre Interprété de Medec'u 

ne , nous fait t>oir clairement qu’une femme 

pour n’avoir pas fes mois, ne laijfe pas d’et^e 

capable de concevoir. Et fay moy-méme traite 

me .fille grojfe ^ui ne /avoft çe eUtoit 



de U Uedecine. Lîv. II. 
^A'joir une telle perte. Et me autre cjui dans 
dufîeurs couches > ti'a jamais vit fes moîsejitaH 

tems^u*elle mettait fon enfant au monde. Maïs 

c’étoit là plutôt fes vuidanges que nôn paS 

fes ordinaires. Mais voity ce que dit le 

mcine Jacques de Forlive cité par Guîne-» 

rius. V'ct homme , dit-il <, apelé Marfille de 

Sainte Sophie tres-digne de foy j m‘a ajfare 

avoir VH Ih àe Papîas e'toît gfojfe, 
âge'e precîfe'ment de 8. ans\ # un autre nomme 

Certil i confejfe an0 avoir vu une femme cpui . 

r’en eut jamais , & rpui ne laljfa pas de devenir 

grofe pluféursfols, & d*acoucher hetirèufement» 

U y a plüfieitrs autres Hiftoîres fur ce même 

fiijet dans les Auteurs. La conception ^ dit f. de 

Ariftote, arrive naturellement aux femmes en- 

fuite de leurs menfir 'ües \ & celles qui en font ^^*^‘** 

privées font la plupart fierîles ; ce n*eft pas ^ 

au0 que quelques .-unes ne puîjfent engendrer 

fans un tel benefee , a faVoîr leyfqu’d refie 

autant d’humeurs qu’il en démeure ordinairement 

a celles qui én font purgées : & bien que ce 

tte fait dans une telle quantité capable de cou¬ 

ler , toutefois il en ref ê en dedans ajfez pour 

P^'eir a la génération. Voilà le fentiment 

d'Ariftote qui n'a pas entièrement expliqué 

la chote : ca,r nous favons que les femmes 

fort âgées, n'ont plus leurs pUrgarlofts , & 

ue peuvent plus concevoir , bien qifclles 

aient cliez-elles autant de fan g que les jeu- 

fies âpres l'écoulement de leurs mois. Et 

ahn qué^ perfonne ne s'y trompe , il me fem-*, 

e quil faut l'expliquer ainlî ; à fâvoir 

^Uüne femme qui a naturellement les 

P iij 
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menftïües, ou qu’elle a du moins les 

lirez l'cquifçs pour les avoir bien-tôt, elle 

ne fauroit engendrer , fi elle ne les a adtueU 

lement. Je veux dire quelle n'ait un âge 

corap'etanr d.ont les vieilles fufdites font 

privées, & les trop jeunes , au tour de U 

matrice defquelles il ne s'efi: amafle auain 

fang. Le fécond empêchement des mois, 

c’eft l'obftruélion qui fei rencontre en plu- 

fleurs qui les rend inhabiles pour la con¬ 

ception, à faute de matière pour la géné¬ 

ration , &: d'aliment pour lé fœtus : car à 

moins qu'iine telle obftrudion ne ceffe, 

elles feront toujours fteriles. Et c'eft dans 

ce fens là que l'opinion vulgaire fe trouve¬ 

ra vraie. Il y en a d’autres qui de leur na¬ 

turel n'ont jamais leur mois , & qui pour¬ 

tant ne laiflent pas de concevoir , s'il s'a- 

mafle en elles autant de fang qu'il en relie 

à celles qui viennent de les avoir. Et en 

voicy la raifon i c’eft qu'un tèl défaut ne 

provient point de quçlque obftrudion, mais 

plutôt d'autres caufes differentes 5 Et parce 

qu'il n'y a dans les conduits, hy obftruc- 

tion , ny aucun empêchement, il fe fait 

une affluence de fang fuffîfante pour nour¬ 

rir l'embrion , comme il arrive aux femelles 

des brutes, qui deviennent pleines fans le 

fecours des mois dont elles font toujours 

privées , qui neanmoins deviendroient fte¬ 

riles , fi les orifices de leurs vailfeaux de- 

venoient bouchez. On peut faire le meme 

raifonnement fur les jeunes filles, qu'on dit 

avoir conçu fans avoir eu encor leurs ordi- 
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naires i car elles fe font trouvées avoir alïeï 

de fang Vaîircaux libres en méme- 
jeiiis ; d'où vient auffi que celles qui ont 

les pâles couleurs, difficilement peuvent-eU 

les concevoir jufqu'à-ce qlte ces oblbruétlonâ 

là commencent à s'ouvrir, dont elles font 

enfin ^ueries , enfuite de la grande évacua^ 

tion qui arrive ordinairement aü tenis dè 

leurs couches. 

CHAPITRE XXL 

T)e tahm des années clmatericjuesî 

CEtte erreur n'eft pas feülÊmeftt de nô¬ 

tre tems, puifqU'elle a toujours pré-» 

occupé l’cfprit des hommes les plus anciens > 

êe s'il n'y a eU que fort peu dé gens qui 

aient ofé faire Voir fâ faufferé , la vénéra¬ 

tion qU’on a eu poUr l'antiquité en a etc la 

feule caüfe. Et il ne faut que l'expericnce 

journalière pour en découvrir toute la vani¬ 

té. Car il eft feür que diverfes perfdnnes 

meurent en tous â^es dépUis l'enfance jiif* 

qu’à l'extrême vieillelfe 5 & s'il arrive que 

quelqu'un meure âgé de foixante - trois ans 
qui eft l’an principal des climatériques > 62 

qui eft le feul reconnu de plüfieürs, il ne 

faut pas attribuer fa mort à la fatalité de 

cette année , mais bien à d'autres caufes pat’ 

la violence defquelles le meme poüvoic 

*uourir auffi bien devant qu'aprés i 6c céluy 

V iiij 
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qui a palTé cette année là , n’eft pas poi^j 

cela affuré pour l'année fuivante, à moins 

qu'il ne fe précautionne tout autant qu'il 

vient de faire contre les caiifes morbifiques, 
foit internes, foit externes. 

Nul ne âira jamais, j*ay le pouvoir en 

main j 

dtjpofer du temps-.^ (jr d’attendre a 

demain. 

Eli vérité , quand ^e confîdere attentive¬ 

ment les caufes par lefqiielles quelqu'un 

peut mourir ou être malade, je n’en trouve 

pas une feule qui doive être raportée plutôt 

à cette année qu’à une autre. 

Il y a deux fortes de morts, dont l’une 

arrive dans une extrême vieillefl'e, ce qui 

eft fort rare : Or on ne peut pas dire que 

l’année foixante-trois en foit la caufe, ou 

qiielqu’antre climatérique , parce qü’il y a 

quantité de gens «de même âge , qui ne meu¬ 

rent- pas dans ces années là : & fi la mort 

arrive à quelques-uns , ce n’eft nullement 

à raifon de cette même année : car puifqu’une 

telle mort provient par la cônfomption en¬ 

tière de l’humide radical 5 d’où il appert 

que la vie a un période variable félon la 

diverfité de la coraplexion, puifqu’elle man¬ 

que aux uns plutôt , & aux autres pins 
tard. La fécondé mort eft précédée par des 

maladies, étant plus frequente que la pre¬ 
mière : car rarement voit-on mourir quel- 

qur’un d’une autre maniéré , & de qui la 
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caure n eft prétendue 
année climatérique : quand il y a quelque 

année mal faine , pourquoy la fera-trclle 

plutôt à celuy - Cy qu'à celüy - là ? Vu 

que l'année entant qu'annéê , n'eft nul¬ 

lement une caufe morbifique j car elle 

ne manqueroit jamais de l’étre , puifqu'il 

n'eft nulle année qui ne foit pour quel¬ 

ques-uns la huitante - trois. Il eft encor 

moins probable qu'un homnle à raîfon de 

fon âge.) foit dans cette année là plus enclin 

à toinbet dans une maladie perilleufe , 8c 
même funefte que dans l'année prochaine : 

car il y a cent expériences du contraire, 

aïant moy-méme exadement obfervé durant 

plufieurs années, que quantité de gens après 

avoir échâpé la mort dans ce prétendu an 

fatal, font morts de maladie les uns l'année 

fuivante, & les autres deux ans après. Et 

de bonne fby h cette année en qualité de 

climatérique caufoit les maladies , il fau- 

dtoit qu'elle eût la même malignité tous 

les ans, parce qu'il n'eft point d’année qiü 

ne foit climatérique à l'égard de| quel¬ 

ques-uns J & par confe^uent il faudroit dire 

que tous les ans auroient les memes forces, 

ce qui eft abfurde. Or comme il y a des 

années fort faines , 8c d'autres très-mal 
aines, ft la difpofition fe trouve cette an¬ 

née plus grande pour les maladies dange- 

teules , je m’étonne comment plujfieurs qui 

c portent bien tombent malades , & qui 

cependant le feront les années fuivantes 

ne font pas climatériques , 8c même 
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qu’ils en mourront s’ils font mal traittez. U 
faifon de l’Kiver eft fort dangereüfe pour les 

vieilles gens, elle peut être moins rude ccttc 

année-cy , & l’annce ^ui vient elle pourra 

leur être difficile à pafler : dans la première 

tous ceux qui auront atteint l’an climateri! 

que s’en porteront bien mieux , après laquel¬ 

le ils fe trouveront fort mal l’hiver ûiivant, 

plus une perfonne eft âgee, plus devient- 

elle aiiffi debile tous les jours, & moins nre à foûtenir les affauts des maladies 

a vieillefte ,: ainfi Un homme âge de 

ibixaiite-quatre ans ou plus , courira plus 

de rifque durant fa maladie qu’un autre de 

foixante-trois. Donc puifque perfonne ne 

devient malade plutôt dans cette année là 

que dans la fuivante,foit à raifon de la même 

année comme telle , ny à raifon des caufes 

morbifiques, internes ou externes, on peut 

dire-y à bien prendre la chofe , que ce n’eft 

qu’un conte , ou qu’une vaine invention, 

d’autant qu’il n’eft point d’année qui ne 

piiilfe abonder en maladies, de quelque âge 

que les hommes puifl’ent être. Et je ne 

faurois trouver la raifon pourquoy l’an 

foixante-trois j ne pourra être egalement 

falutaire , tant à Pierre qu’à Paul, quoique 

plus j.eune : celuy-cy peut être malade cette 

année par la foiblelfe de fon tempérament > 

tandis que l’autre plus âgé jolîira d’une par¬ 

faite fanté ; cependant le contraire devroit 
arriver s’il y avoir quelque vertu fecrette 

dans la prétendue année foixante-trois. Sut 

q\?oy il faut remarquer qu’on omet tou- 
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oürs dans le dénombrement des années j les 

neuf mois que le fœtus demeure caché dans 

le fein de fa mere, & h neanmoins les cali¬ 
fes naturelles, commencent k fe remuer dex 
le commencement de la conception , lef- 

quelles nous condüifent infenfiblement dans 

l’âge décrépit , & de là au trépas : de forte 

que l’an climatérique fe trouve paffé , lors 

même qu’on tremble d’étre encor au milieu, 

ainfi que Cefar Augufte étoit déjà hors de 

ce péril ^ qu'il apprehendoit dans le tems 

même qu’il croïoit d’y être encor. Il me 

femble que c’eft encor une grande fuperfti- 

tion de ceux qui obfervent les jours heu¬ 

reux ou malheureux avant que de fe mettre 

en chemin , ou que d’entreprendre quelque 

, affaire, comme au0i de faire attention à 

certaines fêtes , durant lefquelles venant 

à pleuvoir ou le Soleil fe montrant s il fe 

promettent une fterilité. Sur qiioy les bonnes 

gens difent en Proverbe : 

Si te Soleil paraît le jour de Chanâeleur, Si St! 

glace qui le fuît éloigne fa chaleur. Jpkndef- 
. . eut Ma- 

^ais neanmoins comme cette Fête arrive ri» puri- 

I pour l’ordinaire en divers tems , foit 

Flpagne, foit en France , foit en Italie, 

Oit en Angleterre, où. j’ay oliy conter ce 

J ^eme Proverbe , ceux qui raportent ces fejlum 

^ cendans là aux nombres, ne paroifFent pas 

expliquer de quel nombre ils doivent 

choix. L’an foixante-trois eft peril- 

dT' ^ caufe qu’il eft com- 
P° ® de neuf fois fept, ^ njoy je pourrois 
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dire auÀi qu'il eft fait de neuf fcptenaîrés 
& de cette maniéré, tant le neuf que le fep! 

fera climatérique. Mais par quelle râi4 
ne fait-on pas au vray pourquoy les trois 

ne^ font pàs aufli bien climatériques que les 

neuf & les fept , Valefiüs^ fait le 8i. clima. i 
terique poür être compofé de neüf neüvai. 

nés ; ainfi félon cet Auteur, la vertu fera 

attribuée aü fept, & non aü neuf. Et moy 

je dis pareillement , que le dixiéme fera 

climatérique, puifqüe félon eux j le pô.eft 

compofé de dix fois neuf. A quoy je 

repars êncor qU'il efl: auiïï bien compofé de 

neuf fois dix, ainiî pourroiis-rtoüs dire, & 

plus aifément & avec plus de vérité, que 

toutes les années feront climatériques, en 

ce que nous avançons toujours infeiifible- 

ment vers la môrt, & l'année après celle-cy, 

nous en ferons plus proches que nous ne 

fommes à prefent. Mais enfin il eft confiant 

qu'il n'en eft aucune qui ait en foy quelque 

chofe de plus particulier , que non pas une 

autre, & que l’un & l'aUtre peut être vray 

par les raifons cy-deifus alléguées. Et ces 

pretendvies années climatetiques font fi in- 
certaines dans leur fupputation, qu'il n’eft 

perfonne qui ne puilfe voir aifément, 

chaque année peut être cUmaterique non 

moinsj que la feptiéme 6c la neuvième. 
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chapitre XXII. 

'J)e ceux qui ne mettent aucune dtffe-^ 

rence entre les perfonnes graffes 

0* les charnues. 

CE n'eft pas fans fondement, que plu- 

fieurs^ croient que les perfonnes gralTes 

ont moins de fang que les maigres , & qui 

par confequent fupportent avec ruoins de 

facilité la faignée 3 les vailfeaux des replè¬ 

tes & gralfes étant étroits & contenant peu 

de fang , la demandent encor moins. Mais 

il faut diftinguer icy les gras d'avec les 

charnus 3 parce que tous ceux-là n'ont pas 

les veines menues, puifqu'il y en a qui ont 

en méme-tems , & des grandes veines & 

une grande abondance de chair jointe avec 

beaucoup de graiffe ; & c'eft ce qu'on 

appelé habitude du corps, & fcya-apxof, félon 

les Grecs, laquelle croilfant outre mefure, 

eft nommée corps d'athlete , à caufe qu'au- 

trefois les Luiteurs fe procuroient un tel 

embonpoint par le moïen des alimens fort 

nourriffans ; & c’eft ces fortes de gens 

qu'Hjpppcrate veut que l’on dégage par la * 
laignce fort promtement 3 de peur qu’ils ne ^ 

luffoquent enfuite de l'excelTive abondance 

humeurs. On conhdere la conftitution du 

furps dans la grolTeur ou dans la maigrewi: 

. Aph. 
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<ie la rubftance charnue , à raifon de laquel. 

le quelques-uns font gros & les autres mç! 

nus i d'autres font quarrez comme les athle. 

tes, & l’on en voit à tout bout de champ 

qui mangent avec avidité , & de qui hefto, 

ànac cuit parfaitement bien les alimens 

d'oii provient grande abondance de fatig’ 

fans lailTer de devenir fort gras j plufieurs 

d’entr'eux font fort robuftes, à moins que 

leurs forces ne fe trouvent accablées & op¬ 

primées fous leur grailfe , & que leur refpi- 

ration n’en devienne plus difficile, & cet 

excez de fanté s’appele bonne habitude,une 
excelente conftitution du corps & la par¬ 

faite fanté , dans laquelle toutes les adions 

fe trouvent dans leur force, & une parfaite 

fymmetrie entre la chair & tout le relie du 

corps.Mais ceux qui ont des petites veines,ne 

iaillént pas d'étre plus gras , quoique moins 

abondans en fang, aufquels les faignées.font 

dàngereufes , bien que l'experience nous 

allure de cette vérité que j'ay voulu feule¬ 

ment ajouter icy , parce que j’en ay vu plu¬ 

sieurs fort replets qui ne vouloient fouffrir 

aucune faignée, allegant qu'ils étoient gras, 

bien que d'ailleurs ils fulfent pléthoriques, 

& qu’ils fulfent en danger de leur, vie par 

l'extrême abondance de fang. La fièvre 

fynoque , dit Galien , n'attaque que ceux 

à qui le fang abonde , qui font charnus, 

potelez , & dont l'habitude du corps eft 

terme, épailfe & folide, St qui font d'un 

tempérament chaud , foit par leur âg^ 5 

de leur naturel, ou par leur maniéré de vivre» 
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& aufquels il ordonne une faignée fi co- 

ieufe 5 que la défaillance de cœur s’en en- 
îuive ,Vans vouloir pourtant qu’on touche 

les maigres , encor qu’ils abondent en fang r 

beaucoup moins encor ceux qui font froids, 

ou par leur tempérament , ou à raifon de 

leur âge. 

chapitre XXIII. 

la petiteffe du cmr nejî ny le 

jt^ne i ny la caufe d’un grand cou¬ 

rage , ou de la hardiejfe. 

PErfonne , que je fâche, n’a encor ré¬ 

voqué en doute que la grandeur du 

courage ne provienne de la chaleur du 

cœur : car l’audace & la promtitude d’agir 

font mifes entre les ficrnes de la chaleur de 

ce noble vifcere : On y joint la vigueur du 

poux, & la grandeur de la re(piration, aulîi 

bien que la largeur de la poitrine & cellç 

des arteres : Or toutes ces chofes ne peu¬ 

vent être telles à moins que les vaiffeaux 

ne^ foient fort grands ; car le poux nè faii- 

roit être grand dans une petite artere , non 

plus que dans un petit cœur , & la refpira- 

tion ne pourra être que fort médiocre , fi 

^ poitrine n’eft fort grande i c’eft à dire 

qu entre les hommes de même taille, celuy 

qw aura la poitrine les arteres plus aiu* 
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pies, & un poui plus vigoureux , aura plu, 

de cœur , & fera plus brave & plus hardi 

qu’un autre. Le cœur eft à l’égard de la 

poitrine , comme la caufe finale & effi, i 

ciente : comme finale , dis-je , en ce qu’un 

grand cœur a befoin d’une grande dilata, 

tion à laquelle doit être proportionnée la 

poitrine large , & au contraire : car elle 

n’a été ainfi faite que pour contenir & def. 

J» U*- cœur. Qriant à l’efficiente , c’eft 
tium lib. à caufe quelle fournit la chaleur qui tra^ 
Avicen- vaille à la génération : Or plus la chaleur 

eft grande, plus auffi à-t-elle coutume de 

dilater & d’amplifier , ainfi qUe remarque 

fort à propos Gentilis. La grandeur des 

parties fuit ordinairement la force de la 

faculté formatrice , & l’abondance de la 

matière, & la même formatrice ce fert de 

la chaleur dont la principale influence pro¬ 

cédé du cœur. Cette partie forme les au¬ 

tres , afin qu’elles puiîfent fervir commo¬ 

dément aux plus nobles j d’où vient que 

celles-cy étant chaudes , elle les agrandie 

en leur fourniffant des vaiffieaux fort am¬ 

ples ; une telle amplitude donc a été faite, 

afin que les vaiffieaux puiffient fervir à ces 
parties plus chaudes. Et il eft probable j 
que le cœur ,& le refte des autres vifeeres j 
font de même nature ; Une groffie tête eft 

préférable à une petite , pourveu que fi 

groffeur vienne de la force de la vertu 
tutelle qui a pu fi bien former une gran¬ 

de quantité de matière. Cela fe découvre 

par la figure bien proportionnée, à favoir 
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fluani le col eft fort, & que tout le gen¬ 

re nerveux eft robufte, folide, & en bon 

état 5 & s'il n’y a rien à redire fur les 

traits du vifage, ny fur tout le corps. 

On tloft examiner la meme chofe 
dans le cœur, & voir fi la conformation 
de la poitrine & des autres parties eft com¬ 

mode & louable } un foye chaud a aulîî 

des veines plus grandes , & celuy qui eft 

froid plus petites. Ceux jdonr le foye eft 
grand, ont coutume démanger beaucoup, 

& de faire une grande quantité de fan g. 

On peut dire la même chofe des tefticules , 

& des autres parties , pourveu que toutes 

chofes foient proportionnées & bien diC 

pofêes , & qu’elles n’excedent point la 

raefure qui eft duë au refte du corps, La 

force de la chaleur naturelle éclate & pa- 

roit davantage dans la formation des plus 

grandes parties que dans les petites. Les t,%. âe 

animaux , dit Arîftote, de qui le cœur eft 

grand, font rimides , & ceux au contraire 

gui l’ont petit ,• font courageux , tels que 

font le lievre , le rat & le cerf. Mais il 

ne faut point, ce me femble, faire com- 

paraifon d’un animal avec un autre de 

diverfe efpece \ mais feulement avec ceux 

de la même : ainll il eft à croire que dans 

chaque efpece , ceux - là font plus hardis 
dont le cœur eft plus grand , comme 011 

remarque dans la race des chiens , dans 

celle des lièvres , des lapins , &c. Un 

hevre paroit; au chien aulîl bien qu’à nous 

plein de timidité , mais il eft feur qu’ils 
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s’entrebattent avec beaucoup d'animorn^ 

^ de férocité , ainfî que font les cucqs 

qui ne favent alors ce que c’eft que timj, 

dite. Le cœur de l’homme eft à propor. 

tîon plus grand en maffe que celuy du 

refte des animaux , de même que fon cer- 

veau & fon foye , au raport de quelques 

Anatomiftes. Et fi l'opinion vulgaire avoic 

lieu, il faudroit que l'homme lut un ani. 

mal très - timide , ce qui n'efl: pas toute¬ 

fois vray ; mais au contraire ion grand 

efprit ne vient que de ce qu'il a le cer, 

veau fort ample ; & s'il a beaucoup de 

courage & de hardielfè , c'eft qu’il eft 

pourvu d'un grand cœur. Ce n'eft pas que 

je pretende entendre icy toute forte d’em¬ 

portement de çolere qui s'apaife aiféraent, 

& qui peut être le partage d’un petit 

cœur , mais bien une vertu héroïque, 

à favoir la magnanimité , la force, & 

femblables qualitez qui l'accompagnent 

inceffamment, & qui appartiennent à l'ap^ 

petit irafcible , dont le coeur eft le 
pre fiege, 

CHAPITRE XXIV. 

T)u loup, ou ulcéré chancreux, 

IL fe trouve des gens aflez fimples poi'f 

croire qu’il s'engendre dans les ulcérés 

fiîr tout ceux des jambes > un certain aniJTi^ 
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de qui la faim ne peut être appaifêe que par 
la chair des poulets, des poules & de veau , 

& qu'ils appellent Louÿ j à caufe de fa vo¬ 

racité. l’avoué bien qu’il s’engendre dans 

certains ulcérés des vers par la putrefadion 

des excremens j à favoir dans ceux qui font 

pourris, Cales , ou négligé^ , par une grande 

cacochimie de la partie, ou parce que l’hu¬ 

meur amalTée dan? l’ulcere n’a aucune tranf. 

piration. Or on n’a que faire de leur pre- 

fenter de la chair , foit pour leur accroiire- 

ment, foit pour les adoucir, mais il les faut 

plutôt faire mourir par l’application des 

chofes ameres, deiïicarives & deterfives. Il 

y a de plus certains ulcérés fort malins & 

corrofifs engendrez d’une bile noire, qui 

s’étendent par contagioju de la farlie jufqu’à 

la chair, eiifuite aux parties moles, aux vei¬ 

nes , aux artères, aux nerfs, enfin jufqii’aux 

os memes, qu’ils rongent. On appelé ces 

ulcérés aux jambes loups , & fur le vifage , 

noll me tangere , non qu’il y ait là aucun 

animal, qui mourroit plutôt par la malignité 

de l’humeur , mais c’eft que la même fanie , 

acre & corrofive confirme la partie comme 

feroit un animal carnacier. Il eft appelé par 

quelques-uns Phagedene , & Efiîàmenç , en- 

cot que quelques' autres y mettent quelque 

différence. Il eft des ulcérés chancreux, 

laies & horribles à voir, & qui peuvent 

ctre nommez nolî me tangere , en quelque 
partie qu’ils fe rencontrent , parce qu’à 

peine peuvent - ils recevoir aucune cure, 

vui de Cauliac ôc quelqu’autres appliquent 

0, ij 
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delTiis la chair de poules fraîchement tue'cs 
à dêllein d’adoucir la malignité de l'hul 

imeur , & parce que le vulgaire croit qu’elij 

eft devorée , quoiqu’elle ne devienne qug 

puante j & nullement confumée , il ^p. 

pele cela un loup, mais il pouvoit luy 

donner auffi bien le nom de renard, ou 

de chien. 

I 

CHAPITRE XXV. 

la mélancolie neft fa4 toujours 

caufee par me humeur 

mélancolique, 

La mélancolie ne fe prend pas icy pour 

une humeur , mais pour une maladie 

engendrée d’une humeur mélancolique : El 

parce que plufieurs penfent que cette hu¬ 

meur eft la feule caufe de ce mal, toutes 

leurs ordonnances ne tendent qu’à la cor¬ 

riger. ils l’afppelent un délire fans fièvre, 

quand il y a tout enfemble , & de la crain¬ 

te , & de la triftelfe fans ct^ufe manifefte. 

Cette maladie eft longue , opiniâtre de fur- 

prenante dans fa variété , & dans fa multi¬ 

plicité. Nous avons pourtant quantité d’in¬ 

dices qui nous font connoître que cette hu¬ 

meur , n'y fes exhalailbns n’en font nulle¬ 

ment la caufe } car nous votons que ceux 

qui font tourmentez par ce fympioutej 
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n’ont fouvent aucuns fignes d’üne telle hit- 

ineüt dominante i & qui plus eft, tous 
les hommes de quelque tempérament qu’ils 

foient » peuvent être par fois atteints par 
U feule intempérie ou dit cerveau, ou des 

efprirs. Hippocrate en raportant les figues 

de cette maladie ne fait mention que de là 

crainte èc de la trifteire , quand il nous dit, 

la crainte & la trifiefe darem long~tems , ^ 

une marcjue de mélancolie. Par ou l’on 1 

voit qu’il omet le délire , & avec raifon j-car 
telles gens ne font pas toujours dans le 

délire.*^ Nous en vo'ions d’autres pleins de 

trifteffe, &: qui craignent les chofes les 

plus aifuréès , bien qu’ils ne délirent quô- 

fur une feule chofe , ce qui montre que leur 

crainte ne procédé point dùtout de l’objet 

autour duquel l’entendement s’égare. Et 

certes il n’eft pas necelîaire que le délire 

fuive la crainte & la trifteffe , ou que ces 

deux paflions fuivent ce fymptome. Il eft 

ordinaire de voir des femmes accablées dd 

triftelfe 6c de crainte par leur faute , fans 

neanmoins aucun délire, bien qu’elles vien¬ 

nent quelquefois jufqu’à un tel excez de 

chagrin 6c d’ennuy , qu’elles fe domieroient 

le coup de la mort fi l’on leur lailîoit faire j 

portées à Un tel excez par la feule violente 

crainte de l’objet qui les épouvente. L’hu- 

nieiir mélancolique n’eft pas toûjours re- 

^'^ife pour cela , le feul tempérament y pou¬ 

vant fuffire , 6c les vieillards ne font fi crain- 

que par un tel tempérament, fans qu’ils 

radotent pour cela. Autre chofe, c’eft d’étr®' 

Q. iij 
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en délire , & autre d'étre toujours faifi ^ 

peur : car le délire peut être fans crainte 

& réciproquement la crainte fans délire! 
Tous les vieillards font plus timides, pluj 

avares, & plus chiches qu’ils n’étoient eux- 

mêmes dans leur jeunelle , non feulement à 

caufe du grand nombre d'ei^criences qu’ils 

ont des affaires , mais aum par le chan- 

gement leur tempérament. Ceux-là font 

d.e leur naturel timides, qui ont le cœur & 

le cerveau froid & fec ; car cette mélan¬ 

colie eft une paffion du cœur i pour preu¬ 

ve de cela , c’eft que tous ceux qui font 

dans le duëil , reffentent tout leur chagrin 

& tour leur fouci autour d’iceluy , tout de 

même que ceux qui par quelque fujet ma- 

nifefte, fe laiffent aller & s’abandonnent 

à une extrême trifteffe , parce que toutes les 

paillons violentés attaquent pour l’ordinaire 

le cœur. 

Cemm. Matthieu de Ferrare appuïê de l’au- 

înÿ.AUtoïhé de Rhafis , veut que les penfées 

man^r. fortes qui durent long - tems , jettent les 

hommes dans cette paillon, fans qu’il in¬ 

tervienne aucun changement réel dans la 
complexion ordinaire, & qu’ils deviennent 

trilles quand ils ne peuvent venir à bout 

des chofes dont leur imagination a été 

occupée. On voit allez fouvent qu’aprés 

que les Médecins ont fatigué fans aucun 

mccez ny amandement ces fortes de mé¬ 

lancoliques , & par leurs purgations & pa^ 
plufieurs autres rcmedes , le feul change¬ 

ment de leur imagination leur a procure 
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la fanté qüelque - tems apres. Sur quoy 

/Vcce raporte qu’un Médecin appelé Philoti-^ 

jne , guérit un homme qui s’etoit perfuadd 

d’étre” fans tête, en luy mettant deffiis un 
bonnet de plomb. Traliàn raconte autre¬ 

ment cette hiftoire , & dit que Philodoté 

Médecin traittant un homme qüi s’imagina 

jtoit avoir été deèolé à caufe de fa tirannie> 

il le guérit en luy appliquant tout d’ui^ 

coup mr fa tête un gros bonnet de plomb t 

& alors en reflentant fa pefanteur , il crût 

avoir recouvert fâ tête , dequoy il eût Une 

extrême joïe , & par ce moïen il fe trouva 

délivré de cet,te penfée chimérique , U fans 

avoir befoin ny d’aucune purgation , ny de 

préparation des humeurs mélancoliques ^ 

on vid difparoître aufïl-tôt & fa trifteire 

& fa crainte , avec fa faulîe imagination , 

aufquelles fucceda la joïe j ce qui n’auroit 

pu fe faire s’il y ayoit eu alors cette hü-* 

hieur gluante & difficile à furmonter, qu’on 

tient être la caufe de ce mal. 

Üne certaine femme s’imaginant d’avoir 

avalé un feupent, fit appeler fou Medeciit 

qui connoiiTant fon extravagance , & luy 

donnant un petit vomitif j fit mettre adroi¬ 

tement un ferpent dahs ce, qu’elle avoit jetté 

par la bouche, ce qu’aïant aperçu, d’une 

grande trifteflê elle paffa dans une grande 
joïe. 

Üne autre s'étant abandonnée à un exce2 

t^^lancolie , caufée par la trop longue 
abfence de fon mary , s’en trouva tout à 

Coup délivrée par la joïe qu’elle eût de 1« 

Q* iiij 
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voir retour au tems qu^elle y penfoit le 

moins, fans autre remede, ainfi que Traliau 
l’explique plus au long. 

Un autre malade à qui on avoir fait ban- 

quercute s’abandonna à un tel excez de 

defefpoir & de tiif-effe , qu’il en quittoitle 

boire & le manger : en vain luy donne-t-on 
des remedes , en vain les Prêtres by 

crient de fonger à fa confcieiice , & à faire 

des ades de bon Chrétien , il ne répond 

mot, on diroit qu’il eft prêt à rendre l’â¬ 

me : mais voicy que fon Médecin s’avife 

de luy crier , Monfieür , Monfieur, le Ban¬ 

queroutier eft pris, & mon argent \ répond, 

il : alors on fit aporter des facs d’argent 

qu’on répend fur fa table , âu bruit duquel 

il s’éveille, & dit, contons fi tout y eft» 

je veux voir. 

Il y a un grand nombre de femhlables 

hirtoires , par lefqiielles nous apprenons 

qu’il n’eft pas toujours bon de tourmenter 

ces mélancoliques - là par des remedes qui 

nuifent au corps, fans apporter aucun fou- 

lagement à l’èiprit , d’autant que la caufe 

cachée n’efi: pas toûjonrs dans les humeurs, 

mais feulement dans l’intemperie ? ou dans 
les efprits , qui étant alfioupis, ou du moins 

fort éloignez du cœur & du cerveau > le 

mal celFe : Car il n’y a que les mêmes 

efprits qui puilTent obéir à cés fortes de 

mouvemens li promts. L’intemperie ne peut 

fi-tôt être corrigée , ny l’humeur rebelle 

fi vite évacuée, encore moins perdre en 

un moment la malignité de fa nature 3 
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tout quand le mal eft une fois invétéré par 

la longueur du tems. Or puifque l’cxpe- 

rience nous fait voir que les mélancoliques 

raifonnent fort jufte s nonobftant toute 

leur crainte & toute leur triftelfe ; il eft 

feur que la mélancolie ne contribue rien au 
diftours, mais bien la pureté des efprits. 

Selon Rhafîs, hommt peut être ‘juelquefoü 

mi'm de la mélancolie , & avoir en •même’- 

tems dans fin corps de fort bonnes humeurs * 
& dans cet état U n‘a befoîn d’aucun remede 

purgatif i à /avoir qttand il penfe k ^uelcjue 

ch(fe, avec beaucoup d’attention & d’applica¬ 

tion , & duquel l’imagination n*ejl pas plutôt 

changée , ^u’il parle & raifonne aujjî bien e^u’lt 

faîfoit avant fa mélancolie. Et félon Avicene, 

ce mal peut fe faire par la feule intempérie 

fans matière. 

A quoy il faut ajouter qüe le démon fe 

mêle fouvent dans les maladies de cette na¬ 

ture , qui élude toute la vertu des remedes» 

Ce qui obligeoit les anciens Médecins de 

croire qu'il y avoit dans cette humeur, ou 

pour mieux dire , dans cette maladie, je ne 

fay qüoy de divin. Rhafis & Tralian aftu- 

rent ave k'vu prédire des chofes avenir à 

des mélancoliques. Et Avicene remarque 

que ces atrabilaires font quelquefois des 

chofes fl furprenantes, que le vulgaire les 

prend pour des polEedez. Gaynerins fait 

mention d'un certain païfan mélancolique, 

qui avoit.coûtume de faire des vers toutes 
CS fois que la Lune étoit fous les ra'ions du 

'>oleiI daiis le même degré » & palfé ce tems 

In i 

Conti¬ 

nents. 
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là j il tîe difoit pas un feul mot durant detij' 
ou trois joilrs , jufqu’à une nouvelle com. 

bulHon de la Lune. Èt ce qui furprend lè 

plus j c’eft qüe ce même païfan n'avoit ja¬ 

mais apris à lire. Gentilis nous afftire la 

même cliofe dans la Queftion des Enchante, 

mens, & für certaines chofes qüe Eon pend 

au coL C’eft une chofe àflez fameufe & 

connue , d’entendre raifonner für le champ 

plufieurs lioiniiies &c plufieurs femmes fur 

les fciences , fans jamais avoir étudié. Com¬ 

bien a-t-on vu de nôtre temps des hommes 

dodes St éclairez , qui ont rèfufé de con- 

damner certains hommes qui couroient de 

nuit Comme des loups cerviers, St certaines 

fameletes qui paifoient pour forcieres, at¬ 

tribuant la dépravation de leür faculté ima¬ 

ginative à la malignité de leur humeur mé¬ 

lancolique J qui leur iniprîmoit quantité de 

chofes vaines & pleines de raenterie. Mais 

on feint icy que l’ame humaine, für tout 

celle de ce Paifan , eft plus puilfante que 
îe démon même : car fi le démon navoit 

pas apris à faire des vers , St à parler les 

Langues étrangères, il ne pourroit jamais 

les dire fur le champ , n étant pas poffible 

que cet Ange de tenebres foit né Poète dans 

l’inftant de fa création , St qu’il ait bien 

feu tous les idiomes dont nous nous fet" 

vons à prefent 5 St tous les noms des herbes 

avec leurs vertus. Il eft. conftant au con¬ 

traire que le Diable a ignoré beaucoup de 
chofes J dont il a fait en fuite la découverte 

par la feule expérience St par le raifouüs-' 
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iflcnt. Plutarque obferve que les vers d’A- 

nollon , étoient fi méchans & fi rudes, 

qu’ils n’approchoient pas de ceux d'Homere 
^ d’Hefiode. Or bien que plufieurs En¬ 

chanteurs puiiTent être atteints de mélanco¬ 

lie ( ce qui n"eft pas pourtant neceiraire ) 
& qui ne laiiTent pas de parler les Langues 

étrangères, ôc de prédire les chofes Ætu- 

res. Cela ne fe petit faire fans le fecours 

du bon ou du mauvais Ange ; car comment 
pourroient-ils avoir dans la bouche ce qui 

n’à jamais été dans leur entendement : Ôc 

comme quoy feroit dans leur efprit ce qui 

n‘eft jamais tombé dans leur fens : car fi 

cela étoit vray , il faudroit que la phantai- 

fie dépravée Pemportât fur celle qui eft 

bien faine & bien entière : il faudroit, 

dis-je, que les humeurs peccantes & les in¬ 

tempéries rendiifent l’homme plus parfait , 

contre l’ordre de la Nature, ce qui eft ri- 
clicule. 

Toutefois le même Guaynier , le plus 

Dode de fon fiecle prétend que cela eft 

polTible par les principes qu’il établit. 

Premièrement, les âmes font toutes 

epales. Ce qui eft bien vray quant à la per- 

redion de I eur fubftance , mais nullement 

necelfaire de l’accidentelle , teli. qu’eft la 

connoiffance de cecy ou de cela, aquelle a 

pu etre plus grande dans une ame t.ue dans 
Une autre. 

Secondement. notre fetence nef 

remîmfcence. Ce qui eft faux : 

outefois la chofç étoit ainfi, il ne s’eq 

lih. de 

dtfeBu 
oraculor, 

ScythÎA. 
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Mfreurs 

fuivroit pas de là, que la connoiirance 4 

toutes les âmes en particulier fut égale 

i-nais il tombe dans l'herefie , en voulant 
que les âmes foient créées avant la foriîu, 

tion des corps. Ariftote aproche plus 4 

la vérité, en comparant l’ame à unetatle 

rafe. 

Troifiémeinent. dam h mène injlmt 

^ue l'ame ejl infufe dans le corps ^ il y a mt 

Etoih y prejide , & çjui luy commmii^ue fa 

propriété Z , a moins ^u'îl n* intervienne peigne 

empêchement d'ailleurs , félon Ptolome'e. Et 

Jf cela n'e'toit ainf, on ne verrait pas la raipn 

pour laquelle un hommè aurait plutôt de l’in¬ 

clination pour une fience que pour une antre, 

Et Avicene embraffe fi fort cette opinion, qu’il 

veut que par une telle influence , il fetrotroe 

par fois quelque ame qui acquière une telle I 
propriété ,, par le moien de laquelle elle pHijfe 

produire des effets femhlahles à ceux que cette 

même Etoile efl capable de produire y par exemfle 

d'un homme fàin, le rendre malade^ ou de malade 

le faire bien porter , comme auffi de produire des 

neoes & des pluies, &c. 

Par où il fuppofe qu’une telle conftella- 

tion eft pourvue d’une connoiflance qu’elle 

communique à l’ame fur laquelle elle pre- 
fîde. Mais iî cela eft ainfi , d’où vient donc 

un grand /nombre de fous, & tant d’iguo" 

rans difperfez par tout le Monde î Et é’ou 
provient une fi grande variété d’opiniouS j- 

& d’avis ? Si les Etoiles qui prefident a 

nôtre conception font fi favantes , 

quoy font - elles fi éloignées les unes des 
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autres en opinions , aufquelles nous fommes 

alliijettis , & fomentons. Ofe^ 
roit-on dire que le fouverain Créateur de 
pUnivers qui eft la vérité même , ait voulu, 

ou qu’il ait comrnandé que telles opinions 

pleines de faulfetés & d'impoftures, fuflent 
r^épandües dans nos tefprits & dans nos âmes. 

C’eft une impiété de le l'imaginer , comme 

une folie de le croire. C’eft une chofe mer- 

veilleufe de voir que tant d’hommes foient 

réduits à un tel point d’impuiffance , que 

de ne pouvoir imiter les vertus admirables 

de l’Etoile, fous la puilfanGe de laquelle ils 

font nez. Aucun homme n’a pris encor 

nailfançe à laquelle n’ait prefidé quelque 

Aftre aufllbien qu’à fa conception. 
Quatrièmement, il fuppofe , ^ue l'amt 

ittteile^uelle dépouillée de tout corps , entend 

mtes 'chofes fans avoir befoin de raïfonner ^ 

n'aïant aucuns organes (jui l'empechent. Il veup 

cjue dans l'extafe durant laquelle les fens font 

liez , elle conçoit toutes chofes fans raifonne-^ 

ment , puifjttelle fe trouve auffi libre que fi 

elle était feparée du corps. 

Toutes ces chofes font faufles, non moins 

que de dire que l’ame entendroit toutes 

chofes fans raifohner ; & quand même elle 

le pourroit faire , il ne s’enfuit pas de là 

qu’elle peut connoître les chofes que les 

Anges même ne fauroient concevoir , fi elles 

ne leur font révélées -, beaucoup moins pour¬ 

ra l’ame avoir connoiftànce dans fon corps 

de quelque chofe , par fa propie vertu quel¬ 

que extaftée qu’elle puiife être. 
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Cinquièmement. f^ppofe‘]ue l'Etoile 
frefiâe k l’ame , luy influé plt^ parf/nfj 

fis Lumières lors ejue fes fins font afoupis, J 

guand ils font libres , k caufi de U moinin 

refftance d'alors , & eju'en ce tems-lk laftiencf 

vers laquelle l'Etoile incline eft impriméepl^ 

intimement dans l'ame. 

Cette fuppofîtion eft pleine de folie, tant 

parce que l'ame entant que détachée de la 

maire du corps, n'eft point affujettie à Hn- 

fluence des Aftres qui font des corps, elle 

étant un efprit, d>C l'influence des Etoiles 

n’étant que corporelle > & jamais aucune 

ame ne fera devant ny après la mort fous la 

puiffance des Anges , ny fous la domination 

d-'aucune chofe inanimée , telle qu’eft TE- 

toile, non pas même fous celle de l’intelli¬ 

gence qui la conduit, il faudroit donc luy 

attribuer plus de vertu qu'a fon bon Ange, 

ny qu’aux autres bien - heureux Efprits 

qui luy font alfociez , par le miniftere 

defquels, perfonne, que je fâche, n’a en¬ 

cor' été rendu favant fans fa propre in- 

duftrie. 

Il conclud déslors tres-mal , 
lancoli(]ue ignorant peut devenir ijres-doBtt 

^Hoi^uil n'ait jamais rien apris de perflntit. 

Certes les Juifs n'ont jamais eu de pl® 

mauvais fentimens des Apôtres , en les ac- 

cufant d'yvrognerie , que ce Chrêtien-icy» 
qui les a pris pour des mélancoliques, & 

pour des rêveurs , & capables de poüvoji 

parler diverfcs Langues par la force û® 

cette humeur. Mais coiume la chofe 
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miraculeufe, il eft évident que rien de fem- 

blable ne pouvoir procéder ny de l'humeur 
mélancolique , ny de l'Etoile qui prefidoit, 

qu'un Aftre qui n’eft pas favant, ny capa^ 

ble de proférer une feule parole , ne fauroit 

jamais communiquer la connoiirance des 
Langues étrangères. Il n’efl: pas vray qu'il 

le voulut quand même il le pourroit quel¬ 

que animé qu'il puilTe palfer dans l'efpric 

de quelques - uns. Et voilà les fondemens 

de cette faulî'e opinion propofée par Genti- 

lis, par Guaynerius , & par quelques autres. 

Il n'y a nul doute que perfonne ne peut 

parler une Langue étrangère qu'il n’aura 

jamais apprife J fans le fecours ou divin com¬ 

me les Apôtres & les Prophètes, ou des dé¬ 

mons , ainfi que les autres perfonnes. 

Les Platoniciens veulent que les démons 

font des defcentes dans nos âmes , & c'efi: 

ce que les Anciens appeloient Euriclées & De 4'' 

Pythons» qui entrans dedans Içs corps des 

hommes, fe fervoient de leurs voix pour 

prédire, ainlî que l'a crû toute l'Antiquité, 

comme l’explique fort au long Plutarque : 

Cicéron & Ptolomée attribuent les pré¬ 

dirions des chofes futures à leurs faux 

Anoncés, dit Ifaïe » les chofes à ve- 
» & alors nous dirons que vous êtes des 

Comment un mélancolique pour- 
J^^“t-il prophetifer par la vertu de cette 

riineur noire , les chofes que les Démons 

^cme ne fauroient prédire auparavant 
^rie de les avoir connues par quelque re- 
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Agrippa Magicien raporte qu’un Certain 

idiot fut tellement illuminé par le 

Johanam , qu’il interpréta devant le peuple 

plulieurs myfteres de la Loy , tout ignorant 

èc tout grofTier qu’il fur auparavant. Le 

meme Agrippa avoue apres que tout cela 

s’étoit fait par l’Art magique , par l’entre- 

mife de certains gâteaux facrez, où étoit 

écrit les noms des Anges, c'eft à dire, que 

Ife Démon prêchoit le peuple par l’organe 

<le ce ruftique : car telles chofes étonnan. 

tes s’opèrent par le moïen des mauvais An- 

ges, qui trouvans un cerveau foible & in, 

difpofé, prennent cette occafion pour im¬ 

primer diverfes efpeces dans la pnantefie, j 

& enfuite fe fervant des organes du corps, 

il ne leur eft, pas mal - aifé de parler des ' 

Langues differentes & étrangères, & de 

prédire les chofes qui doivent arriver, bien 

qu’elles foient faufles pour l’ordinaire : car 

le malin Efprit n’a pas coûtume de tenter, 

fl ce n’eft rarement , les hommes forts & 

magnanimes, & il s’adreffe plutôt à des fem¬ 

melettes & à des idiots , aufquels il fait 

croire tout ce qu’il veut , ou à des mé- 

chans, ou bien à des ignorans qu’il trompe 

aifémenr. Un Médecin aïanr donc à traitter 

ces fortes de gens , inutilement leur ordon¬ 

nera-t-il des remedes, à delTein de purger 

la mélancolie , & quelque chofe qu’il falle, 

il ne leur fervira de rien , à moins que le 

Démon ne ceffe d’agir & le malade en reliera 

fort fatigué,fans que les remedes puilfent agû 

fur fon corps, ny produire aucun effet. 
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ïl y a une autre efpece de mélancolie 

qui ne tire point fon origine de cette hu¬ 

meur , & c’cft l'amour , auquel font fujets 
les hommes de toute forte de tempérament 

fur tout les fanguins , & ceux qui font tra¬ 

vaillez d'une intempérie chaude dans les 

parties de la génération : Ainfi les mélan¬ 

coliques n'en font pas les feuls attaquez, 
puifqu’au contraii'e ils font plus rarement 

moins fatiguez par ces objets-là. Et il eft 

évident qu’une telle humeur n*en eft point 

la caufe , parce que cette paillon s'attaque 

à toute forte d'humeur , & elle peut fe ren¬ 

contrer par tout, quelque humeur dominante 

qu'il y ait ; joint qu'il s'attaque à ceux 

dont les humeurs font de la meilleure cônf- 

titution du monde , quels qu'ils püiiTent 

être par la feule appreheniîon de l'objet ai¬ 

mable. Et rarement ceux qui font malades 

enfuite de la corruption ou de la pourriture 

de leurs humeurs, tels que font les febri- 

citans, mais d’ailleurs fort fains & güerilfa- 

bles par la feule polfeiTion de l'objet aime', 

fans avoir befoin ny de l'éllebore , ny d'au¬ 

tres évacuations. 

S'il arrive que le corps devienne apres 

inalade par une longue application de la’ 

phautelîe blelfég , c’eft une marque que 
cette^ folie a précédé le mal, &: que celuy- 

cy dépend de celle-là, & celle-là nullement 

de la maladie. On tirera plus d'utilité dans un 

tel accident d'une vie laborieuie, des ex- 

ortations, des difciplines, que de la Bou« 

des Apoticaires. 

R. 
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Otez l'oijîveté, mere de tout tes vices, 

Cuptdon fe verra ^ fans Arc & ftns nourrices 

Je n^ay vu perfonne malade véritablement 
du mal d’amour. J’en ay bien vu qui fe 

font empoifonnez j j’en ay connu d’autres 
malades feulement d’efprit, ôç point du tout 

du corps. Ce mal n’eft qu’une penfée con- 

^luelle fur là perfonne aimée jointe à un 

defîr modéré d’en jouir , à l’occafion de la¬ 

quelle l’on négligé toutes les autres affaires, 

JL’amour ne maîtrife pas fî fort les vieil¬ 

lards en qui l’humeur mélancolique domi, 

ne, comme elle fait les jeunes gens, chai% 

lieux , oififs & vivans dans les delices, 

Quant aux mélancoliques ils n’en font pas 

Jneaucoup tourmentez. Tout ce qui eft pro¬ 

pre à chaffer la mélancolie , augmente l’a¬ 

mour, comme l’oifîveté, les ris, Iç fomraeil, 

les promenades agréables , un régime de 

vivre louable » confiftant dans l’ufage des 

bonnes viandes & des boilfons delicieufes. 

Tes chofes contraires à cette paffion font la 

colere , la triftelTe , la crainte , le.travail j 

la faignée ; toutes chofes, dis-je 

entretiennent les mélancoliques , excep¬ 

té les moralitez de cy-deifus , qui feu-’ 

les fqrvent ttes - fouvçnt plus que tout Iç 
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CHAPITRE XXVI. 

T)€ ceux qui tombent dans des 

extafes* 

ON peut auffi ajouter à cç que nous 

venons de dire, ceux qui font dans 

des êxtafes, lefquelles peuvent arriver aux 

perfonnes de toute forte de tempérament, 

L'extafe chez les Philofophes eft quand 

quelque chofe dégénéré de fa propre natu¬ 

re , comme lorfque les enfans n’ont en foy 

aucune des bonnes inclinations de leurs 

pere ôc mere, lorfque le vin fe tourne en 

vinaigre, ou que le bon grain dégénéré en 

yvraïe, & enfin la perte entière de toute 

forte de fubftance. 

Elle fe prend chez les Auteurs facrez, 

pour un grand étonnement & pour une 

grande crainte, comme dans Saint Luc de 

tous ceux qui virent le Paralytique guéri 

par Jésus-Christ, Stupor cœpit orn¬ 

ées , & dans Saint Marc en la perfonne des 

femmes devotes qui furent faifies de crainte 

& d’étonnement, étant arrivées au Sepulchre 
uu fon Corps facré avoir été mis. Tremor 

fiupor îpfoi apprehendit. Car bien fouvent 

une fraieur inopinée fait autant d’impreflîon 
lur l’ame , que la phrenefie , fur tout dans 

«s enfans , dans les femmes & dans 

R ij 

Chap. 
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toutes les perfonnes foibles. 

Selon S. Thomas, l’Extafe n’eft autre 

ohofe qu'un ravilTement au deffus de foy, 

jnéme , dont ja cailfe çft 

Premietement, une vertu divine , com- 
me quand quelqu'un eft élevé par le fami; 

lErprit à la contemplation des chofes ce- 

leftes , avec l'abftradion & la privation des 

feniîbles, tel que fut le raviirement de faint 
Paul, des Prophètes & de plufîeurs autres 

Saints , au mo'ien duquel Dieu s'infinuë à 

jeur entendement, leur faifant voir les cho, 

fes qu'il luy plaît , par une certaine divine 

reprefentation , ce que l'entendement apetT 

ce vaut, il fe forrne une image des chofes 

velies. 

Secondement. L'artifice du démon , en 

liant les fens extérieurs , Toit en bouchant 

les voies par où les efprits animaux fe por¬ 

tent du cerveau aux cinq Sens , foit en re¬ 

tirant les mêmes efprits , vers le fens com¬ 

mun où il les arrête tout court , fans leur 

permettre de p.alfer/ }ufc|u'aux organes des 

fens externes , donc les fonélions font fj 

fort empêchées » que le corps vivant ne 

paroit plus qu’un cadavre , telle eft l’extafe 

des Magiciens , des Sorciers , lefqucls ne 

bougeant d'un même lieu dans leur aflou- 

piflement, s'imaginent enfuite d'avoir par^ 

couru plufieurs Pais : Telle étoit fextafe 

d'un certain Philofophe dont parle Hérodo¬ 

te , après laquelle il affuroit avoir vû plu- 

lîeurs Royaumes , où il avoir apris quan¬ 

tité 4e chofes t^u’il ne f^voit ps. Bodin 
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fjit le même narté d’un foldat, dont l’amei 

^tant fortie du corps fous la forme d’ùne 

belete j couroit par les campagnes } maiâ 

s’étant trouvée fur le bord d’un petit rtiif*. 

feau fans le pouvoir franchir , un foldat 
alors touché de compafTion luy fit un pont 

de fou épée fur lequel elle palFa, & quel¬ 
ques heures après s’en retournant j ellg 

rentra dans fon corps j Ôc enfin le foldat ne 

fut pas plutôt éveillé qu’il ràcontoit le^ 

merveilles qü’il avoir veües, & comme il 

avoir palfé & repalTé fut un pont de fer. 

Cette vifion étoît indubitablement du Dé¬ 

mon , qui s’étoit fervi du ptofond fommeil 

de cet homme, afin de lüy fournir une ma¬ 

tière à des fonges , en reprefentant à fou 

imagination dés chofes qu’il croïoit après 

faulfement avoir faites. Pline dit que leS 

ennemis d’Hatmotirne appelez Canraridesj 

luy brûlèrent le corps& que par ce mo'ien 

fon ame revenant pour y rentrer , fut privée 

de Ton étuy., D’autres font le même conte 

des âmes des Pilapiens, lefquelles quittoîenü 

leurs corps durant trois jours j au bout def» 

quels elles revenoîent chargées de mille 

nouvelles» Sut toüt ce que delfus l’on peut 

demander fi l’amè fc fepate du éorps dans 

l’exrafe j comme Paltufe Bodin, mû à cela £. i. àé 

t^ar quantité d^exemples & d’autcirite:^ qtl’il 

Laporte. En quoy il fe trompe fort j puis 

^ elle ne fe fait que par l’êntrèmîfe de la 

^ agie j fans que l’ame fe fepare jamais de 

|un corps : ce qui ne fe peut faire fans que 

a mort s’eu enfuive, qui n’eft autre choffi 

R iij 
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que la réelle feparation de l’ame d’avec le 

Èorps. Or fi elle intervient, qui eft-ce qu‘ 
pourra la remettreNians fon corps , 

n’efl; Dieu, qui par fa toute-puilfance peut 
la feparer par le ravilTement, en y confer. 

A^ant les difpofitions convenables pour la 

U. Cor, recevoir derechef dans le corps. L’Apôtre 

S. Paul avoue ne favoir fi fon ame fut fe. 

parée de fon corps ou non j dans fon ra- 

vilTement. Donc ceux - là fe trompent fort | 
qui ne favent pas diftinguer l’extafe veri- i 
table ôc divine , d^avec la faulfe 8c diaboli. i 

que , croïant que l’ame fort du corps dans 

celle-cy , pour aller d’un côté 8c d’autre. 

Troifiémement. L’Extafe fe fait par une 

caufe corporelle , je veux dire par le vice 1 
des humeurs , ainfi qu’il arrive à ceux qui 

foufFrent^ par foiblefle quelque alienation ; 

d’efprit ; 8c c’eft dé là que S. Thomas l’ap- ' 

pelle Extafe morbifique, laquelle eft de deux ' 

fortes félon Hippocrate : premièrement, en 

general elle fe prend pour toute émotion 

foudaine 8c violente , telle qu’eft le trouble 

qui précédé la crife, qui n’eft autre chofe 

que le changement du corps malade ou en 

mieux , ou en pis. Et c’eft encor en ce fens 

qu’il faut entendre le même Hippocrate, 

lorfqu’il dit que i’extafe guérit la folie, 

quand l’humeur qui occupoit le cerveau 

eft tranfportée au bas ventre. Et fi nous 
confultons Galien , il nous dira que l’extafe 

marque un violent trouble d'elprit , qtfi 
n’eft autre qu’un acroilfement de melanco* 

lie 8c du mat, 8c point du tout d’une hu- 



deUUeâeciné, Lîv. ÎI. 1^5 
jïieur plus farouche , telle qui fe peüt ren¬ 

contrer dans les excez des paüions j comme 

dans h amour. D'autres veulent àvec plus de 

raifon j que ce foit comme une abftraélion 

de l'ame , oü une forte application de l'en** 

rendement, à caufe de la profonde contem¬ 

plation fur la chofe imaginée. Et ceux qui 

font en cet état, ne doivent pas toujours paf- 

fer pour des maniaques & poiir des fürieuxj 

n’étant pas même inceflamment dans le dé* 

lire. D’autres palEent encot plüs avaiit > l’at* 

tribüant à Une forte contemplation des cho« 

fes tres-fublimes, où il femble que l’ame fe 

fepare de fon corps , comme en font foy 

les Hiftoires, touchant Pytagore fZoroaftrej 

Hermete, & 3. Aüguftin raconté d’un cer* 

tain qui demeuroit comme mort, & qui 

n’avoit aucun fentiment, foit qu’on le gou« 

pât, ou qu’on le brulâti 

CHAPITRE XXVII. 

Que la Y aï fon de ceux qui font dans h 

délire, neft fOÂ proprement 

hlejfée, 

La liaifon qui eft entre -fprît & lé 

corps, eft d’üne telle nature qüe l’ame 

foiuTre par les moüvemenS du corps , Sc 

Réciproquement le corps fe corrompt pat 
les paffions de famé , comm’e nous voïoné 

R iiij 
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amaigrir , & deiTechcr les amoureux & 

envieux. Diagoras Rliodien mourut pât 

excez de joïe. L’ange devient toute trou, 

blée dans les e'motions du corps ; ainfidans 
ryvrellè les adtions les plus honêtes , & igg 

mieux réglées fe trouvent changées , ^ 

dans les maladies aigues Ôc dans plufieurs 
autres , l’ame tombe dans le délire 5 & d 

eft des tems que l’entendement tache bien 

de corriger fon égarement ; mais la vio¬ 

lence du mal l’empêche d’appeler la raifon 

à fon fecours. Or nous remarquons que 

dans le délire , l’imagination ou le raifon- 

hément eft blelîé , & quelquefois toutes 

les deux enfemhle j nous voions, dis-je, 

certains mélancoliques parfaitement bien 

raifonner fur les mêmes chofes, dont leur 

imagination eft frapée, comme celuy qui 

s’imaginoit d’étre Roy j ne lailfoit pas de 

raifonner jufte fur la maniéré de regner ^ & 

fur la plus délicate Politique. Le Médecin 

Théophile ne s’égaroit pas en jugeant qu’il 

faloit chafler de fa chambre les Mufickns 

qu’il croioit y entendre chanter ; ôc celuy 

qui fe trouva guéri après qu’on luy eût mis 

fur fa tête un bonnet de plomb , n’avôit 

point du tout la raifon bleffée , puifque 

par la charge & par la pefenteur qu’il fen- 

toit , il inféra qu’il avoit encor fa tête. 

Galien nous fournit encor un exemple du 

raifonnement dépravé d’un homme qui jet- 
toit parterre des Vafes, en les nommant 

tous par leurs noms ; mais fa raifon s’e- 

garoit en jugeant qu’il faloit les jetter par 
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la fenêtre, par où il jettà à la fin aüjîî un 

enfant. 
Quant aux premiers , quelques-uns veu¬ 

lent que leur raifon foit aufli bleffée , en 

ce qu'ils donnent leur confentement à la 

faillie imagination qu'ils ont conçue d’une 

chofe qui les épouvante, & qui les oblige 

même à fe donner la mort. Mais je peus 

conclurre par le même raifonncment , que 

leur raifon demeure dans Ton entier : car 

s'ils jugent fainemeut des chofes qui les 
épouvanteftt , leur raifonnement eft fans 

doute jufte , quoy qu’ils jugent des chofes 

tout autrement qu'elles ne font en elles- 

mêmes ; Car l’intelled ne conçoit pas d'a-? 

bord les chofes, mais il contemple les ima¬ 

ges de la phantaifie , laquelle étant bleir^e, 

la raifon ne peut tirer qu’une méchante con- 

clufion par raport à ces mêmes chofes , la¬ 

quelle fera pourtant bonne, eu égard aux 

phantômes, comme ce Théophile dont nous 

venons de parler , qui n’avoit pas la raifon 

altérée , mais feulement l’imagination , lors 

qu'il penfoit qu'il y eût des joueurs de 

fiute chez luy : car il concluoit fort bien 

de la faulTe imagination qu'il faloit les met¬ 

tre dehors par l'incommodité qu’il en re¬ 

cevoir , ou plutôt comme dît Horace 3 en 

racontant une femblable hiftoire , il vou¬ 

loir qu'on les retint, parce qu'ils Iiiy don- 

noient du plaifir. Si donc le raifonnement 

s égaré envers les chofes , cela arrive par 

^ vice de la feule phantaifie qui les repre- 

mal à l'entendement : ainfi fi les 
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yeux de ceux qui ont la jauniffe reptefen 

tent au Tens commun , ou à la phantefiè 

les objets jaunes , l’erreur fe trouvera 
dans les yeux, &: nullement dans le 

commun. 

Mais fi l’on me demande d’où vient que 

la raifon demeurant bien faine, ne corrige 

pas les égaremens de la meme phanteife. 

Je répondray que l’entendement connoit 

toutes les erreurs de cette faculté, & tantôt 

il ne s’en aperçoit pas. Il en peut avoir 

connoilfance, diS-je, & les rectifier parle 

moyen de la mémoire dés qu’il viendra à * 

bien connoîtrê le contraire de la chofe ima¬ 

ginée , à l’aide des autres efpeces confer- 

vées dans la même mémoire , à peu prés 

qu’un homme qui a des vertiges, qüi croit 

que tout ce qU’il Voit tourne eii rond , de 

qui l’entendement pourra aifément corriger 

cette erreur , dés qU’il connoîtra que toutes 

ces chofes font fixes & immobiles. En 

quoy il a abfolüment befoin de la mémoire, 

non moins que lorfqu’elles font fi chan-* 

géantes qu’elles peuvent être , telles à pre- 

fent , ce qu’elles ifêtoient pas cy - devant, 

comme dans l’exemple de Théophile , qtii 

s’imaginoit ^entendre des chanteurs & des 

joiieurs d’inftrumens. Et parce que cela 

étoit poffible , fa raifon prêoeupee ne pol^ 

voit pas fe défaire d’une telle mêprife auifi 

étoit-il necetfaire que la raifon y donnât les 

mains, n'ayant aucuns autres phantômes pat | 
la contemplatio defquels elle pvjt corriger cet 

egarement. Ce n’eft pas neanmoins qoe w 
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rairon n'en puifle être en quelque maniéré 

altérée. Celuy qui s'imaginoit n'avoir point 
de tête, ou qu'il croit mort , n'avoit que 

la feule imagination bleffée , bien qu'il 

donnât fou confentement à cette fauffe opi¬ 

nion , parce que la chofe éroit poflible. Et 

fl ces lortes des malades. en furent guéris , 

ce ne fut pas premièrement, par la force du 

raifonnement, mais plutôt à l’aide de la 

phantaifie, en fournilfant des efpeces tou¬ 

tes contraires à celles de l’entendement. 

Celuy-l'a en reffentant lapefanteur du bonnet 

de plomb , &: celuy-cy par l'exemple feint 

des morts qui mangeoient. Hé bien, dit-il, 

puifque les morts mangent, il faut que j'en 

falfe autant que ceux qui le foient comme 

moy, de qui la raifon s'eft trouvé-e guerie 

par la même maniéré qu’elle avoit été of- 

fenfée , je veus dire par les faufles efpeces. 

S’il s'offre à l'efprit quelque objet contrai¬ 

re aux notions communes que nous avons 

dans l’intelleét , & auquel il acquiefee, 

alors la raifon eft entièrement gâtée. 

J'avoue que quelqu’un pourra bien con¬ 

cevoir les autres chofes qui ne répugnent 

point à la raifon , ou du moins qui ne peu¬ 

vent etre connues des autres hommes intel- 

“gons J & y donner leur confentement fans 

‘lofant de la raifon , tomme Theo- 
phile^ qui n’avoit pas le raifonnement dé¬ 

prave , puifque ce n’étoit ny impolTible, 

Une chofe qui répugnât à la raifon qu'il 

luy des joiieurs de flûtes ; Et 
^ eft de là qu’il prétoit fon confentehient à 
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une lelle imagination J de même qtfen Üt 
Galien , qui entendant dire à fes amis 

y^oyez-vopu comme il ramajfe les petits fét^' 

& de quelle maniéré il arrache tes flocons d 

laine de fa couverture , parce qu'étant expé¬ 

rimenté dans TArt de Medecine » il con- 

noiiïbit fort bien que c’étoit des fignes 

d’une prochaine phreneiîe , auiTi corrigea- 

t-il auiîi-tôt l’égarement de la phantefie. 

Ce qui le porta à prier fes amis de bien 

prendre garde à lüy , de peur qu’il ne tom¬ 

bât dans la phreneiîe. Cependant la raifon 

de quelque ignorant dans cet Art , auroit 

fuivi fans doute une telle imagination dé¬ 

pravée , qui fe trouva corrigée par Galien 

tres-expcrimenté. 

Aéce raporte une Hiftoire d’un Philo- 

fophe mordu d’un chien enragé , auquel 

aiant prefenté de l’eau pour boire, il luy 

fembloit d’y vqir des chiens. Mais parce 

qu’il étoit tres-^habile-homme , il ne lailfa 

pas d’avaler la meme boilfon par la force 

de fon raifonnement, en difant, Bé ! pel 

raport y a-t-U entre un chien & le bain f Un 

ignorant fe fut laiffé aller à ce que fon ima¬ 

gination luy reprefentoir,& n’eût pas manqué 
de rejetter le remede. Celuy qui connoilîoit 

bien les Vafes qu’il jettoit auiîi bien que 

l’-enfant, ne fit rien que plufieurs temeraires 

& quantité de gens cruels, n’aïent fait pour 

s’en divertir, lans nulle offenfe du côté de 
leur raifon. Et fi ce fat, s’applaudilfoit ÔC 

fe congratuloit foy - même de fa prétendue 

Royauté , plufieurs gens de guerre en 
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fait bien de Il ne faut donc pas ac- 
cufer la raifon d’une perfonnej à moins qu’il 

ne s’y rencontre des chofes contraires aux 
iiotiojis communes, defquelles s’il vient à 

avoir une claire connoiflance , & dont il foit 

bien perfuadé 5 car alors fa raifon doit être 

cenfée bleflee. On peut dire la meme chofe 

{\ elles répugnent à la fcience dont l’efprit 

de l’homme dode eft imbu : car ü fa rai¬ 

fon , e'toit en ce tems - là bien faine , elle 
corrberoit les défauts de l’imagination \ mais 

fl quelqu’un ignore entièrement les chofes 

qui luy font prefentées , ou qu’elles luy 

foient indifferentes, & qu’elles ne répugnent 

aux notions communes de fon efprit , il 

peut fe les imaginer, & fa raifon peut fans 

s’égarer fuivre ion imagination. Par exem¬ 

ple, fl des objets que tout le monde ftit 

être blancs, comme eft la nege , paroiffent 

jaunes à celuy qui a la jaunilfe , 5c que fa 

raifon les accepte pour tels, il n’y a point 

de doute qu’il y a de l’erreur, parce qu’il 

fait d’ailleprs que la nege eft blanche. Mais 

fi davanture il s’oftroit aux yeux d’un idc- 

riquedes chofes nouvelles qu’il n’eût jamais 

veiies , ou qui n’euffent aucune couleur 

affurée, & qu’il les creût jaunes , il fan- 

droit dire alors que l’erreur n’eft ny dans le 

niifonnement, ny dans la phàntaifie , mais 

seulement dans les yeux , à caufe qu’ils ne 

peuvent fe détromper de cette méprife à 

raute d’experience , ou par l’abfence des 

^ peces oppofées. Si donc l’imagination de 

celuy qui eff dans le délire eft toujours dé- 
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pfavée , & quelquefois auiïi la raifon, cel 

arrive par accident , comme nous venons 
de le faire .voir par des exemples. Car il 

ne lailTe pas de raifonner fur les objets qu’ji 

ne conçoit pas bien , ny plus ny moins que 

celuy qui croïoic être mort, jugeoit qu’il ne 

dévoie plus manger , parce qu’il avoir oiii 

dire que les morts ne mangeoient point : 

De même que cet autre qui s’imaginoit être i 

de verre , craignuir avec raifon d'être tou, ! 

chê des hommes, & de toutes les chofes I 
dures, de peur d'être calfê. Et celuy qui 

penfoit être ^u beurre , fuïoit la chaleur, 

de crainte qu'il avoir de fe fondre. L'in¬ 

tell e£t fpeculatif par lequel nous nions ou 

affirmons, nous connoiifons le \!ray ou le 

faitx, peut être deçû dans la coiinoilfance 

direde, mais jamais dans celle fur qui il fe 

réfléchit, s'il fe rencontre des efpeces dans ' 

la mémoire par lefquelles il peut revenir de 

fes êgaremens, non plus que l'intelled pra¬ 

tique qui s'occupe fut les chofes qu'il faut 

faire, qu'il faut éviter, ou qu'il faut fui- 

vre, en délibérant, en confultant, comme 

il fe voit dans les exemples de cy-delfus. 

Car dans iceux l’intelled fpeculatif s'êtoit 

trompé en concevant les objets autrement 

qu'ils n’éioient, comme dans celuy qui crût 

erre du verre ou du beurre , qui n'avoit pas 

les images de fa phantefie contraires, à 

moins que de les découvrir par la force du 

raifonnement. Ce que tout le monde ne 
fauroit faire. Ce qui n'arriveroit pas du 

côté de l'intelled pratique » puif*d^ic 
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loin àe fe méprendre , ils inferoient fort 

bien , celuy - là qu'il faloit fuir rencontre 
des chofes folrdes pour ne fe voir brile, & 

celuy-cy de ne fe pas aprocher de la'^chaleiir 

de peut de fe tondre. Cela fait voir que l'in, 

telled peut bien fe tromper, mais nulleraenç 

être blelfé. 

CHAPITRE XXVIII. 

7)es femmes rateleafes^ 

ON voit fouvent des femmes fe plain, 

dre à tort du mal de rate , au lieu 

d’en aceufer leur matrice. Pour preuve de 

cette vérité, c’eft que les hommes 3,1e font 

point du tout fujets à ce genre de mal, 

quoiqu'ils n'aient pas moins de rate qu'el¬ 

les. Les maladies de ce vifeere communes 

à l'un & à l’autre fexe font l'intemperie y 

les obftrudions , les inflammations , les 

fKirres, les ulcérés , les pourritures : 8c 

c’eft de là d'où proviennent une fi grande 

foule de fymptomes.Mais celles qui fe plaig¬ 

nent de la rate afleélent d'avoir un autre 

niai , duquel les hommes font toujours 

Exempts, fans favoir que c'eft le mal de 

niere. J^ay vû des Médecins qui n’en fa- 

VQient pas faire la diftinftion. 

Par les affeélions hyfteriques, il ne fau: 

pas feulement entendre les fymptomes qui 

“îivenç dans la matrice, mais ençor dansi 
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les autres parties, au fujet de la fympatln* ' 

qu'elles ont avec elle ; car la matrice a je ne 

lay quelle correfpondance avec les autres 
parties , fur tout avec celles qui font con 

teniies dans l'abdomen, aufquelles elleeft at. 

tachée par le moyen des veines, des arieres 

des nerfs, des membranes, des ligamens ; ^ 

c'eft de là que s'exhalent vers ces parties-là 
«les vapeurs malignes à caufe du vice du 

fling, de la femence & des autres humeurs 

quixaufent dans le cerveau & dans la tére, 

les douleurs, les epilepfies & les délires, 

dans le cœur les chagrins, les fyiicopes, 

la triftclfe , les difficultez de la refpiration, 

& quelquefois les defefpoirs , & enfin dans 

la poitrine des piquantes douleurs , ainfi 

que plufiieurs autres fymptomes differens 

dans le refte des parties. Car il y a une 

merveilleufe fympathie entre la rate & la 

matrice par l'entremife des arteres , d'ou , 

procèdent les affeétions hypocondriaques, 

les bruits, les douleurs & les tranchées dans 

le ventre. Et cette communication eft fi 

frequente & fi familière , qu'il y a plufieurs 

femmes qui difent être fort fujettes aux va¬ 

peurs de rate , quoique ce foit de leur ma¬ 
trice. Et il n'eft pas fort aifé de difcerner 

ces fortes d'indifpofitions , puifqu'elles font 

très - fouvent compliquées , & qu'une en 

attire une autre. Car fi c'eft la rate qui ait 

donné commencement au mal, il en com¬ 

munique ordinairement le levain à la ma¬ 
trice ; & que fi au contraire la caufe du 

mal fe manifeftçd’aborc dans la matrice, dilfi- 
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cilement U rate demeuvera-t-elle faine : Ec 
entre tous les vifeeres , il n’en eft point qui 
en foit plus incommodé que celuy-cy. Ce 
qui eft caufe que les femmes qui ont été 
privées de leurs mois, deviennent enfin hy¬ 
pocondriaques dans leur vieilleffe ; & quan¬ 
tité d’entr’elles qui ne font malades que par 
la fuffocation de leur matrice, palfent pour 
des hypocondriaques , par le reflux des 
mauvaifes humeurs vers leur rate ; & les 
plus avancées dansl’âg&en font plus aifément 
attaquées durant leurs paroxifmes. Celles 
qui font d’untemperament plus chaud, & qui 
dans leur jeunellé n’étoîent pas bien réglées, 
relfenterit dans leur côté gauche une certai¬ 
ne douleur qui s’étend jufqu’aux mammelles, 
& jufqu’au col ôç c’eft çe qui les rend pen- 
fives & triftes, paroiirant fur leur vifage une 
certaine rougeur par la chaleur du fang qui 
difparoit auffi-tôç. De plus, elles fe trou¬ 
vent incommodées par des frequens raports 
fort fâcheux , aiant de la peine à refpi- 
rer, jointe à une dureté de ventre qui ne 
fait qu’irriter davantage leur mal. Elles fa 
fentent foulagées en flairant des chofes 
de maiivaife odeur, & au contraire , les 
bonnes & agréables leur font nuifibles. Et 
quoique ce mal ne foit pas dangereux , il 
ue laiffe pas d’étre difficile à guérir, comme 
lont toutes les affedions hypocondriaques ; 
^ psatant il eft plus de femmes que d’hom- 
lues fujettes aux maladies de cette nature , 

tout quand elles ne fe font nourries 
qwavec des mauvais alimens qui ne fervent; 

S 
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(^U’à accumuler un fang groffier & Krùl^, 

A tout ce' que detîus il faut ajonter une 
^vitre erreur de certaines femmes qui ne peu 
vent croire qu’une autre foit hyrterique^, [ 
moins qu’elle ne fouffre quelque fuffocation 
de matrice ; çar un tel fymptome n'eft 
qu’une efpece du mal de mere, & d ^ 
nul doute que la fuffocation peut être fans 
les autres , & les autres fans la fuffocation ,■ 
èc quelquefois elles font compliquées enfeni- 
ble , fe fuccedant par fois les unes aux au¬ 
tres. La fuffocation , dis-je > en eft une plus 
legere qui caufe à la malade une certaine 
opprefïion de poitrine avec un certain petit 
bruit & rugiffement dans le ventre , & quel- i 
quefois elle ne laiffe pas de tomber dans une 
défaillance legere, fans prefque aucun chan- , 
gement dans ipn poux , au lieu qu’une caufe 
plus violente , a coutume d’ôter prefqu’en- 
tierement la refpiration, ^ivec danger que la 
femme ne tombe dans la fuffocation , & 
qu’une vapeur maligne venant à piqueter I 
les membranes du cerveau , elle ne la faflè 
çomber dans une fureur uterine , avec un ; 
^rand babil, & une grande colere, jointe 
a des grandes inquiétudes ; D’autrefois elle I 
jette dans des afïbupiffemens & dans la lé¬ 
thargie , où tombant par terre toute étonnee» I 
elle demeure privée de fentiment & de mou- | 
vement avec la refpiration fi peu fenfible, 
qu’on dîroit qu'elle eft tout-à-fait morte > 
^uoy qu’elle en rçviennc fpiiveiit, 
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chapitre XXIX. 

q)cs pivres c^Pton ne fmroit bien 

diftinguer par lem périodes. 

EMtre toutes les erreurs celle - cy ell: la 
plus ordinaire , non feulement parmi le 

peuple > mais encor parmi quelques Méde¬ 
cins qui ne fauroient connoître une fièvre 
bilieufe., que par fon retour périodique de 
trois en trois jours , la quarte que par ce- 
luy de quatre en quatre jours , la pituiteufe 
que par le fien de tous les jours. Ce qui ne 
s’accorde nullement ny à l’experience, ny 
aux decrets des anciens Médecins , non plus 
qu’au bon raifonnement. Cependant c’eft 
de là qu’on forme une qiieftion fort inutile, 
quoique la plus difficile qu’on puiffe trou¬ 
ver dans le Medecine : car quand on de¬ 
mande d’où procèdent les périodes fi reglez 
des fièvres ? Les uns veulent que ce foit la 
Lune , les autres la nature de la chaleur 
naturelle , d’autres en attribuent la caufe à la 
qualité de ces memes humeurs, comme la na¬ 
ture de la bile eft de fe mouvoir de trois, en 
trois jours, la pituite tous les jours, & la 
mélancolie tous les quatre jours. Ce qui fe 
peut aufli aifément nier , qu’affirmer , de 
tueme qu’il n’y a rien de plus faux que 

, puifque tous les retours périodiques. 
S ij 
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fe peuvery: faire par toute iorte d’humeur 
parce qu^on découvre tres-fouvent les ma/ 
ques de la bile & de la pituite dans la fièvre 
quarte ; Et il ne faut qu^avoir bien çonfi, 
deré la connexion & la fuite des caufes tant 
internes qu’externes, pour nous convaincre 
que c’eft une humeur bien differente de 
celle qui répond au modèle. Combien de 
fois a-t-on vû des fièvres quartes dans des 
hommes fanguins , dont les fymptomes ne 
faifoient voir aucune marque de bile noire 
tandis que d’un autre côté on obfervoit dans 
les fièvres tierces des indices allurez de la 
mélancolie ? Combien de gens, dis-je, fe 
font trouvez guéris de la fièvre quarte, 
enfuité du vomillement de la pituite ? d’où 
l’on peut vray-femblablement inferer qu’el¬ 
le en ètoit la feule caufe , bien qu’il nefoit 
pas neceffaire , que les excremens produits 
des viandes répondent aux temperamens des 
parties,, & que par confequenr la fièvre 
quarte fe peut trouver dans une petfonne 
fanguine , quoique fa guerifon prouve af- 
fez qu’elle fe peut engendrer d’une autre 
humeur communément appelée mélancolie} 
car telle eftda nature de la caufe contenan¬ 
te , de qui l’effet celle auffi-tot qu’elle même 
cft détruite. Il eft donc vray que l’humeui 
bilieufe ou pituiteufe, n’eft pas plutôt df* 
hors que la fièvre quarte celfe j qui pourra 
douter que ces mêmes humeurs n’en aient 
ete l’unique caufe ? Les enfans en font fort 
fouvent atteints , laquelle eft cependant fort 
éloignée de leur naturel , félon l’opinlun 
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commune j touchant les qitalitez de hhu- 
nieur mélancolique , laquelle étant une hu¬ 
meur froide & feche , & les enfans d'un 
naturel chaud & humide. 

Or comme les mœürs ne téponderit pas 
toujours jufte au tempérament des parties, 
Galien défend en plufieurs end:oits , de 
juger de la température des parties j par les 
excremens : par exemple , les vieillards 
abondent en pituite , & s'ils font d'un tem¬ 
pérament fec , en ce que pour l'ordinaire 
les humeurs ne retiennent pas moins la na¬ 
ture de la caufe materielle , ou des alimens, 
que celle de la caufe efficiente qui eft la 
caufe du tempérament. Ce qui fait que les 
enfans prenant de la nourriture pour l'or¬ 
dinaire à contre-tems èc fans nul ordre * 
foir du lait , du fruit , foit d’autres ali¬ 
mens plus froids , ont. coutume d’amalfer 
dans leur corps beaucoup de cruditez qui 
veqantà fe putréfier , peuvent produire des 
fièvres tierces bâtardes & des quartes. On 
a aufii obfervé plus d’une fois que les fiè¬ 
vres quartes fe font chajngées en tierce , ce 
qui ne fe peut faire par le feul changement 
de l’humeur, puifque la n:\elancoliÉ ne fe 
peut tourner en bile ; Mais qui plus eft , la 
meme humeur qui fe trouvoit dans le Uorps 
^u mois dernier , n'y eft plus en pareille 
quantité dans ce mois-cy , ny celle qui eft 
dans l'accez d'aujourd'huy , ne fera pas dans 
^eluy de demain , d’autant qii'il fe fait une 
continuelle dilfipation d'humeit • chez nous, 

qu’elles fe convertiftent en la fubftance 
S iij 
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de nos corps par la nutrition , ou bien s’e, 
tant rendus excrementitielles j elles fo^t 
cxpulfées comme inutiles par la nature. Ce 
qui a fait croire à plufieurs que toute l'hu, 
ineur contenue dans nos corps, fe Gonfm^e 
Sc fe réparé dans quarante jours. Uantici- 
pation ÔC le retardement des paroxifmes 
iemblent nous convaincre de la même véri¬ 
té j car les accès avancent quand les humeurs 
font plus fubtiles & en plus grande quanti¬ 
té ; au contraire ils retardent, étant plus 
grolReres & en moindre quantité. Pour- 
quoy donc ces caufes s’étant ainfi augmen¬ 
tées ) il ne fe fera pas une anticipation, ou 
bien un retardement alfez confiderable, 
pour qu’elles foient toutes déréglées dans 
leur retour périodique î Car s’il eft vray 
que la mélancolie foit capable d’engendrer 
des fièvres qui viennent de cinq en cinq 
jours, de fix en fix , ou de fept en fept, 
Sc même au de là, à caufe du peu de ma¬ 
tière î ou de fon épaifieur : par la même rai- 
fon pourquoy n^attribucra-t-on pas 'à la pi¬ 
tuite le retour du troifiéme ou du quatrième 
jour, & celuy de tous les jour^ à la quan¬ 
tité , à la fubtilité de la, bile , & le qua¬ 
trième à la bile jaune j comme étant plus 
épaifle & en moindre quantité ? Et c’eft de 
cette maniéré que les Médecins veulent que 
la fièvre Epiale revienne tous les quatre 
jours, laquelle pourtant naît de la pituite 
vitrée. D’autres jugent avec plus de raifon, 
que ces périodes procèdent de l’amas des 
humeurs > de forte qu’elle fe fera relfench 



de h Meâedne. LiV. î I. 1^9 
foüs les , toutes les fois que l’hümeüif 
fera fi acruë , qu’elle obligera la nature eti 
la piquotant de la chalTer tous les jours ; ôé 
c’eft auffi la grande quantité d’humeurs qüi 
rend les accez plus longSi Ce fera la fièvre 
tierce s’il y a moins d’humeurs i & ce ferà 
enfin la quarte là où il y en aura encore 
moins. Si la bile qu’on dit être la caüfe des 
accez de trois en trois jours, vient à s’aüg- 
menter j elle anticipe le temps de quelques 
heures, & pourquoy venant à s’acumuler 
extraordinairement, n’aptochera-t-elle pas de 
la nature de la quotidiene ou de la quarte * 
par le concours des caüfes contraires ? C’ell 
ce que nous expérimentons dans l’expulfion 
des excremens par les Telles dans les hom- 
mes bien Tains , &■ qui venant à éhariger 
leur maniéré de vie, leur ventre change aüfîî^ 
& dont le genre de vie eft bien réglé j qiii 
vont reglement tous les jours à la garde- 
robe aiix mêmes heüres. On doit dire la 
meme choTe des ordinaires des femmes, qui 
viennent quelquefois plus foüvent dans ùu 
^eme mois , & ils retardent auffi quelque¬ 
fois : Car il eii: três-faUx qu’il y ait de là 
^^fffiode dans les retours des périodes j Vii 

^ de fi incertain & de fi va¬ 
lable j &' que ce n’ell rien qu’une marque 

One maladie difficile, quand la fièvre né 
manque jamais de revenir à la même heure j 
3 caüTe qu’alors la matière des accez eft fixe 
1 " Oaimobile , & la nature trop foible , & 

voies empêchées -, Dans le fiecle d^Hip- 
pocrate j de Galien & d^Avi(?ene , c’etoif 

S iiij 
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Une grande erreur que de croire qu’on pejÿ 
connoître la nature de l'humeur par les p. 
riodes des fièvres. ^ ' 

Quant à la quotidiene, prefque tous les 

Auteurs avouent qu'il s’y trompent : cj,. 

Fernel & les autres veulent que la pituite 

ne devienne qüe fort rareineilt la caufe de 

cette fièvre , encôr que cette humeur foit 

fort familière j poür celle qui revient tous 
les jours , c'eft Une double tierce qui s’en- 

Câf. de gendre par confequent de la bile. Avicene 

Tmia- fe moque de ceux qui ne la corifiderent que 

***• par fon paroxifme : Et au Chapitre de la 

fièvre quarte, il raporte que félon queb 

ques-uns , elle ne fe fait pas de la melan- 

4 CoUi- colie, ce qui eft vray-femblable. Averrocs 

a écrit qu’il n’eft pas iieceffaire que toutes 

les fièvres qui viennent tous les trois jours 

foient produites de la bile , & Galien le rit 

de’ThelTale, qui attendoit le troifîème jour 

pour connoître fi c'ètoit la tierce. Et moy 

j'ajoûteray icy l'autorité d'Holier , qui en- 

icigne que la fièvre quarte eft engendrée de 

la pituite , qui ne cede nullement en èpaif 

feur & en refiftance à la bile noire. Telles 

fièvres , dit-il , avec bien de railbn, fe 

forment ou par le vice du foye qui brûle 

le fang, ou par celuy de la rate , à faute 

d'attirer & de purger la même bile noire, 

ou par la foiblelfe de l'eftomac qui n'engen¬ 

dre plus qu’une humeur crue , qui au dire 

d’Ariftote , peut caufer la fièvre quarte. 

D’ofi vient, félon le même Auteur, que les 

enfans y font fort fujets par la crudité des 
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hwnièürs. Et cette doctrine , continue le 

lYiéine Holier , ne répugné pas à celle des 
Grecs, ny à celle des Arabes : car la pî- 

ruite étant d"une confiftance fort épailfe Sc 
en petite quantité' , eft capable de faire des 

retours de quatre en quatre joufs , ou même 

de moins frequens. 

CHAPITRE XXX. 

T)e terreur de ceux qui croient que 

toute fie^vre efl une indij^o^ 

fiûon chaude. 

ENcor que la fièvre tire fon nom de 

l'ardeur , & qu'elle foit même appelée 

un feu > quand elle eft trop violente , 8c 
qu'il faille aufti avoiier qu'il n’en eft aucu¬ 

ne fans chaleur ; l’experience neanmoins 

nous fait connoître évidemment que la cha¬ 

leur de plufieurs fièvres, qui pâlie pour la 

caufe de ce que fouffrent les malades, eft 

fouvent plus foible que la chaleur naturelle. 

Je vay raporter quelques fièvres où cela 
arrive. 

Premièrement. Telles font les fièvres ma¬ 
lignes & peftilentes, dans lefquelles la cha¬ 

leur n'eft ny acre, ny violente a mais au 

contraire fort douce & fort agréable ; les 

poulx ne different point de ceux qui fe por- 

^^Pt bien , ne paroilfant pas aucunement 
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changés. Ce qui ne fe poürroit faire fi 

cette chalcüt étrangeté l'eitiportoît fur Ij 

médiocrité de la naturelle. J'avouë bien 

que les fymptomes les plus fâcheux s'aup- 

înentent au delà du naturel , & de l'efpece 

de la fièvre , comme les inquiétudes , hj 

palpitations , les fyncopes & les délires 

mais c"eft la fetile qualité veneneufe & ma¬ 

ligne qui fatigue les malades, & nullement 

la putrefaûion , non plus que l'ardeur de la 

chaleur. Les urines ne paroiirent pas beau¬ 

coup changées j reffemblant fort à celles 

des perfonnes les plus faines^ 

Secondement. Les fièvres hetiquesdaiis 
lefquelles la chaleur a coutume d’étre moiiv 

dre que dans le teins de la fanté, jufques- 

là que les malades ne s’aperçoivent ny de 

leur fièvre , ny de leur chaleur, parce qu’el¬ 

le eft extrêmement petite, & on la reconnoît 
telle au toucher* Que fi le malade recon¬ 

noît qu’il eft dans la fièvre, on peut alors 

foupçonner quelque fièvre dans les hu^ 

meurs , oü l’inflammation de quelque vif- 
cere. 

Troifiémeinent. Il eft des fièvres lentes 

qui ne font point hetiques , où les malades 

peuvent à peine s’en apercevoir, qui fe font 

ou par l’obftruéiion des entrailles engen¬ 

drées des humeurs lentes & èpaifles » èe- 

tenües dans quelqu’un des vifeeres , oU dans 

le mefentere. Telles humeurs venant à fe 

corrompre, caufent des fièvres qui ne fati¬ 

guent point les malades par aucun fympto- 

me fâcheux , mais elles font de 
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durée. On remarque pourtant , quelques 
fianes de pourriture dans les urines j tandis 

nue le poulx n’eft ni grand , ni fort , mais 

illégal, & que leurs forces fe détrüifent peu 

à peu & infenfibleraent. 
^Quatrièmement. Il eft d\ine autre forte de 

fièvres que f Interprété d'Avicene appelé La- 
tïcA, durant lefquelles non plus que dans 

les hetiques , ceux qui en font atteints ne 
s'aperçoivent du tout point de leur mal, 

quoique d'ailleurs ils s'affoibliirent tous les 

jours, & qu'ils en deviennent fecs. 
Cinquièmement. Il y a les fièvres des lé¬ 

thargiques qui font lentes & continues, ac¬ 

compagnées d\in poulx rare, mol & lan¬ 

gui liant. 

Sixièmement. Il y a les fièvres propres 

aux filles qui font travaillées du mal d'a¬ 

mour, vulgairement dit Chlorcjîs i Qix pâles 

couleurs. 

Septièmement. Il y a les fièvres pituî- 

teufes ou qüoridienes dans lefquelles la cha¬ 

leur eft debile & vaporeufe , & comme 

fulfoquèe dans les humeurs|, avec des urines 

crues, blanches, aqiteufes & fubtiles, du 

moins dans le commencement avec un pouls 

petit , foible , & peu frequent, à cau- 

fe que la chaleur fe trouvant comme étouf¬ 

fée par l’amas des humeurs , elle ne peut 

^gir librement , & fe manifefter au dehors; 
ce qui fait que l'artere étant embarralfée par 

abondance de l'humeur , ne peut aifément 

^ dilater, ni fe referrer. Il en eft de même 

® la faculté qui demeure auITi comme af- 
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foupié i le malade n’étant prefle d'aucüftj 

chaleur n'a pas grand befoin de rafraicKif. 

fement. On met dans la même categorie hs 

fièvres nofturnes,^ celles qui ne viennent 

que de jour , appellées Epiâtes, dans lef. 

quelles la froideur fe fait plutôt relfentir 

que la chaleur, & les fièvres de certains 
vieillards qu’Avicenne appelé enfevelïes, 

Huitièfriement. Il y a les fièvres fynco* 

pales , aufquelles les Arabes donnent le 

nom à'humeroufes, qui font fuivies ordinai¬ 

rement de fyncopes par le trop d'amas d’hu¬ 

meurs crues 3c pourries dans le ventricule, 

lefquelles rendent le poulx tres-petit, ra¬ 

re , tardif, obfcur &: inégal. Or toutes ces 

fortes de fièvres fe guerifient par des reme- 

des chauds capables d'exciter la chaleur, & 

de la faire agir avec toute fa vigueur, la¬ 

quelle èt^it une fois rétablie fait celferces 

fièvres là , & l’on peut dire qu'elles font 

dangereufes , en ce que cela ne fe peut faire 

bien commodément ; de forte qu’elles fe for¬ 

ment plutôt par une chaleur opprelfée ou 

fort afibiblie, que par aucun excez de cha¬ 
leur. 

Neuvièmement. Il refte enfin les fièvfts 

lentes engendrées de la pourriture contenue 

dans les entrailles, d’où s’élèvent des vapeurs 

malignes jufques au cœur , ces fièvres font 

continués, aufii douces & auffi lentes que les 

hetiques, & qui paffent meme pour heti- 

ques dans l'efprit de plufîeurs. Mais ce n'eft 

pas ici le lieu d'en parler à fonds. 
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chapitre XXXI. 

certaines 'pnjres qui peu'vent être 

jalutaires. 

Le petit peuple a certains proverbes qui 

pour être le plus fouvent erronez , ne 

laiircnt pas de mériter qu'on les examine. 

On dir donc , que la fièvre intermittente 

dans le printems eft fi faine, qu’elle vaut une 

medecine de Roy , voulant infmuer par là 

que ce mal eft fort falutaiie. Et de fait, fé¬ 

lon Hippocrate la fièvre intermittente n'eft 

nullement dangereufe. Toîïff fièvre^ dit-il, ^.Afihtr. 
donnera àu reUchementi n'aura aucune fuite fâ~ 43- 

cke^fe. Toutes les autres maladies font auffi 

fort aisées à guérir dans le ptintems, durant 

lequel quantité d'humeurs pituiteufes faites 

& amaflèes pendant l’hyver commencent à 

fe remuer & à fe fondre par la chaleur ex¬ 

terne de l’air. Er ce n'eft que par accident 

ftue ces corps cacochymes tombent dans des 

maladies en cette faifon. Or fi la fièvre in¬ 

termittente n’eft pas alors beaucoup facheu- 

le, elle ne fert qu'à cuire , qu’à corriger, & 

ftti'à chalfer ces humeurs phlegmatiques & 

groflieres. Galien en dir autant de la fièvre 

tîuarte , laquelle , félon Hippocrate , gué¬ 

rit des grandes maladies , telles que font 

spilepfie 3 la convtüfion, la lepre , les tâ- 
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ches blanches répandues fur tout le cor 

Et la raifon qu’il en donne eft que la cu^' 

de ces maladies-l'a, confifte dans la coélio*^ 

& dans l’expulfion. Or la fièvre quarte 

ces deux qualitez : car elle cuit par fa cha i 

leur étrangère, & elle chalfe par le moyen ' 

de fes tremblemens j & par les frilTons, qui 

ébranlent tous les membres , l'humeur eft 

jettée dehors. A plus forte raifon le ponrra- 

on dire de la fièvre tierce , qui eft de fa na¬ 

ture falutaire & point du tout dahgereufe, 

ôc qui fe termine au feptiéme accez tour au 

plus , ne palfant pas même quelquefois le 

feptiéme. Elle eft appelée par Galien fièvre 

treS-fimple. L’experience nous fait toucher 

au. doigt , que certaines fièvres appôrtent 

fouvenr plus d’utilité pour quelques adions, 

que du dommage ; à lavoir à celles qui font 

embarrafl'ées par les humeurs crues, & par 

les ventofitez qui deviennent atténuées, in¬ 

cisées & dilTipées à l’arrivée de la chaleur de 

la fièvre. La fièvre furvenant a! celui cjitîfouf- 

fre beaucoup du cote' dufoye, le de'lhre entière¬ 

ment de fa douleur, 'Un homme yvre venant 

k perdre tout k coup la parole , meurt dans les 

convulfions, k moins (jHe la ûe'vre ne le prenne, 

Celuy <juî eji attaqué par la convulfon i ou par 

la diflentlon des nerfs, U s’en voit garanti a 

l’arrivée de la fièvre. Parce que ces fièvres 

confomment & abforbent Phumidîté fuper- 

flué , & cuifent en partie la froideur qui fout 

les deux intentions que les Médecins ont 

dans leur remedes, fuivant Galien. Ce n’eft 

pas à dire qu’il faille pour cela rejetter les 
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remedes dans la faifon du Prinrems quand 

cette maladie arrive : outre que bien fou- 

vent la chaleur fiévreufe toute feule ne peut 

achever la codion , ençor moins Pexpul- 

fion qu’elle a comrnence'e, qui toutes deux 

ont befoin de l’aide des remedes evacuatifs, 

tant parce que l’humeur peut être fi abon¬ 

dante ôc fl corrompue qu’elle s’enflamera 
& s’augmentera par la chaleur, au lieu de 

s’adoucir. Or bien que toute maladie tende 

toûjours à détruire la nature, il y en peut 

pourtant avoir (Quelqu’une qui par accident 

luy fera de quelque utilité , comme le Ptin- 

tems qui tout fain qu’il eft , ne laifle pas de 

précipiter par accident ces hommes dans 

des maladies. 

Mais quelqu’un objedera la définition 

que les Ecoles donnent à la fièvre , je veux 

dire, une chaleur étrangère & contre-natu¬ 

re , qui blelfe les adions : Or la codion & 

l’évacuation étant des adions naturelles, qui 

doivent palTer pour blelfées, fuivant cette 

définition, il s’enfuivra.qu’aucune fièvre ne 

pourra jamais fervir de rien , puifque la cha¬ 
leur , par le moyen de laquelle chaque par- 

ne fait fes operations, fe trouve vidée. Et 

cependant nous voyons par ce qu’il vient 

d ette dit 3 que certaines adions en retirent 
plus d’utilité que de dommage. 

Ileit fort facile de répondre, que toutes les 

J ne^font pas offensées confiderablemct 
ans la même fièvre, & qu’il fuffit qu’il y en 

quelques-unes de chaque genre. L’of- 

dés adions convient aux fièvres pri- 
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fes en general , & nullement confiderée* * 
chacune k part, d’autant qu’il eft des adionj 

opposées comme les abolies & les auffme,^. 

tées, qui ne fauroient être bleflees toutes à h 

fois dans une même fièvre. Mais conlîderons 

tous ces genres des fièvres prifes colleétive- 

ment, & nous trouverons qu’il n’eft aucune 

adion qui ne puilïè être bleffèe par quelque 

fièvre ; à favoit, tantôt par celle-là, & tantôt 

par celle-cy, félon fa nature , fa caufe ,'oula 

partie malade ; & ainfi il y a certaines 

adions qui deviennent plus fortes par une 

fièvre , au lieu que d’autres fe détraquent à 

l’arrivée d’une autre j les unes caufent les 

veilles, & les autres ramènent le fommeil, 

&c. Il n’eft pas non plus necelfaire que les 

propofitions qui entrent dans quelque défi¬ 

nition conviennent à toutes les cliofes con- 

tenues & prifes feparèment, comme quand 

on dit, que toutes chofes appetent le bien, 

cela fe doit entendre feulement du bien en 

commun, & point du tout en particulier. 

Et lorsjqu’on dit, les principes font ceux qui 

ne font faits ny d’eux-mêmes , ny par d’au¬ 

tres , mais que c’eft par eux que toutes cho¬ 

fes fe font. Cette définition ne peut convenit 
k pas un de tous les principes fpecialement 

pris, mais feulement en general, comme nous 

venons de rapporter. Il faut dire la meme 

chofe de la définition de la fièvre , c’eft une 

vérité à laquelle jamais aucun Interprète né 

s’eft avisé d’y faire reflexion. 

chapitre 
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CHA'PITRE XXXIL 

l'erreur de ceux qui croient que toute 

Jorte de fièvre procédé du cmr, 

Nous venons de faire voir aifez claire¬ 

ment , que la fièvre n"eft pas toûjours 

une chaleur immodérée, n'étant dans plii- 

fieurs que la chaleur naturelle, corrompue 

par une qualité maligne , opprefl'ée & ge- 

milTanreioûs le poids des liumeurs î ou en¬ 

fin comme enfevelie par la caducité. Com¬ 

bien donc ceux-là fe trompent lourdement, 

qui prétendent que toute cette chaleur pro- 

viene du cœur j & encor que le même cœur 

ne puiffe fe garentir de la fièvre quand tout 

le refte du corps en eft atteint, ce n'eft pas 

à dire pour cela qu’il en foit: l’origine. Ce¬ 

pendant c’eft une opinion receué de tout le 

monde qu’il n’y a point de fièvre fans que 

le cœur n’en foit attaque j d’autant qu’il eft 

la fource de la chaleur naturelle , qui de 

là fe répand par tout le corps » dont le chan¬ 

gement n’eft autre que la chaleur fiévreufe. 

Mais ceux qui fônt'dans un tel fentiment de- 

vroient remarquer què les humeurs entant 

qu accompagnées de la douce chaleur natu¬ 
relle peuvent acquérir un furcroit de cha- 

1 pourriture dans d’autres parties 

plutôt que dans le cœur. Cette chaleur eft 

qualité aélive dont la cputume eft dç 
T 
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donner des marques de fa violence à la prj. 

miere partie qu'elle touche , fans attendre 
qu’elle ait palïe ^ar le coeur. Il n'y a p^j 

moins de fauflfeté de dire , que comme 

chaleur fe trouve fort temperée dans le cœur 

que là au0l par çonfequent fe doive ren¬ 

contrer fon intempérie. A quoy répugné 

toutesfois l’experience , puifque bien Sou¬ 

vent la chaleur contre-nature eft jointe avec 

beaucoup de médiocrité dans le ventricule, 

^ peut-être dans le cœur même. Galien & 

Avicenne font forcez d’avouer cette vérité, 

en prenant de fi grandes précautions dans 

les fièvres fynoques & chaudes, au fujet de 

la boiffon d’eau froide qu’ils appellent 

, comme un remede tout propre 

pour combatte & pour furmonter cette for- 

te de fièvre, dont les effets fe font relfentir 

premièrement à l’çftomac , & puis au cœur, 

qui,comme, au dire des PhyficienSjeft le pre. 
mier vivant , il eft auffi le dernier mourant, 

& ainfi il ne fauroit communiquer lamott 

au refte jdes parties , lefquelles au contraire 

étant les premières privées de la vie, com¬ 

me dans la gangrené , portent la fièvre pre¬ 

mièrement jufqu’au cneeur, & luy commu- 

üiquent à la fin la même gangrené, à moins 

qu’elles ne foient coupées au plutôt fi faire 

fe peut. Cela fait voir que le cœur redou¬ 

ble fa chaleur dans ces fortes de maladies, 

mais il ne doit point être censé le principe 

tje la fièvre : car il y a deux chofes à con- 

Üdçrerdans la fièvre , je veux dire la cha¬ 

leur étrangère ? fâchçufe ^ infuppottable ? à 
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la luturelle, & Ton épanchement dans toute 
l’habitude du corps. Or fi le coeur n"eft pas 

le principe d’aucune| de ces deux choies, 

c’eft à tort qn'on le f^ait l'origine de la fiè¬ 

vre. Et comment en pourroit-il en être le 

principe & l'auteur, fi la chaleur de la fiè¬ 

vre ne s’y engendre point du tout d'abord, 
& qu’il la reçoive d’ailleurs. Car il eft feur 

que dans les fièvres putrides continues donc 

la caufe eft contenue dans les grands vaif- 

feaux, tout le dorps devient extrêmement 

chaud, à caufe de la pourriture çngendrèe 

dans les veines, laquelle ne tire point fon 

origine du cœur, mais bien des caufes qui 

corrompent les humeurs en tout autre lieu 

que dans le cœur, je veux dire, dans les 

vifceres, ou dans les veines qui luy fervent 

de canal pour fe répandre fur les plus petites 

parties du corps par où les vailTeaux le dif- 

perfent. 

Avicenne n'a pas marrcncontrè quand il a 

dit, que la chaleur de la fièvre s'écoule & fe 

communique bien avant par le moyen des 

veines avec le fang qu'elles contienent, & 

rien n’empèche que le cœur ne s’èchaufFq 

aisément par la chaleur du même fang, pour 

être un vifcere tres-chaud de fa nature , & 

qni s’enflame promtement de fa nature par 
le flux & reflux continuel de ce même fang 

qui bouillonne , ce qui l'oblige de renvoyer 
par fes arteres , pour ainfi dire , avec ufure, 

la même ardeur fièvreufe qu'il a receuè d’ail¬ 

leurs, fans neanmoins en être ny l’origine, 

le principe, ne faiîant que compatir avi 

T ij 
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refte des parties , de ce qu’il eft attaqué par 

les caufes contre-nature enfuite d’une foy 

qui luy eft commune avec tout le corps. Ain, 

il le foye étant gâté dans l'hydropilie ana, 

farque , la froideur qui en provient fe com- 

iuunique â tout le corps, fans que le coeur 

s’en puifte exemter, comme nous le font 

connoître les poulx tardifs & rares, fans que 

perfonne fe foit encor avisé d’accufer le cœur 

comme la caufe de cette hydropi fie , mais 
toujours le foye. De plus, il n’eft pas pref- 

que poiTible de croire , que tandis que l’a¬ 

nimal joiiit d’une pleine fanté, que la cha¬ 

leur produite d’une matière putride puilfc 

fe porter au cœur , & de là le répandre par 

tout le corps , puifqu’il ne peut fouffrir 

impunément la prefence de l’humeur gâ¬ 

tée , non pas même celle de la bile , ou de 

quelqu’autre humeur nuifible. Concluons 

donc que la pourriture provient d’ailléurs 

que du cœur, & qu’il n’eft luy-me me en au¬ 

cune maniéré le principe de la chaleur dp 

la fièvre. 
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chapitre XXXIII. 

'De la connoïffance de la Ve fie , eÿ* 
conAi^n elle efi dijjicile Cr incertain 

ne dam jon commencemenu 

IL f.iut premièrement diftinguer la Pefte 

cl^^vec la fièvre peftilentielle : car les Mé¬ 

decins en feignent qu'il y a des fièvres pe- 

ftilentielles fans pefte , qui font feulement 

pour l'ordinaire malignes » & pernicieufes 

pour ceux qui les ont, & different' de la 

pefte J en ce qu'elle eft epidemîquè & popu¬ 

laire , prenant fa naiffance de la corruption 

de l'air, ou de quelque caufe commune ; au 

lieu que celles-là s'engendrent du vice in¬ 

terne des humeurs, fans qu'elles puilient in- 

feder toute forte de perfonnes ; d'autant 

que les humeurs de nos corps peuvent ve¬ 

nir à un tel point de corruption , qu'étânt 

dégénérées en venins , elles tuent à la ma¬ 

niéré de la pefte *, veu que les mêmes maux 

peuvent arriver , & par un venin mortel, 

comme par le vice des humeurs gâtées dans 

nos corps : Sur quoy je ne m'arrêteray pas 

davantage après la refolution que j’ay prife 

de ne parler icy que de l'incertitude des fig- 

nes dans cette maladie , dont la difficulté 

dépend de fa nature qui eft extrêmement 

Variable par fes caufes, non moins que par 

T iij 
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la coiïiplicadon , & par la di ver fi té des fym. 

ptomes. Ce mal efl: quelquefois acconipa! 

gné de fièvre , & quelquesfois non ^ tantôt 
luivi de pourriture, & tantôt il en eft exeitit- 

aujoùrd-’huy efcorté d’une foule d’horti! 

blés fyraptomes, ôc demain il en eft fi bic» 

délivré > qu’à peine les afififtans mêmes 
peuvent-ils s’apercercevoîr de leur in(lilî)o- 

fition, jufqu’à ce qu’ils rendent l’ame tout 

fubitement. Et félon Galieh la pefte n’eft 

point un certain genre de maladie , puis 

qu’elle peut être appliquée a toutes celles 

qui fonf epidemiques j & qui s’attaquent 

au public, dont plu (leurs en meurent, & 

qui font contagieux : Car la peftilence eft 

plutôt une des conditions du mal, que le 

mal même , puifqu’il peut convenir à plu- 

fieurs pourvû qu’il s’y rencontre de la ma¬ 

lignité ôc de la contagion pernicieufe. Ce¬ 

la étant 3 ce n’eft pas merveille s’il s’enfuit 

de la variété de la nature du mal tant de 

fymptonies,dift’erens, de forte qu’on a bien 
de la peine au commencement à connoître 

s’ils font des avant-coureurs de la pefte,ou 

non, à caufe qu’ils font communs à pin- 

fieurs autres maladies , telles que font les 

veilles, les délires, les aflbupillemens, les 

bleifures , les convulfions , les trembleraens, 

les inquiétudes , les douleurs d’eftomac, les 

vomifièmens , les flux de ventre , les maux 

de cœur , les bubons ,, les parotides j les 

Charbons, les ébullitions de diverfe nature. 

Telles marques, dis-je, foit qu’on les confi- 

4ere toutes^ eiifemble , gu feparéiuent » ne 
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peuvent nous convaincre de la prefencTô 
Je la pefte ; car il ne fe voit que trop de 

charbons & de bubons fans cette maladie^ 

laquelle peut fe rencontrer fans tels fympto- 

mes & fans plufieurs autres , félon la difFe-^ 

rente nature de la fièvre qui eft jointe avee 

la pefte. Il y a une biftoire bien remarqua¬ 

ble fur ce fujet qui arriva chez les Véni¬ 

tiens , dont on compofa plufieUrs livres, 

mais entr’autres le célébré Mercurial. Ce 

fut donc en 1575* tfü’une pefte tres-fürieu- 

fe fît de grands ravages dans Venife & dans 

Padoüe , cependant on fût en 4oUte pendant 

dix-huit mois, fi c'étoit véritablement la 

pefte , ou non j les üils fafîeurant, & les au¬ 

tres le niant. Les raifotis de part & d^autre 

étoient fort probables j mais on reconnut 

enfin par f expérience qUe c’étoît une pefte* 

Les charbons non plus que les bubons ne 

font pas toujours infeparables de la pefte* 

ny meme les pullules û les tâches : car bien 

fouvent les malades meurent avant qu’elles 

paroilfent, la nàtüre n'a'iânt pas allez de 

force polir les poulfer en dehors. Et fon 

voit plus d’une fois que ce n'eft qu’après la 

tnort que ces tâches fe montrent. Et quand 

tuême elles fe manifeftent tandis que l’hom- 

tneeft encor envie , ce n’eft pas Un figne 

pour cela de la pefte, mais feulement d’UnS 

uialadie maligne. Si bien qtiç dans ce ren¬ 

contre la Medecine eft tout-à-fait coniedtu- 
raie. 

T iiîj 
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CHAPITRE XXXIV. 

les Qometes ne font point m 

de pefte. 

C’Et une opinion reçûë prefqiie de tout 

le monde , que le Comete eft une con- 

ftellation digne d’admii'ation , & tout à fait 

extraordinaire ^ qui prefage de grands maux 

& de grandes mortalitez aux hommes. Les 

Politiques n’attendent de là que des guerres 

& des feditions : Les Théologiens , que des 

grands changemens dans la Religion dcdes 

nouvelles hereiîes. Les Matelots, que des 

vents & que des tempêtes : Les Laboureurs, 

que de la fterilité, & la famine : Et les Mé¬ 

decins qu’une furieufe pefte. 

Lors paroît un Comte 

Chacun chez fiy fait le Prophète^ 

Le Pilote craint P ouragan , 

Et le Bourgeois le patapant 

Les Comètes ne peuvent donner aucun 

ligne certain de tous ces évenemens là, par¬ 

ce que leurs caufes ne fe trouvent en nulle 

part, ou fi ce font des fignes, ils font pro¬ 

duits par miracle, dont Dieu veut fe fervir ; 

étant donc extraordinaires , ils nous indi¬ 

quent qu’il faut en attendre quelque chofe 
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furprenant, mais rien du tout d’afluri 

n’y aiant que l’evenement qui nous puilîe 

faire connoitre ce que c’eft. Et Ton ne voit 
ne trop fouvent des guerres, des Princes 

niourir , des Herefiarques s’élever , des tem¬ 

pères fur mer , des vents renverfer des mai- 

ions , des fteril.itez & des pelles horribles 
qui ravagent les Provinces entières , fans 

qu’il ait paru dans le Ciel aucun Comete 

avant l’arrivée de tous ces inalheurs. Scali- 

ger remarque fort judicieufenient qu’il a pa¬ 

ru plufieurs Cometes qui pourtant n’ont été 

fuivis d’aucune mortalité extraordinaire> 

auflîne font-ils pas des lignes naturels , ny 

par confequent capables de nous lignifier 

plutôt la pefte que les guerres, non plus que 

furnaturels : car (excepté l’Arc-en - Ciel, ) 

Dieu ne nous a revçlé qüoy que ce foir de 

ces lignes prétendus. 

Il n’eft pas bien difficile de prouver , que 

les Cometes ne font ny les caufes,, ny les 

lignes de la pelle. 

La première raîfon fe tire de leur forma¬ 
tion. Les mixtes finiflent en deux maniè¬ 

res , ou par la pourriture , ou par la com- 

buftion : celle-là provient d’humidité, & cel- 

le-cy de la fecherelîe ; d’où il arrive que les 

huxtes qui fe pourriffent ne fauroient être 

brûlez , avant que. d’étre bien delfechés 

^ fis refilleront aulîi long-tems au feu, 

Str il y a de l’humidité en eux. Selon l’opi- 

mon commune , la fièvre peftilentielle pro¬ 

cédé de la pourriture , foit de l’air même, ou 

^5 chofes qui s’y irouvent mêlées, & le 
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Comète au contraire eft produit dès exho, 

laifons embrasées : or la pourriture & 

combuftioii étant diamétralement opposées I 
il faudra aulîi que le Comete & la pefj.’ 

t.j.lih.u forent en foy contraires , & pat confequent 
mteor. f une ne pôurta être la caufe de l'autre. 

Secondement. Selon Atlftote , les effets 

des Cometes font de deux fortes, à favoir 

la production des fecherelfes & des vents : 

Smen. celles-là font contraires à la pourriture, & 

par confequent à la fièvre peftilentiele, au 

dire d'Hippocrate , les failons feches font 

jplus faines que les humides, & moins per- 

nicieufes & moins mortelles. Or c'eft da¬ 

tant les Cometes qu'il arrive des grandes 

fecherelfes ; elles font donc tres-falutaires, 

6 point du tout peftilentieles, qui font tres- 

pernicieufes. Les vents, par leur foufle em- f)échent aulïï la pelle » en rendant l’air par 

eur agitation beaucoup plus pur , en difïï- 

E/jd. pant les Xemances de la contagion. Letems 

pellilentiel eft aiplî déciit par Hippocrate. 

L-'année eft auftrale > pluvieitfe , durant la¬ 

quelle il ne foufle aucun vent, il eft de 

deux fortes de conftitution Auftrale j dans 

l’une régnent les vents de midy , & on ref- 

j Je The- fcnt dans l'autre une chaleur étoufanre, fans 

riaca ad qu’aucun foufle rafraichilfe l'air, fi ce n'eft 
fifontm, fort rarement. 

Troifiémement. Tout le monde fait l’a- 

Clion d'Hippocrate , louée fi fort par Galien, 
qui pour éteindre la pelle qui couroit.déja 

de l'Ethiopie vers la Grece , ne fit qu'alln- 

mer une très - grande quantité de feux. Or 
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lî le feü ^ P“ les fe^ 
mences de la pefte confalemem mélde dans 

l'ait, avec combien plus de facilité le Co¬ 

mète tout embrasé pourroit prod,uire le mê¬ 

me effet , entant qu’il defleche puiffam- 
ment, comme nous venons de dire. 

Il y a neanmoins certains Auteurs qui 

s’éforcent de faire connoître de la maniéré 

que le Comete peut être un aflliré progno- 

ftic de la pefte , & comment il a peut 

caufer. 
Çentilis dit, qu’il faut entendre que ces 

feux outre leur apparition, font joints à une 

grande quantité d’cxhalaifons j outre qu’il 

y peut avoir dans l’air Une grande abon¬ 

dance de vapeurs , qui ne pouvant être dif- 

fipées ont coutume d’échaufer , & c’eft d’où 

viennent les exhalaifons qui forment les 

Coinetes, tandis que les autres vapeurs reC- 
tent dans l’air , qui deviennent la matière 

de la pefte. Mais 'il n’y a aucune neceffité 

que ces cbofes foîent de la forte : car s’il 

peut y avoir dans l’air une grande abondan¬ 

ce de vapeurs durant l’apparition des Co¬ 

mète , il fe peut faire aufli qu’il n’y en aura 

aucune , outre que les Cometes apportent 

avec foy des fecherelTes ^capables de diiîi- 

per les vapeurs répandues dans le meme 
air. 

Selon d’autres , les Cometes caufent des 

“Crilitez & amènent la famine , d’où fe fait 

cri fuite la pefte. Donc cet Aftre errjyit ne 

prefage proprement aucune maladie peftife- 

, mais la famine feulement. De plus, on 
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a vû quantité de Cometes qui ont été fui, 

vis d'une tres-belle récolté, témoin celui- 

cy qui vient de paroître fi long-tems dans 

toute l'Europe pour fa prodigieufe grandeur 
& longueur ^ puifqu'on n'a jamais vû tant 

de grains , ny fi grande abondance de 

fruits , ny même fi peu de maladies en 
France. 

Il en eft d’autres qui ont pris un autre dé¬ 

tour , qui eft que durant que leur embrafe- 

ment fe ralentit , & qu'ils s'éteignent, il fe 
répand une vapeur corrompue & maligne 

dans l'air, comme nous le voyons à peu 

prés dans l’extinétion de la flame d'une 

lampe J d'une chandelle , ou des charbons, 

dont les vapeurs & la fumée font fi infup- 

portables, fi nuifibles, & bien fouvent mor¬ 

telles. Ajoutant que dans la formation du 

Comete l'air fe trouve confondu avec une 

grande abondance d'exhalaifons infedées 
d'une qualité veneneufe , qui contenant en 

foy une matière minérale & nitreufe, ne re¬ 

tiennent pas peu d'acrimonie & de malignité. 

Et comme elles fortent des cavernes & des 

lieux foûterrains, elles infedent d'abord l'air 

& enfuite le cœur , par la pourriture qu'el¬ 

les ont contradées dans ces mêmes antres. 

•Mais je puis nier toutes ces raifons avec 

autant de' facilité que ces Meflieurs les 

avancent. Car, de grâce , d’où favent-ils 

que ces exhalaifons & ces halaines font mé¬ 
talliques, acres , nitreufes, malignes, & ve- 

neneufes , puifqii’il eft feur qu'it y a eu plu- 

fieurs Cometes fans nulle pefte j quan* 
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tiré de peftes fans qu’aucun Comete les 

ait précédées. Donc puifque l’experience 

iious^ fait voit que l’un & l’autre arrive 
tres-fouvent, on peut conclurre de là , que 

poor faire un bon proenoftic on n’a qua 

faire de recourir à ces fortes de Conftella- 

tions. Nous fa'vons de plus, que plufîeurs 

ont été vus dans le Ciel au deifus de la Lu¬ 

ne qui n’étoient point coinpofez de la ma¬ 

tière fublunaire, n’étant pas fuflifante pour 

les engendrer ny former, la lignification def- 

quelles { fi tant eft qu’il y en ait quelqu’une) 

ne peut être naturelle. 

CHAPITRE XXXV. 

Des maladies qui naijfent de la dehau^^ 

che^ de la crudité appelées des 

Anglais Surferc. 

CEs fortes de maux ne font que trop 

communs, & quoy qu’il y ait des gens 

qui les content prefque pour rien , ils ne laif. 

lent pas d’étre fouvent fâcheux & pleins de 

péril, dont la guerifon eft enfuire tres^dif- 

ncile. Et je m’étonne que les Auteurs en 

aient parlé fi legerement : car c’eft de là 

que fe forment & que nailfent les fièvres, 

les douleurs de tête , les morts fubites , & 

^tres diverfes maladies , comme les obftru- 

^ons, les intempéries, les débilitez du q«c-. 
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veau &<les nerfs, les paralyfies & Icscon 

vulfionsjfelon la nature & le divers tempe' 

jrament des betiveurs, & fuîvant que la dé- 

bauche eftexccilive, ou médiocre, d^^xcez 

foit du vin, foit de la double biere, foit de 

THydromel ou du Medon , tel qu'on en boit 

dans la Rulïie , ou dans la Mofeovie , en¬ 

gendre quantité de vapeurs chaudes & acres 

qui piquotent le cerveau avec fes méningés, 

ou petites membranes, & quelquefois auffi 

elle pouffe en haut une grande abondance 

d’humeurs chaudes , princîpaleijient quand 

la tête eft naturellement chaude : car ces 

fortes de boiffons étant chaudes par leur 

température , & d’une fubftance fubtilc 

elles montent aîfément en haut, & ne 'man¬ 

quent pas de penetrer par tout, en s’imbi¬ 

bant même jufques dans la fubftance des 

nerfs. Et c'eft de là, que le corps fe trouve 

diverfement incommodé par ces vapeurs & 

P^’-' cruditez , mais principalement les 

tl parties nerveufes s’en trouvent les premie- 

crapula res affoiblies. Galien appelle cette indifpo- 

tji mr-'u fition Crapule, du nom general, à favoir, 

tapitis toute incommodité qui iurvient à la tetc 

pour avoir trop bû , ou du vin , ou de la 
vmo ta- f. r ^ . 

biere trop violente, comme en Angleterre, 

«sri ri &: dans les pais Septentrionaux , du Medon 
ou d& l’Hydromel dans la Ruflie , dans la 

wrtAAiff- Mofeovie de dans la Dalmatie. Quelques- 

tfi mettent pourtant une grande différence 

€aput ^ entre la Crapule & l’y vreffe, en ce que'celle- 

(meuti. cy provient de la vapeur chaude 5C fuhtile 

du vin, ou autre Cemblable boiffon, taudis 
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g cette liqueur eft encor dans l’eftomac & 

dans le corps , & que la Crapule eft la cru¬ 
dité engendrée de l'yTrefte du jour prece¬ 

dent , qui oblige l’y vrogne à vomir & dc- 
char‘Ter Ton eftomac , outre les autres fym- 

ptomes fâcheux dont il eft fatigué. Il y a 

aiifli d’autres chofes qui enyvrent, comme 
la graine du coco du Levant, le ciclame, ou 

pain de pourceau, fçlon Cardan, & l’y vraye, 

non moins que les narcotiques, comme la 

mandragore , l’opium , le jufquiame , &c. 

qui n’étant pas dans l’ufage ordinaire , on 

ne doit proprement appeler yvrefl’e qup cel¬ 

le qui eft causée par le vin & par les au¬ 

tres boilLons qui Ibnt en ufage 5 Le vin qui Petit, & 

enyvre le moins eft le fubtil, L^oligophoron ne 

des Grecs, celui qui eft greffier & aftrin- 

gentj, le doux & le mouft , à caufe qu’ils 

rempliirent & raifalient facilement, & par 

conlequent on en boit moins , parce qu’é¬ 

tant épais ils ont de la peine à penetrer, ôc 

entant que doux , font attirez du foye avec- 

avidité , ce qui eft caufe de fon peu de fe- 

jour dans l’eftomac, & par coniequent ils 

enyvrent moins. Mais cela vient plutôt de 

la moindre quantité des efprits qu’ils con¬ 

tiennent J car ft on vient à les diftiller on 

n’en pourra tirer que fort peu d’efprit de 
vin 4 fur tout, fi c’eft du nouveau & du 

t^oût. U s’en trouve qui s’enyvrent auffi- 

tot, foit à caufe de leur tête trop foible pour 

pouvoir cuire & digerer les vapeurs narco¬ 

tiques du vin, ou parce qu’elle eft chaude, 

& humide ; car en cette qualité elle >’en 
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remplit avec facilité ; ceux aufli donc l^efto. 

mac eft dhaud , qui s'en trouvent de même 

plus promtement guéris , à caufe de la 

facile dilEpatipn de ces memes vapeurs. 

L'yvrognerie eft fuivie d’autres fympto- 

mes bien differens dont les plus fâcheux 
font, félon Avicene, l’intemperiedu foye, en 

diiïlpant-la chaleur. La débilité du cetveau 

êc des nerfs. La convulfton , ou retireinent 

des nerfs. La paralyfie, & la mort fubite, 

outre mille autres maladies qui fuivent ces 

excès. Le vin pris par excès remplit la tête 

de vapeurs, & il trouble en même tems l’ef. 

prit ; il s’aigrit dans l’eftoraac à caufe de la 

crudité 5 d’ou vient que les nerfs en étant 

piqiiotez la paralyfie s’en enfuit. Et en pouf¬ 

fant les humeurs crues dans les membres, il 

engendre la goûte , & jette dans de grands 

afibupilfemens par fa vertu narcotique , aiii- 

f que fait l’efprit de vin , dont le fommeil 

eft quelquefois perpétuel. Les accidens font 

divers , félon la variété des corps, en ce que 

le vin s’accorde au tempérament d’un cha¬ 
cun , dont les uns en font plus plaifans & 

plus facétieux, les autres plus alfoupis, d’au¬ 

tres quereleux & plus furieux. 

Dont la caufe, ainfi que je viens de dire» 

fe doit rapporter à la variété des tempera- 

mens & des humeurs qui dominent dans les 

corps : Car les faiiguins ne font que railler, 

que rire , & que badiner , après avoir bien 

bû : Les bilieux & qui panchent vers l’a- 

trabile , çn devienent furieux comme des 

lions, n’aiwaut que les querelles les bate- 
ries î 
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ries : Les phlegmatiques en demeurent tous 

hcbetez , &: Fort parelFeux, n’aimant qu’à 

dormir : Les mélancoliques en paroillent 
d’abord triftes , & puis un peu plus gais, 

dés que l’humeur eft devenue un peu plus 

échauffée , mais ils paroiffent à la fin triftes, 

chagrins & tous abattis. Et fi les vaîffeaux 

fpermatiques fe trouvent alors remplis de 

iemence , ils ne ceffent de parler d’ameu- 

retres, mais ils en deviennent comme im- 

puiffans, fans vigueur & fans force. Il n’y 

■a point d’homme plus propre au jeu d’amofir 

que celuy qui eft fobre , & qui fait grande 

chere , il l'emporte toujours fur celuy qui fe 

remplit de vin. Le vin & les autres boif- 

fons, excitent les veilles en ceux dont le 

ventricule eft froid & le cerveau chaud, 

dans lefquels le vin s’aigrit, d’où s’élèvent 

des vapeurs acides qui piquotant les mem¬ 

branes & le cerveau empêchent de dormir } 

de même que ceux qui ont l’eftomac chaud 

& fec, à caufe qu’ils fouffrent de grandes 

douleurs de tête , par le piquotement des 

vapeurs mordicantes. Le même vin caufe 

l’affoupidément en ceux qui ont le ventri¬ 

cule chaud & humide, à caufe des douces 
vapeurs montées au cerveau qui caufent le 

fommeil, peut - être pourroit - on aponer 

d autres caules probables. Les objets leur 

lemblent aufti être doubles, à caufe du mou¬ 

vement indéterminé & déréglé des vapeurs , 
tant parce que les mufcles devenus trop hu- 

meftez ne peuvent plus tenir fermées les 

yeux 3 mais les laiffent tous égarez , &: ils 

V 
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voieht moins clair les objets qui font loin 

à calife que les efprits font devenus tene! 

iireux ; tout de même que ces perfonnes ne 
font plus que bVgaier par la trop 

humidité des nerfs qui foûriennent leur lan¬ 
gue , & c’eft auffi ce qui fait le bégaiement 
des enfans dont la langue eft mole ; Et ils 

font moins timides ? plus hardis , & plus 

imprudens , parce qu’ils fe jettent aveuglé¬ 

ment fur les objets qu’ils renconticnt, fans 

les confiderer aucunement, comme ils de- 

vroient, à caufe qûe leurs efprits font deve¬ 

nus plus petillans : mais leur yvrelfe n’eft 

pas plutôt acruë, qu’ils oublient toutes cho¬ 

ies , & fe laiflent tomber enfnite de la débi¬ 

lité de leurs mufcles qui ne peuvent plus 

foûtenir leurs corps 3 & que le cerveâu 

commence à défaillir par l’abondance des 

humeurs dont il eft opprimé. Ariftote a 

^.Trahie, difeouru beaucoup fur ce fujet. Et félon 
\.Aph.^. Hippocrate , Si un homme , prü de vin y 

vient a perdre la parole , il meurt dans les 

convttljïons, à moins ejue la fievre ne Uy fur- 

vienne , oh ^pHI ne recov.vre la parole dans la 

même heure epitil a coutume de fe voir deli¬ 

vre de fan yvrefe. Ce qui nous marque une 

grande obftrudion , qui à moins qu’elle ne 

ceife , ou à l’arrivée de la fièvre , ou dans 

trois ou quatre jours , tout au plus, dans 

lequel efpace toute yvrelfe celle ordinaire¬ 

ment, les çonvulfions s’en enfuivent par la 

repletion des nerfs, & la mort même, la¬ 

quelle les furprend quelquefois, quand on 

y penfe le moins, fans qu’aucune convulfio» 
précédé. 
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Les crudîtez qui nailfent des viandes , ne 

font pas moins dangereufes que celles qui 
font caufées du vin , dont le corps fe trouve 
incommodé ou par leur abondance , ou pv 

leur chaleur , ou enfin par leur corruption. 

Par leur chaleur ,dis-v je, comme les oignons, 

les épiceries, le vin viôlent, &c. Elles Te 

font auffi quelquefois de la pourriture des 

alimens, de laquelle s’élevant des vapeurs 

échauffées j enflamment les efprits en Te 

mêlant avec eux , & le refte du corps en- 

fuite. Les Médecins appelent une telle cru¬ 

dité J brûlée & puante, & les Interprètes 

des Auteurs Arabes, une repletîon naufeative. 

Il y en a une autre acide que les chofes 

froides, ou les alimens aigres & verds ont 

engendrée ; Elle fe fait donc de U reple- 

tion des viandes , qui à faute d'étre aupa¬ 

ravant bien changées , bien mélangées, & 

bien cuites, fe corrompent , fur tout quand 

elles font acres ou faciles à fe gâter, ou 

même déjà corrompues, & qu’elle fe trouve 

dans beftomac, dans les inteflins, & dans 

les premières voies du corps , ou répandué 

par tout le corps. Si elle fe rencontre dans 

la première région , elle fait élargir le ven¬ 

tricule , 6c les hypocondres, d’où naiirent, 

les tumeurs, les enfleures , les bruits des 

inteftins, les feles frequentes 6c venteufes, 

les tranchées, les piquotemens, les rots, les 

naufées 6c les douleurs de tête : Et fl elle 

refte long-tems dans l’eftomac , & qu’elle 

paffe de là jufqu’au foye , 6c dans les 
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fuite de la corruption qu’elle a commuai, 

quéc aux humeurs, accompagnée d’une laflî- 

tude fpontanée , qui s’augmente plus le 

l|ndemain que le jour précédant, fuivie des 

urines crues &: troubles, legerement teintes 
avec un certain tremblement, avec un fom- 

ineil pefant & fâcheux. iVlors , dis-je, le 

teint du vifage fe change en une couleur 

pâle , plombée & livide 5 Et par ces figues 

j’ay découvert plurieurs fois les fautes de 
mes malades , à qui ceux qui les fervent 

donnent occalîon à tous ces accidens, lors 

qu’ils les accablent de viandes & de boif. 

Ions à contre-tems, fans épargner même les 

enfans nouveaux-nés, dans l’opinion qu’ils 

ont que rien ne peut être corroboratif, ny 

beaucoup nourriffant , s’il n’eft pris très- 

fouvent , & tout cela â la honte &: à la 

confufion des Médecins , non moins qu’au 

grand préjudice des malades. Ce qu’aïant 

fort fouvent reconnu moy-même , je n’ay 

jamais pu gagner fur l’efprit de ceux qui 
lervent les malades , qu’ils quittalTent une fi 

pernicieufe coutume. Une crudré de cettç 

nature apporte à la fin une tres-dangereufe 

fièvre putride, 

Ve la parejfe du zent^e (fr de l’impureté det 

vatjfeaux , mît la confujton de tout et cho* 

/es en nous , dit Hippocrate , duquel il y a 

encore une lentence fort remarquable dans 
le Livre des Vents. Les ventefitez arrivent 

lorfcjue cjHelcjuun prend plus de nourriture tju 'd 

fPen peut fuporter dans fon eflornac ^ & ^uUne 

fait aucun exercice , & tjui d’un autre côté fi 
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nountt de plkfieurs & divers altmens. Car les 

chofes diflemblables excitent des troubles : 

celles-cy fe cuifant plutôt, & celles-là plus 

tard, fur toiît qUaud avec l'abondance des ali- 
nieiiSjlesventofitez s’infinuent dedans en gran¬ 

de quantité, comme il Te voit par les raports, 

defquels il s'élève des vens aufll-iôt que les 
veficules font^revées. Le corps donc fe trou¬ 

vant fort plein , foit par les alimens, foit par 

les vapeurs venteûfes qui en proviennent en 

fuite du relferrement du ventre, & les alimens 

étant retenus dans le ventre , les vents cou¬ 

rent par tout, & donnent du rafroidilfemenc 

aux parties remplies de fang , d'où s'enfuit 

le tremblement par tout le corps, qui s'aug¬ 

mente d'autant plus, que les vents font en 

plus grande abondance , &c qu’il y a plus de 

froideur. Il refte donc de perfuader tout le 

monde, que les excez du boire & du man¬ 

ger étant fi pleins de péril, & bien fouvent 

lî difficiles à guérir , on doit vivre plus fo- 

brement. Je ne parle pas de cette tempéran¬ 

ce fi réglée qui ne foüffre pas le moindre 

petit excez : car, comme nous avons dit> 

èc nous dirons encore en fon lieu , Vne per- 

forme <jui fe porte bien , ne doit point iajfnjettît 

««a; Loix feveres de la Medecine, 

V iij 
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CHAPITRE XXXVI. 

^ue tom ceux (\m font attaquez^ d’un 

profondfommeil, oii contre-nature ^ 
ne font pas léthargiques. 

Comme cette Érreitr n'cft pas des plus 

confiderables, aiiffi n'eft-elle pas dif¬ 

ficile à expliquer : car ions le nom de Lé¬ 

thargie le vulgaire comprend toutes les in, . 

difpofitions qui jettent dans l'airoupiile- 

menr. Les Médecins au contraire ont cou¬ 

tume de les diitinguer : car il y a quantité 

de difpofitions foporeufes , qui détiennent 

les hommes dans un fommeil plus profond 

qu'àhordinaire. Et ce n’eft pas grande mer¬ 

veille que le vulgaire s'y trompe, puifque 

les anciens Auteurs Latins fous le nom de 

Veterne , y comprenoient toute forte d’alfou- 

pilfement. Il n'eft pas même jufqu'au Poëte 

Horace , qui fous le nom de Léthargie n'ait 

entendu indifféremment toute indifpofition 

de cette nature. Or afin que le peuple en 

comprenne bien les différences ^ il doit fa- 
voir qu’il eft de deux fortes de profond fom¬ 

meil , le fommeil naturel &c contre - nature. 

Celuy-là devient plus profond qu'à l’ordi¬ 

naire enfuite des grandes fatigues , où apres 

des longues veilles càufées par les fièvres i 

fa longueur n'eft que fort avantageufe aux 
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febricltans & à ceüx qui font encor en bas 

â<Te ; mais celuy-cy eft produit par des cau- 

fes contre - nature. On a de la peine à eii 
délivrer ceux qui en font atteints , parce 

que bien fouvent il refifte à la vertu des re-^ 

tnedes, en nuifant plus qu’il ne profite au 

corps, comme la Léthargie , le Coma , le 

C6t‘^phora , le Caros j l’Apoplexie j & fcm-> 

blablcs qui retiennent les hommes dans un 

fommeil plus long & plus fâcheux. Or U 

Léthargie eft bien un afibupiflement , mais 

il eft avec la fièvre , ou délire, & avec un 

oubli de toutes chofcs ; au lieu que les au¬ 

tres indifpofuions airoupiflântes , font pour 

l’ordinaire exemres de fièvre & de délire j 

ainfi le nom de Caphapho'-e , eft quelquefois 

commun à toutes les affeèlions qui jettent 

dans l’affoupiftement ; fi bien qU’il com¬ 

prend aufli la Léthargie. C'eft ce qui â 

porté Paul Eginete ,. Ôc Aéce ceicbres Mé¬ 

decins , de définir la Léthargie par la Ca- 

taphore , & ailleurs chez Hippocrate & 

chez les autres Auteurs , elle fe prend pour le 

Coma, qui n’eft autre qu’un penchant, & 

qu’une envie de dormir , foit que les mala¬ 

des dorment ou,non , & ce defir de dormis 

eft quelquefois fans effet, & s’a^pele Coma ' 

P'U fommeil -, d’autrefois leur (ommeil eft 

profond & fuivi dautrps maladies > comme 
de la phrenefie, des fièvres pituiteufes S>C 

ianguines. On attribue atiftl ce nom à' ceux 

dont le cerveau eft froid & humide, quoique 

bien fains d’ailleurs, & ceux qui font danâ 

l yvreffe , de qui le cerveau eft tràvaillé & 

V iiij 
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accablé par quantité de vapeurs ; ou bien 
cela arrive par les vapeurs du fang qui 

bouillonne , lefquelles offenfent par leur 

prefence le cerveau. Caros (ignific un (0^. 

meil très-profond de quelque maniéré qu’il 

arrive 5 mais c'eft proprement uq fommeil 

tres-preflW , dans lequel le malade demeure 

privé de fentiment & de mouvement, n’aïant 
que la feule refpiration libre , & le plus 

fouvent fans fièvre , où l’imagination , la 

raifon , & la mémoire font entièrement per¬ 

dues. Leur alfoupilfement ell d'une telle 

force , qu'on ne peut éveiller le malade ny 

par les ligatures les plus ferrées , ny en les 

pinçant, ny pour arracher leurs cheveux & 

leurs poils, ny à force de crier , ny par le 

fon & le bruit des trompettes & des tam¬ 

bours : en quoy il différé de la Léthargie, 

parce que les Léthargiques s’éveillent quand 

on les pince , & qu'ils répondent quand on 

les interroge , encor qu'ils retombent auf- 

fî - tôt à leur premier airoupilfement, me¬ 

me avec la fièvre qui ne fe rencontre 

pas dans le Caros , bien que celuy-cy puiffe 

être par accident avec la fièvre, mais cela 

ne luy eft point naturel ; au lieu que la 

fièvre eft la compagne infeparable de la 

Léthargie , étant l’un de fes hgnes pathog-, 

moniques; Toutes ces fortes de maux font 

mauvais & dangereux , & qu’il faut bien 

diftinguer : car pouvant fe faire par pln- 

fieurs & diverfes caufes, ils ont aufli diffe- 

tens prognoftics, divers evenemens j & 1* 

Léthargie peut dégénérer en convulfion»fii> 
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même peut-être en apoplexie , qui étant for¬ 

te, ne manque pas de donner la mort, & Cx 

elle ell médiocre, on la voit prefque toujours 

fuivie de la paralyfie. 

CHAPITRE XXXVII. 

ENtre quantité de maladies que les Char¬ 

latans & les Saltimbanques entrepren¬ 

nent de guérir , l’Epilepfie en eft Une ; mais 

en promettant beaucoup, ils ne tiennent que 

fort peu, parce qu’ils ignorent de quelle 

forte d'Epilepfie bn peut efperer la gueri- 

fon, & de laquelle il n’y a point d’efperan- 

ceà attendre. On appelé ce mal t>acré , à 
Caufe de fa grandeur , comme on dit la mer 

facrée, l'os facré , c’eft à dire grand j ou 

parce que cette maladie eft horrible & à 
craindre, à peu prés comme dit le Poète , 

Ami fiera farnes. O ! faim infatiable de l’or: 

ou bien de ce qu’il eft dit divin , pour avoir 

été envoie de Dieu, ou du Démon , comme 

le Lunatique de l’Evangile qui étoit tour-' 
mente du Démon. 

Hippocrate & Galien défapprouvent tes 

fortes d'épitetes , puifque ce mal n'a rien 
en foy de plus grand, ny de plus extraordi- 

Raire que les autres, étant de même nature 
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qu’eux ; & 'il n’a été ainlî appelé par 

Charlatans , qu’afin de fe mettre à couvert 

de leur ignorance, quand ils ne le pouvoient 

guérir. Il ne faut pas neanmoins nier qu’on 

ne le puilTe appeler Sacré & divin , foit 

parce que les Démons en peuvent e'tre 

les Auteurs , ou bien les hommes nié- 
chans. 

Qiielques - uns croient que la Lune en 

eft l’auteur , ainfi que l’écrit Aretéc, ou 

parce qu’il y a quelque chofe de caché qui 

agit par je ne fay qüelle propriété de toute 

la fubftance, ou bien une petite vapeur ma¬ 

ligne & veneneufe , qui excite par fa fym- 

pathie l’Lpilepiîe. Et comment , je vous 

prie , pourroit - elle caufer de ii horribles 

fymptomes ü elle n’agiiroir par la qualité de 

toute la fubftance. Et bien qu’il y ait une 

tres-grande vertu dans le moindre de quanti¬ 

té, ils n’agiflent pourtant par aucune vertuny 

par aucune force manifefte , mais occulte, 

ainlî que fait le venin d’un chien enragé, 

d’un fcorpion,&lamorfuredes phalangeSjqiii 

font certaines araignées dont la piquture eft 

mortelle ; & telle eft la vertu de cette petite 

exhalaifon interne qui montant tantôt des ex- 

tremitez, tantôt des vifeeres au cerveau ; elle 

jette les malades dans des convulftons épiieiv 

tiques. L’Eplepiîe eft donc une convulfton, 

ou un certain mouvement convulftf ( ce qui 

ne doit pas être attribué à toute forte de 

mouvement) mais qui eft accompagné d’une 

privation d’efprit & dé tous les feus ; que 

il cette privation n'eft pas entière, elle eft 
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moins tres-confîderable, & qui retour¬ 

ne dans un certain tems j c'eft pourquoy 

les diverfes agitations des membres qui arri¬ 

vent dans certaines maladies , ne doivent 

pas pairer pour Epilepfie. 
Mais pour que le vulgaire connoilTe 

bien les erreurs aufquelles il eft fujet, 

je luy donne avis que cette maladie s’en¬ 

gendre ou par idiopathie , ou par fym- 

pathie , fur tout de l’eftomac , ou de la 

matrice, ou bien de quelque partie déter¬ 

minée du corps , comme des cuilfes , des 

doits des pieds ou des mains , d’où cet¬ 

te vapeur inperceptible ' s’élève jufqu’au 

cerveau qui en eft irrité. C’cft une for¬ 

te de maladie variable & tout - à - fait 

furprenante , pleine de terreur dans ces ac- 

cez 1 dont un feul fuffit quelquefois pour 

tuer le malade. Et quoy que le mala¬ 

de fe precautionne tant qu’il peut , afin 

de foûtenir tous les aflauts de ce mal » 

il ne lailfe pas de palTcr fa vie avec lan¬ 

gueur parmi les puanteurs , les ignomi¬ 

nies & les fouftfances dont on ne re¬ 

vient guere : elle s*attaquc aux enfans » 

aux jeunes gens qui s’en trouvent quel¬ 

quefois délivrez dés qu’ils font plus 

avancez en âge ; mais quand une fois 

il eft invétéré , il n’y a ny Médecin, 

«y changement d’âge capable de le gué¬ 

rir > car il dure autant que le mala¬ 
de vit. 

Ce mal, dis - je, trouble fi fott la rai^ 
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fon , que les malades en deviennent \ 

fin entieremeut hebetez , félon la reniât 

que d'Arctée. Il eft de longue durée , ^ 

dont les acccz font très - violens, fur tout 

aux en fans , à caulp de la foiblelfe 

leurs nerfs , aind que toute forte de coii- 

vuliion. Il n’en eft aucune efpece dont 

la cure ne foit difficile , quoiqu’elle puif. 

fe ccffer aux plus jeunes dans le teins qu’ils 

commencent à faire les adions maritales 
apres avoir elfuïé la violence des paro. 

xifmes j & aux filles quand leurs mois 

commencent à paroître , s’il n*y a d’ail- 

leur quelque empêchement par leur fau¬ 

te. Elle peut finir à l’âge de vingt - cinq 

ans , félon Hippocrate par le changement 

de Eâge , du lieu , du rems ôc du ref¬ 

lue : L’experience neanmoins nous lait 

voir que l’âge bien fouveiit n’y fert de 

xien , car fi c’eft de la pituite que pro¬ 

vient ce mal, il peut être guéri au tems 

que le corps devient fec j ce ne peut 

être aufïi que l’idiopatiqüe , puifque l’E- 

pilepfie fympathique ne reçoit point de 

gueîifon par lé changement de l’âge , & 

elle n’eft pas incurable apres la vingt-cin¬ 

quième année. Elle furvient aux enfans, 

ou de leur nailîance par leur mauvaife 

température qui peut fe corriger avec le 

tems, & par le changement de l’âge. Ce 

qui a fait peu fer à quelques Médecins 
qu’on ne doit applio^uet aucuns remedes 

àux enfans épileptiques hors de l’accez» 
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I caufe qu’il fe guérit de foy - même , à 

n,efure qu’ils avancent dans i’âge, ou bien 
ils demeurent incurables. Ce^ix , dit Hip¬ 

pocrate J deviennent epiUpti^ues avant 
U puberté s reçoivent du changement , mats 

truand ceft après vingt - cin^ ans , ils rne»^ 

tent aord naire evec leur tnal. Ce qui a porté 

Paul Eginere fameu?; Médecin à deffendre 

qu’on n’entreprenne de guérir les enfans , 

ie contentant d’un bon régime de vivre , 

jufqu’à - ce qu’ils foient plus âgez. Mais 

c’cft une erreur de ce fier toujours à un 

tel changement *, c’eft pourquoy il eft bon 

de fe fervir des remedes , non feulement 

dans le paroxifme , mais encor dans l’in- 

tervale de deux accez , afin de corriger 

les intempéries. Qite fi elle , ne celEe tout 

le plus tard à la vingt-cinquième année, 

elle eft incurable : Mais fi les fautes com- 

raifes dans le régime en font la feule cau- 

fe , on peut la voir entièrement guerie 

par le fecour.s d’un bon genre de vivrez 

Et quand c’eft par idiopathie , il «Y 
a nulle efperance apres la vingt » cin¬ 

quième annec^. Le célébré Gordon avoue 

ingenuément, que de tous les épileptiques 

qu’il a traittez , il n’en a vu aucun de guéri 

hormis les enfans , & ceux ^dont la caufç 

de leur mal provencir des mauvais alî- 

mens , & aufquels il ne duroir pas bien 
du tems. 

fo 
C’eft agir fans raifon , que d’ajeûrer 

y à ceux qui promettent de guérir tou* 
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te forte d'Epilepfie , n"y aïant que celle 

qui fe fait par lympathie qui foit curable 

pourveü qu’elle ne foit pas de long-teius* 

Mais, qui vuk decîp 't decipiatur. 
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DELA 

MEDECINE 
LIVRE TROISIEME. 

Des fautes qui fe font dans le régime 

de^i-vre, tant des Juins que 

des malades. 

CHAPITRE I. 

De la honte des Eaux, 

ïppocrate , Galien , Avicene & 

les autres Anciens Médecins , re¬ 

commandent fl fort la boilTon de 
l’eau J qu'aprés la faignée elle doit 

pair avec les meiHeurs remedes pour 

gueriion des fièvres chaudes , & dont 

* ^“®U£s Nations fe fervent pour leur bre- 
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vage ordinaire. Cela n’empêche pas qug 

beaucoup de perfonnes ne l’abhorrent pref, 
que autant que du poîfon , tels que font b 

plupart des Anglois, des Bretons, des Ale, 

luans , des Suédois & des Mofcovites, alle- 
• gans pour leur raifon fa crudité & fon 

cpailfeur , à caufe du froid plus violent, 

en ces Royaumes-là qu’en France, qu’en 

Efpagne & que dans les autres Païs Méri¬ 

dionaux , où les Eaux font falutaires. Et 

certes chacun doit être curieux & foigneux 

de la bonté des Eaux j dont la meilleure fe 

peut connoître par l’odeur, par la chaleur, 

par le goût ,par la liberté des hypocondres, 

par la facile réception du froid & du chaud; 

de forte que celle-là de tontes eft la meil¬ 

leure qui paroit à la veuë aulTi claire & 

aufli nette que l’eau de roche, fans aucun 

goût ny odeur, & qui eft outre cela tres- 

îegere & trcs-fubtile , fe diftribuant facile- 

nient par les hypocondres. L’eau, dit Ga- 

de hfu lien , fert à étancher la foif, à temperer 
partmm, des entrailles, à délaïer les alimens 

l’eftomac , non moins qu’à'les mêler 

Apk î- tins avec les autres , & de là les con¬ 
fit. 4. duiredans les parties du corps , fans qu’elle 

foit pour cela propre pour les nourrir 5^ à 

faute de ne pouvoir ny fe cuire, ny s’epaif- 

. fîr , ny humeéter les parties folides. Et 

I. de quand Hippocrate, dit que l’eau nourrit 

ii&t». toutes chofes par toutes chofes,, ce n’eft 

qu’elle repare la fubftance , mais feulemeut 

en fervant de véhiculé aux alimens. EJft 

n’a non plus aucune’fubftance par laq^*^ ® 
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elle puiire nourrir 5 mais c'eft à caufe qu'eu 
humeûant les parties, ellé empêche la dif- 

hpation de la fubftance , & que le corps ne 
fedelîeche avant le tems; & lî elle appaife 

la faim , ce n eft nullement par la nourritu¬ 
re qu'elle apporte , mais bien en emouflant 

par la quantité fuperfluë le fentiment de la 

faim , qu'on reffent dans l'eftomac ; non 

qu'elle repare, dis-je, l'écoulement de la fub¬ 

ftance humide , mais elle ne fait que l'em- 

pécher, en arrofant, & aydant aux alimens 

pour fe changer en nôtre fubftance.Diofcori- 

de dit, qu’elle eft douce , non qu'elle le foit 

eu effet, mais de ce qu’elle n'a en foy au¬ 

cune faveur , tpoy que neanmoins les beu- 

vcurs d’eau y en trouvent j & c'eft ce que 

j'ay éprouvé moy-même durant quatorze ou 

quinze ans que je n'ay bû autre boilfon. 

Mais comme on peut trouver dans les pais 

les plus froids de l'eau qui ait les bonnes 

qualitez dont nous venons de parler ; ceux- 

là fe trompent fort qui blâment générale¬ 

ment toutes les ea,ux de leur patrie. Leur er¬ 

reur vient^de ce qu'ils eftimeni l'eau bonne 

ou méchante par raport au froid du Païs 

qdl la rend tres-froide, & par confequent 

cmë & peu capable de fe cuire, appellée par 

Hipocrate aTiçenivcv, c'eft a dire, indon#a- 

ble. Ce qui n'eft pas pourtant vray-fembla- 

blo : Car ce n'eft nullement du Soleil que 

eau emprunte fa bonté ou fa crudité ; veii 
qu il ne fauroit luy communiquer fa chaleur 

jufques dans les entrailles de la terre , puis 

à peine peut-il nous échaufer nous-mê- 

X 
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mes dans nos maifons ; Et les apparremen 
foûterrains & les fales balles nous convain 

qiient de cette vérité, veu que ces lieux font 

plus froids dans le plus fort de l’été. Qug 

lî le Soleil n’en eft point la caufe , les 

ties du Monde le feront encor moins, lef, 

quelles ne deviennent chaudes que félon 

proximité, ou luivant la fttuation plus éloi¬ 

gnée. D’autres en accufent avec plus de rai- 

fon la chaleur ou le froid foûterrain -, car ü 

la chaleur de la terre eft douce , l’eau en 

fort bien cuite ; mais 's’il s’y rencontre des 

incendies, elle en rejaillit ou chaude, ou ne- 

de : fi bien que de toutes les parties du 

Monde peut couler toute forte d’eau, fur 

tout, fi l’on la puife de la fource même, 

avant qu’elle foit altérée par le froid de 

l’air. Ajoûtons-y encor la maniéré de fa 

tranfcolation : car celle-là eft plus claire, 

31011 de ce qu’elle regarde le Soleil levant 

ou couchant, le Septentrion ou le Midy, 

mais qui eft beaucoup mieux coulée, puis 

que c’eft un corps fimple de fa nature , le¬ 

quel à moins d’étrc gâté par le mélange im¬ 

pur de quelque choie étrangère , il fe trou- 

’vera également bon par toute la Terre. C’eft 

pourquoy celle-là ibra de toutes la meilleu¬ 

re c|ui aura été la phis épurée par la tranfco¬ 

lation qui s’en fera faite , & qui l’aura ren¬ 

due dans le plus haut point d’intégrité par 

l’éloignement de tout mélange étranger. 

Mais comme c’eft par la tranfcolation que 

tout cela s’acheve , il ne faut pas douter 

^u’il n’y puilfe avoir par tout de de boJane* 



de la Medecme. Liv. 11 T. 325 
& de méchante' eaux , félon que la tranfco- 

lation fe fait bien ou mal. Cet ouvrage dé¬ 
pend entièrement de la nature de la terre. 

Cette erreur en fait naître une autre qui 

eft que les Bralfeurs ne font bouillir que 

fort peu de tems la biere fimple faite avec 

une eau alTez impure , n’étant pas pollible 

qu’elle puilTe être corrigée par une ebuli- 

tion fl legere, ny perdre fa crudité i & c’eft 

de là que naÜfent les incommoditez que les 

Auteurs attribuent aux eaux trop crues,pour 

être trop groffieres, & de ce qu’elles appor¬ 

tent de la pefanteur au ventre , de ce qu’el¬ 

les croupifl'ent trop long-tems dans les en¬ 

trailles , de ce qu’elles engendrent des flu- 

duations, de ce qu’elles fe corrompent ai- 

fément, & enfin de ce qu’elles ne fervent 

pas allez bien à la nature au fujer de la dî- 

ftribution des alimens , laquelle a befoin 

d’une boilfon tres-legere & fort facile à cou¬ 

ler. Ceux-là font encor bien pis qui ont 

coutume de la boire fraîchement tirée , ain- 

fi que font plufieurs dans les relions Sep¬ 

tentrionales d’Angleterre & des autres Pais 

tirant vers le Nord ; car elle n’eft alors ny 

agréable au goût, ny bonne pour la faute du 

corps, à caufe qu’elle devient pefaiite dans 

les hypocondres par l’abondance de fon fe- 

diment, capable de produire des obftru- 

^ions. La meilleure fera donc la médiocre, 
bien cuite 6c fort purifiée. 
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CHAPITRE II. 

l'eau qui pajfe par des canaux 

de plomb nejî pas la pltts 

mauaiaifi* 

PLufieurs Villes coiiilderables iVayant pas 

de bonnes eaux pour boire, font obligées 

d’en faire venir de fort loin par divers cs.^ 

naux,foit de bois, de pierre,ou du plomb.Ces 

eaux, dis-je, font meilleures que celles'qii’on 

tire tresrrarement des puits peu frequentez} 

mais l’une & l’autre font inferieures à celles 

qu’on puife au pied d’une fontaine,à caufe que 

lalchaleur du Soleil n’y peut jamais atteindre. 

7. De Les tuyaux de terre & de bois confervent les 
medie. eaux dans leur pureté; bien eft-il quejes 

dum lo~ ne font pas fi bons, aufli les An- 
tes ,(îve les ont-ils rejettez , au rapport deVi- 

^mes, truve. Ceux de plomb paffent polir dange¬ 

reux à caufe de la cerule qui y nait, qu’on 

dit être nuifible aux corps, par l’exemple des 

plombiez qui en deviennent tout malades, 

ou du moins fort pâles. Galien même n’im- 

prouve *■ il pas l’eau qui a palfé à travers 

des canaux de plomb , dans l’opinion qu’il a 

que certaines racleures ou excremens du 

plomb fc mélans parmi l’eau, caufent des 

dyfenteries ; & c’eft pour la même rai- 

fpn <^u’il ne fc fervoit jamais de vaifie^^ 
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li’Étain pour conferver fes medicamens, fa^ 

chant que les Potiers ont coûtume de iè 

falfifier, en y mêlant du plomb : Et c*eft 

pour ce fujet auffi que nos Anciens 

fuyoient les tuyaux de plomb. L'expe- 

rience neanmoins a fait connoître dans ce 

fiecle tout le contraire, puifque les Ale- 

mans, les François ^ tes Holandois & un 
grand nombre d’autres Nations s’en fervent 

à prefent fort bien, fans la moindre incom¬ 

modité ; Car l’eau n’a pas alfez de force 

pour détacher la cerufe du plomb , n’y 

aïant que les efprits acides & acres , capa¬ 

bles de le faire par leur vertu , ainii que 

ceux qui fe trouvent dans les fucs de li¬ 

mon , de berberis §c dans le vinaigre : je 

conclus de là qu’à moins que les eaux nê 

fe trouvent imbués des efprits vitrioli- 

quesj ou d’autres liqueurs acres & corrofîves, 

elles ne-détacheront jamais la cerufe. Or il 

y a une fort grande différence entre les ou¬ 

vriers qui travaillent à la fufron & à la fon¬ 

te du plomb , & qui hument fes vapeiirs 

& fes fumées, qui les rendent enfuite ma¬ 

lades J & l’eau froide qui congele plutôt le 

plomb , qUe d’en faire fortir quelque cho-» 

fe. En quoy certes Galien paroit avoir été 

trop fuperftitieiix eil l’âccuiant de caufer là 

dyfeiiterie. C^te ii cela eft arrivé quelque¬ 

fois , la cauie en provenoit du vice des 

eaux , point du tout des cfondüits de 

plomb. J’àvouè que les vailfeatix d’étain 

ue font point propres pour y conferver leS 

X iij 
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medicamens, qui étant acres ou aigres pour ^ 

la plûpart, ou bien aiant d’autres qualucz 

foit naturellemeiit , du par la fermenta¬ 
tion, gâtent quelquefois l’étain. Par la mê¬ 

me raifoii , .les vailîeaux de plomb font 

moins propres pour fervir aux dillillations 
d’autant qu’il fe dérache beaucoup de fdomb , & par la violence du feu , & par 

es liqueurs differentes des herbes, qui fe 

mêle après dans les chofes diftillces ; au lieu 

que l’eau pure Se fîmple > telle que nous fnp. 

pofons être, tranfportée par ces tuyaux - là, 

eft exempte de ces qualitez fufpedes : ain- 

h voyons-nous quantité de gens de guerre 

porter fort long-tems dans leurs corps des 

baies de plomb fans incommodité. Or en¬ 

cor que l’on doive à leur défaut preferer I 
les canaux de terre à tous les autres, toute- | 

fois on peut fe fervir avec beaucoup d’u¬ 

tilité de ceux de plomb. Quant à ceux d’ai¬ 

rain , il eft dangereux de s’en fervir, à eau- 

fe du verd , & qui y vient naturellenient, 

qui étant entrené par l’eau , ronge les inte- 

ftinsi ' V 
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CHAPITRE III. 

la necejjtté de changer de linge 

aux malades. 

LH menu peuple croitoit faire tirt gratid n^llevim 

crime que dè changer fouvent de linge ^efek. 

aux malades,J parce qu^à leur dire, ce feroit 

les rendre plus foibles. Cette erreur groflie- 

re a été découverte & blâmée par Hollier & de feb. 

pat Rondelet dü tems qu'ils vivoiént > fans Syntch» 

neanmoins en dire les raifons. Ils' ordon¬ 

nent feulement de changer de liiiffe plus 

fouvent qu’on n’a de coûtume. Je dis donc^ 

que nôtre chaleur naturelle j comme le 

principal inftrttment de tôutes nos adions, 

celfe d’Operer dans nous , afin de préparée- 

une nourriture propre à nOs corps j en cui* 

fiant les humeurs, & fieparant les bonnes des 

mauvaifes j celles-là pour fervir d’aliment 

aux parties » & celles-cy pour en être rejet- 

tées vers plufieurs réceptacles en qualité 

d’excremens, dont il y en a de deux fortes, 

je veux dire , grofliers & fubtils. Lailfions 

ceux-là pour nous attacher à ceux-cy , qui 

ue font autres que des vapeurs ou fumées 
qui s’élèvent des matières fur lefquelles nô- 

tfe chaleur agit, Sc dont la legereté les fait 

aller du centre à la circonférence. Or \t 

principal & plus necelfiaire ufage de la peaR 

X iiij 
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eft de recevoir ces petites fuperfluitez nif* 
lüy font envoyées de toutes prts, lefqueîie^ 

jpallant à travers Tes pores, le diflîpent dans 
Pair , n^y reftant que la portion la plyj 

épaiffe & plus, gluante , qui s’embarrallant 
dans les palPages , fe change en poil avec le 

temps : Et c'eft delà que proviennent les 

fueurs & les fitliginofitez vifqneiifes cjui 

noirci lient nos chemifes, ou qui engrailîént 
nos autres laabits. Ceux dont la chaleur na¬ 

turelle eft forte & piquante, abondent en 

ces fortes d'excremens. Et parce que la fe- 

cherefle de leurs corps b ûle plus que la 

chaleur humide, elle convertit la matière 

en fueur &; en vapeur. Et quoy que la cha¬ 

leur moite des en fan s en fafle refoudre da¬ 

vantage , ce ii'eft neanmoins qu’une exha¬ 

lai fon douce , temperée & fi fubtile'qu’elle 

s’envole aulli vite que les vapeurs qui s’élè¬ 

vent de l’eau chaude. On fait que le bois 

rend un feu plus ardent que la chaleur de 

Peau , & qu’il jette une fumée fi épaifle, 

qu’elle fe convertir en partie en une grolfe 

fuie , tandis que fa fubftance fe change eu 

charbons, ^ enfin les charbons en cendres. 

Telles fuperfluitez , dis-je, ont du raport 

aux excreraens de l’âge viril j les femmes & 

les enfans en ont beaiiçoup moins, à caufe 

de leur mollelPe & delicatefle ; ce qui em¬ 

pêche qu’ils ne fentent le bouquin, lors 

qu’ils font échauffez , une telle puanteur 

provenant des excremens qui fe trouvent co¬ 
pieux en été dans les hommes, après leur 

adolefcence. Si donc la chaleur feche pro- 
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düit un fi grand aiùas de fuie ( qui n"eft au¬ 
tre qu’une'vapeur noire , grafie & puante) 

les fièvres de même font fort propres à f aug¬ 

menter. Aufifi voyons-nous que les chemi- 
fcs les draps des febricitans en devien¬ 

nent fi-tôt fales , à caufe que leur mal n'eft 

qu’un changement de la chaleur naturelle 

m une étrangère qui eft chaude & feche. 

Or il eft bien meilleur pour la fanté que ces 
exhalaifons foient dehors que dedans. C’eft 

pourquoy la fage Nature chaffe auffi-tôr 

cette puanteur, qu’elle s’y eft formée, à def- 

fein d’en purifier davantage le fang , à quoy 

fervent les deux mouvemens qu’elle a don¬ 

nez aux arteres, l’un fervant à expulfer de¬ 

hors les fuperfluitez par leur reflerrementi 

& l’autre pour attirer un air frais au moyen 

de fa dilatation : car rien ne conferve tant 

la chaleur naturelle que l’expulfion des fu- 

liginofitez capables de l’étoufer, & que le 

mouvement libre du fang où elle refide. Y 

aïant donc neceffité de vuider ces excre- 

mens pour conferver la pureté des humeurs 

& des efpris J on doit prendre foin de tenir 

les pores du corps ouverts & bien nets, de 

peur qu’il ne s’y falfe des obftruétions , à 

quoy fervent merveilleufement bien les fri¬ 

pions & les bains dont fe fervoient tous les 

jours les ^Anciens tant Grecs que Romains, 

q’^i n’avoienc pas l’ufage du linge. De plus, 

faut que tout ce qui envelope ou en¬ 

toure nôtre corps, foit linge ou étoife, foie 

^on net, de peur que les mêmes excremens 

& ordures qui s’y iont attachées eu fortant . 
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du corps n'y rentrent par l'ouverturé des zu ! 

reres qui attirent inditeremment tout ce ou" 
le prefente j & ce n’eft que par leur referre! 

ment qu elles ont rejette ces immondices- ' 
& fl on les lailTe toujours auprès d’elles, il 

n'y a point de doute qu’elles ne les fucc^t ' 

leur coutume étant d’attirer l’air d'alentour ! 
bon ou mauvais , agréable ou puant, fain 

ou infcébé. Ce qui nous fait voir la necelTu 

te' qu’il y a de changer fouvent de linge 

apres avoir lue , de peur que l’humeur fu- 

perdue ne rentre dans le corps d’où elle a été 

déjà chaffée. Ceux-là ne font-ils , pas bien 

mal - avifez qui fachant l'utilitc qu’il y a 

que ces impuretez foient chalfées & pouf- 

sées dehors , les lailïent cependant croupic 

fnr la peau, d’où elles peuvent être aisé¬ 

ment attiréés. Il eft , dis-je , tout évident* 

que ces immondices corrompent par leur 

qualité puante l’air renfermé entre nos lin¬ 

ges Sc nos corps. Et pour faire voir que les 

arreres en fe dilatant attirent à foy l’air , tel 

qu’il s’y rencontre , 8c qu’elles introduifent 

en même - teins confusément tout ce qu’il 

trouve mêlé de plus fubril, on n’a qu’à fe 

mettre tout -nud'en fortant des étuves,dans 

un lieu plein de pouffiere agitée , 8c on ne 

manquera pas de fentir fur tout fou corps 

quelque chofe de piquant, comme des épin¬ 

gles ou des aiguilles i tout cela ' provenant 

des petits atomes de la poudre qué les artè¬ 

res attirent pat les pores forts ouverts en 

fueçant l’air. Tl faut donc avoir grand foiu 

que l’air qui nous environne foie bien cou- 
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ditîonné , aïant communication avec nôtre 
chaleur naturelle , & fervant de nourriture 
à nos efprits. Or eft - il j que 1 air qui eft 
adhérant aux linges ou drapeaux fales, ne 
peut être bien net \ il faut donc l'empéclier 
de rentrer en dedans , de peur de quelque 
chofe de pire . & ce fera par le linge blanc 
& qui fente bon, dont Todeitr odoriférante 
fe communiquant à l'air qui nous touche, 
rend nos efprits plus gays & plus purs , qui 
fe plaifcnt aux bonnes odeurs , & qui en 
font fortifiés & rétablis. Pour preuve de cet¬ 
te vérité , on n’a pas plutôt pris du linge 
blanc , & d'autres habits , qu'on fe relTenc 
tout réjoüy , comme fi cela renouvelloit la 
chaleur naturelle , & nos efprits que "ll’infe- 
étion tenoit comme affoupis, étonnez , con¬ 
fus , brouillez , malades, & tous troublez, 
parce qu’étant en quelque maniéré d'une 
nature divine & celefte, ils doivent avoir du 
la pureté & de la clarté, afin de inieus fai¬ 
re leur fondion , de montrer leur puilTance. 
Je m’étonne donc de la ridicule opinion du 
vulgaire, qui n’ofe faire changer de linge 
aux malades, aimant mieux les lailPer crou¬ 
pir dans l’ordure & dans la vilaînie. Mais 
cette façon de faire ne vient-elle pas du mal¬ 
entendu de quelque Médecin qui autoit d’a- 
vanture défendu de remuer fi fouvent ceux 
qui ont la fièvre durant leurs accez, de peur 
qu ils ne fe morfondifléiit , & que de là les 
bonnes gens auroient jugé que le linge blanc 
eut feroit dommageable ; mais , ô erreur, 

cruelle & peenicieufe aux pauvres malades î 
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puilque rien ne contribue fi fort pour letè4 
couvreraent d'une feinté parfaite que U pto"* 
prêté & les bonnes fenteurs, & même^ ra- 
fraichiirantes, comme celle des violetesjdes 
rofes, & autres qu'on aime , ces chofes 
augmentant les forces & la chaleur natu^ 
relie. Je dîs donc , que fi faire fe pouvoir, 
il feroit avantageux de changer autant de 
fois de linge & de chemife s que l'on les 
fait lever pour faire leurs lits, quoy faifant 
la fièvre en feroic plutôt gtierie, & le m^l 
plus aisé à fupporter. Et fi l'on eft fi foig^ 
lieux de purger les maiivaifes humeurs pat 
les médecines capables d'éteindre l’ardeur de 
la fièvre i pourquoy ne fera-on pas aufli cu¬ 
rieux de nettoyer & d'expulfer les fumées & 
les excremens ^ubtils qui entretiennent la 
même chale^^trangere. On ne doutera 
plus de la venté que je dis ^ fi l'on eonfidere 
qu’une perfonne qui ne fe fentira aucun 
mal 3 tombera quelquefois dans une violen¬ 
te fièvre , pour avoir couché dans des draps 
d’un fébricitant pour peu de difpofition 
qu'il en ait. La raifon eft 3 qu’alors les artè¬ 
res en attirant l'air , introduifent dans les 
corps la mauvaife qualité des excremens 
pourris qui étoient attachez aux linges 3 la¬ 
quelle imprime fa malignité à la chaleur, na¬ 
turelle 3 laquelle fe tourne en fiévreufe.^ Et 
fi cela arrive à celui qui fe portoit bien» 
pourquoy ne feroit - il pas aulTi nuifible 
à celuy - là meme qui les a falis en en¬ 
tretenant du moins le meme mal 3 en empê¬ 
chant la tranfpiration qui né fait quaUg' 
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jnenter la chaleur de la fièvre. Toutes cho- 
fes, dit Hippocrate , doivent être propres & 
bien nettes auprès des malades. Galien con- 
fcille de faire tour ce qu'on peut pour que 
la tranfpiration foit libre , à faute de quoy 
les plus fains tombent dans des fièvres chau¬ 
des, & les malades empirent. Il eft: donc rems 
que l’on change de façon de faire en fe dé- 
faifant d’une erreur fi grolTiere & fi perni- 
cieufe que celle-là, & qu'à l’avenir on nç 
laiife plus les malades, comme enfevelis dans 
leurs ordures, ainfi que des cochons, qui les 
rendent fi chag' ins, lefquels on doit au con¬ 
traire traiter fort doucement, & les tenir en¬ 
cor plus netes que ceux qui fe portent bien, 
afin qu’ils puilFent fupporter avec plus de 
patience leur mal accompagné de fi fâcheux 
fymptomes, 

CHAPITRE IV. 

Dh Linjre dti R, Pere Lejjtus le fuite, 

touchmt le Régime de njï^re. 

Le R. Pere Leiïlus de la Compagnie de 
Jésus , homme d’une grande érudition, 

acomposéun livre plein d’éloquence à la 
vérité, par lequel il tache de prefcrire & 
niefurer fi au jufte la maniéré de vivre d’un 
chacun en particulier , qu'il prerend que 
douze onces d’aliment folide j & quatorze 
finçes de boillbn luy doivent fuffire , & que 
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quiconque obfervera bien cette réglé , tie 

doit rcfufer aucune forte d’aliment, de quel¬ 

le forte qu’il fok, & que ce fera le moyeu 

de ne tomber dans aucune maladie, ny paj 

la plénitude» ny par la cacochymie , & qu’il 
peut s’alFurer d’avoir toûjours le corps fain 

& vigoureux avec l’efprit pay. J’avoiie que 

tout cela eft vray en general touchant la fo- 

g. 'Epi- brieté : car félon Hippocrate, \egrandfeern 
^emior. de famé confîHe dans ta Johrieté dans l'exer. 

fît. 4. pjoderé. Mais quant à la quantité preten- 
Jph. 20. YÎande, que fur laboilfon de 

cet Auteur , je ne voy pas qu’elle s’accorde, 

py qu’elle convienne aux fentimens des Mé¬ 

decins. On ne fauroit jamais bien preferire 

la même quantité d’alimens à tous les hom¬ 

mes , laquelle doit être plus grande ou plus 

petite , félon la divernté des tems, des 

lieux , du genre des alimens , des exercices 

du travail & du tempérament de celuy qui 

mange. Ce bon Pere femble plutôt avoir 

voulu accommoder ce régime de vivre aux 

feuls Religieux : on doit donner plus d’ali¬ 

mens en hyver qu’en été , parce qu’en hy- 

1. jipho. ver , dit Hippocrate , les ventres fon pim 

chauds i les nuits plus longues. Or comme 

un corps différé d’un autre corps , & une 

nature d’un autre, que les régions, les fai- 

fons & les âges different entr’elles , & qu’il 

y a une fi grande variété parmi les alimens, 

il eft impoffible d’affigner une mefure cer¬ 

taine ; Il eft des alimens d’un tres-bon fuc 

dont vue médiocre quantité fuffit, & d’au¬ 

tres îiu contraire qui nourrilfent peu, & 
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cu’il en faut par confequent donner davan- 

tacre Ce qui a fait dire fort judicieufe- 
maû à Hippoctate , qvdon ne peut con- 

poître ny la melure , ny le poids , ny le 

nombre , & î'i’y a aucune autre certi- Medec, 

tude que la nature du corps, GalieQ^ne s'é¬ 
loigne pas de ce fentimenr, quand il dit, 

qu’il faut donner des aiimens en telle quan- t. J{ho. 

tité , que l’eftomac n’en foit point inccm- 
mode. Le même Hippocrate écrit encor ail- ^ ^ 

leurs, que le régime de vivre fort leger eft ^ ^ 

plus dangereux aux perfonnes faines , que 

celui qui eft plus copieux & plus nourrif- 

fant. Le célébré Celle eft de ce fentiment, c.iMk.t» 

quand il confeille de prendre des aiimens 

plutôt deux fois le jour qu’une feule , & 

manger toûjours beaucoup , pourvû que 

l’eftoroaç le puilfe bien digerer. Le même 

Auteur veut qu’une perfonne qui fe porte 

bien , & qui eft toute à foy ne doit point 

s’alTujetir à aucunes loix de la Medecine ,& 

qu’il peut quelquefois fe mieux regaler qu’à 

fon ordinaire. 

Le manger & le boire font indiquez par 

les forces d’un chacun , comme les forces 

indiquent la confervation de l’ihdividu : or 

un tel genre de vivre,bien loin de con- 

> ferver les mêmes forces , il les diminue & 

epuife la chaleur naturelle. Les Médecins 

etablilfent trois fortes de dicte ; celle qui 

eft legere , qui affoiblit les forces j la mé¬ 

diocre, qui lesoonfervej & celle qui eft 
plus copieufe, qui les augmente. Or la die- 

^ legere & exade n’eft jamais pour les per- 
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fonnes faines, mais feulement pour les tns. 

lades : car comme les alimens fortifient 

font fains , de même augmentent-U s 
mal a ceux <jul font déjà malades. Pl^ 

nourrirez^, pour fuit Hippocrate, les corps m. 

purs , pim mjfi leur apportcrez-vom de dom- 

mage. Il faut toujours conferver les forcés de U 
nature en ceux (put fe portent bien, ^ 

les augmenter par les alimens, fans jamais les 

affaiblir j or ce font les alimens copieux pui don» 

tient de 1‘accroîffement aux forces, cjue les me» 

diocres les maintiennent , d" (pu’enfin les le- 

gers les diminuent. C’éfi donc ceux-cy puUlfaut 

toujours fuir da^is une fanté parfaite. Quant à 

l'un des deux autres ^ foît Cju’îl nourriffe phu, 

ou qu’il correéfionde mieux aurétahliffement des 

forces y ou à leur confervation , ainfi qu’il con¬ 

vient félon que l’état prefent paroma texercery 

comme Galien Tenfeigne. Combien a-on vu, 

direz -vous, des Saints Peres qui font parve¬ 

nus à Page de cent ans apres des jûnes con¬ 

tinuels & par une extreme abftinence tant 

du boire que du manger. Lé dode Mercu- 

rial atrribuë cela plutôt à un miracle qu'à 

aucune caufe naturelle , ôcc’eft ce que le R. 
Pere Leffius nie, enfeignant que la chofe, 

eft polTible naturellement. Un.^el régime de 

vivre engendre une fort petite quantité d'ef- 

pi'is qui ont & moins de vivacité , & moins 

d'agilité, rendant le corps moins propre a 

fupporter les injures de Pair, au0I bien que 

les maux ; Caria ouefi la faim , dit Hippo¬ 

crate , il ne faut pas fonger à travailler. Ûné 

tellç nmiere de vie pourroit polTible etre 
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propre pour ceux dont les corps font humi¬ 

des > qrii y font accoutumés , aux vieilles 
cens, ou qui mènent une vie abforbée dans ' 

la contemplation , parce ^ue la fittm àejfe- j.A^hax, 

che. Les petfonnes âgées fapportent avec fa* S9 

cilhé la faim , dît encor Hippocrate. Or i.Afhor, 
bien que j’approuve fort le livre de ce Do- *3. 

éleur de la' Société , & que je l’eftime 
très-commode pour les Religieux qui paf- 

fcnt leur vie dans la contemplation des 

cbofes celeftes , il eft moins propre pour 

le telle des hommes du monde en general : 

on peut apprendre feulement de^là que la fo- 

brieté eft une vertu extrêmement louable , & 

tres.-profitable pour rentretien de, la fanté 

du corps & de Vefprit, non moins que pour 

s'empêcher de tomber malade. 

Il eft de certaines perfonnes qui obfer- 

vent trop rigouteufement le precepte d’Hip- 

pocrate, qui porte de ne fe point charger" 

dalimens ; mais il faut icy confiderer prc- 

niierementj quelle eft la nature de l’aliment : 

Secondement , quel eft le tempérament de 
celuy qui prend fa refeftion : Troilîéme- 

wétj quelle eft fa profeftion.Qiiatriémement, 

la conftitution de l’année & celle de l’air, 

fl les alimens font difficiles à fe cuire, 

s’ils ont en foy quelque mauvaife quali¬ 

té , il fera tres-utile dans un tel cas de ne • 
point trop remplir fon cftomac , quoy qu’il 

faille accorder quelque chofe à la coûtume 
& au bon goût des alimens : De même iï 

eftomac eft trop froid , parce qu’en cette 

Wité il a coûtume de defirer plus d'alî- 

Y 
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VCïtns qu’il n’en peut cuire, il faut bien fc 

donner de garde de luy donner tout ce qu’u 

demande. Le contraire fe peut remarquer 

dans celui dont l’eftojnac eft plus chaud 

qui cuit mieux qu’il ne defîre Quant aux 

temperez , il faut qu’ils en prennent autant 

qu’il leur en eft necelTaire pour appaifer leur 

faim , & qu’ils s^accoutument à ne manoer 

que lors que la faim les prefle : Ils doivent 

néanmoins prendre garde qu’en remplif. 

faut & chargeant trop leur eftomac, ils ne 

le fatiguent trop, & ne l’accablent ; & pour 

dire tout ek un mot, la même quantité de 

■viande ne convient pas également à ceux 

qui mènent une vie fedentaire, & à ceux 

qui font toujours dans l’exercice : car ceux*, 

cy, parce qu’ils digèrent mieux , peuvent 

fans péril faire de grands repas. On ne doit 

pas avoir moins d’égard à la faifon & à la 

^■Aphor. température de l’air : car Hippocrate veut 

H- qu’on donne 8c qu’on mange davantage eu 

hyver : que fi les forces viennent à en re¬ 

cevoir de l’incommodité, on peut les rétablir 

jpar la diete , par le fommeil, & par le re. 

pos. Que fi tout cela ne fuffit pas encor, 

il n’y a qii’à recourir au vomifiernent. 
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CHAPITRE V. 

'De ceux cjui peuvent ofinjre naturel- chapi 

lement plufieurs mou ^ plujîeurs 

années fans aucun aiment, 

Pour répondre au favant Mercurial, je 

dis qudl y a des gens qui peuvent vivre 

naturellement, je ne dis pas plufieurs jours, 

plufieurs femaines , mais mêmes plufieurs 

mois& plufieurs années. Je ne veux pour 

cela que l’autorité & la raifon. 

Premièrement. Hippocrate afilire qu’on 

peut jeûner huit jours tous entiers fans 

mourir. Pline dit en avoir vu qui font allez 

jurqii’au onzième jour ; certains vieillars 

proteftent encor aujourd’huy avoir vu au¬ 

trefois dans Avignon , un homme âgé de 

foîxante - ans , qui ne mangeoit , ny ne 

beuvoit que tous les fix jours, & quelque¬ 

fois il paffoit les dix & bien fouvent au 

delà. Albert le Grand écrit avoir vu une 

femme qui paflbît bien vingt jours , &: mê¬ 

me trente fans aucune nourriture. Il alfure 

€ncor avoir obfervé un homme melancoli- 

, qui vêquit fept femaine,s, en ne beu- 

vant qu\in peu d’eau de deux jours l’un, 

fa Tante de Timon , au raport d’Athcnée, 

^''oit coutume de s’aller cacher tous les ans 

■^s Une caverne à la maniéré des Ourfes» ou 

Y ij 
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elle palToit deux mois fans boire hy man(»er 

Il eft vray qif au bout de ce tems on la troi^! 
voit méconnoiflable ^ à demi-morte. Qug}, 

ques grades Auteurs raportent avoir vu eu 

Efpagne , une fille qui étoit parvenue à 

Eâge de vingt-deux ans , fans prendre autre 

nourriture que de l"eau toute pure. D’autres 

affurent la même chofe , d'une fille débau, 

chée en Languedoc , qui demeura trois ans 

fans manger. Et félon des Auteurs dignes 

de foy , il y en eût une autre dans Spire eh 

Allemagne , qui vêquit aulTi trois ans en 

alTez bonne fauté , ne vivant que de l’air 

qu’elle refpiroit. Et Rondelet dit avoir été 

témoin d’une autre, qui parvint à l’âge de 

dix ans , fans prendre aucun aliment, qui 

étant mariée quelques années après, eût des 

enfans bien fains &: fort beaux. Bocace nous 

fait mention d’une femme d’Allemagnequi vé- 

quit trente-ans fans manger.Le célébré Con¬ 

ciliateur fait le récit d’une femme de Nor¬ 

mandie, qui demeura dix-huit ans fans man¬ 

ger , & d’une autre qui dura trente-fi x ans de 

fa même maniéré. Mais ce qui me femble en¬ 

cor bien plus furprenant, c’eft qu’au raport 

de Hermolao Barbaro , le Pape Leon X. & 

plufieurs Princes, firent obferver fous bon¬ 

ne & fidele garde, un Prêtre dans Rome 

qu’on difoit‘ne manger ny boire. Et en 
effet, on le garda à veuë d’œil durant plu¬ 

fieurs années , fans luy avoir vu avaller 

quoique ce fût, & qu’il paifa de la forte 

quarante-ans. Tous ces exemples femblent 

n’çtre que pures fadaifes & que des chune^ 
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rc§ : Et encor que l'autorité des hommes 

trraves & dignes de foy , foit d’un grand, 
^ids, cela ne fuffit pas à moins qu’il n’y 

^tde bonnes & folides ràifons pour la con¬ 
firmer. Tachons-donc de le faire, tiy di- 

fant premièrement , qu’il eft feür que toiiü 

corps vivant foit animal ou Végétal , ne vi¬ 

vent qu’à l’aide dé leur chaleur naturelle , 

par laquelle ils âppetent des alimens & les 

cuifent , lefquels leur fervent apres à les 

nourrir J à les foûtenîr, à les faire croître, 

& à les porter enfin à l’accouplement pour 

engendrer leur femblable. Tous les Philo- 

fophes après Ariftote , ont defini la vie par 

k chaleur naturelle dans l’humide & la 

mort par fon éxtinftion , laquelle pour pe¬ 

tite qu’elle foit dans un corps , elle ne laiife! 

pas de joiiir de la vie , & de produire des 

allions par raport à fa foiblelle. La même 

chaleur fe nourrit d’une humeur gralfe SC 
aërée , qui toute invifible qu’elle eft , ne 

kilfe pas d’étre attachée dans la fubftance 

des parties fimilaires. Et voilà la première 

& principale humeur qui eft commune à 
tout ce qui a vie, dans laquelle refidenc 

d’abord les efprits étroitement Unis à la 

meme chaleur 5 de forte que ny l’efprir, 

la chaleur ne fauroient durer long-rems, 
ians le fecours de ladite humeur. La vie 

donc & la, durée des chofes animées con- 

fiftent dans l’étroite alliance de la chaleur Sc 
1 humide radical : celle-là étant la caüfe 

efficiente de toutes les aéfeions, Sc celuy-cy 

my fervant de pâiUre ] Sc plus il eft copieux ? 

y iij 
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dbux èc agteâble, quoique, gras , huîleux 
& giuaiît, plus long - tems auffi les ani¬ 

maux & les végétaux vivent - ils, parce 

qu’aïant toutes ces qüalitez , il reiifte da¬ 

vantage à ladite dialeur qui en confume 

toûjoùrs quelque peu. Ce qui fait que les 

corps' des vivans Te diminuent fans celTe, 

& que les animaux meurent à la fin par une 

fatale ueceffité , parce qu’il n’y a aucun 

fecret capable de réparer dans la même qua¬ 

lité , la difllpation o^ue fait la dialeür na*. 

titre!le fur la même humidité radicale. J’a- 

vouë bien que les alimens reparent la fub- 

ftânee charnue dans la même quantité-, mais 

jamais fhumide primitif & radical , qui 

tire fou origine des propres principes de 

nôtre génération , aufquels on ne lautoit 

ajourer une pareille chofe. La chaleur na- 

nirelle a'iant donc abforbé l’humide radical, 

fe trouve luy-même épuifé en confumant fa 

propre pâture, à peu prés comme le fcü 

a une lampe , en diffipant l'huile qui fert 

pour fon entretient. 

Nôtre mort étant ainfî inévitable, il refte 

que nous la retardions autant que faire fe 

pourra, afin de prolonger nos jours à quoy 

ferviront les bons alimens capables de four¬ 

nir quelque humidité behigne Sc agréable 

pour arrofer l’humidité primitive , pour 

qu’elle rcfîfte davantage à la voracité de fa 

chaleur , en émoulfant fon aélivité , & que 

par ce moïen la vie en puiffe être prolon¬ 

gée. C'eft pour cette fin que la nature a 

donné dés le commencement, tant aux aiu-, 
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jnàüx qu'aux plantés > certaines vertüs qùi 

les portent à la recherche continuelle des 

choies dont elles ont befoin ; car tout ce 

I qijj a vie dans la nature , delîre naturelle-‘ 

tnent fa confervation : auffi n"a -1 - on eü 

jamais affaire de fe mettre en peine pour 

aprendre à manger , à boire & à refpirer,à 

aucun animal i qui eft Une marque certaine 

que fufage des alimens eft neceffaire , à tout 

ce qui jouit du bénéfice de la vie , de peut 

que l'humide radical ne foir fi-tôt abfôrbéj 

& que la mott ne s’en ehfuive» On peut 

inferer de là que ceux dont la chaleur eft 

foible J n’ont pas grand befoin de manger 

beaucoup j parce qu’elle n’a pas alfez d’a<fti- 

vké, püilr confirmer l’humidité àërée qui le 

conferve , à peu prés comme un petit fett 

qui ne fauroit brûler fi l’on le charge trop 

de bois j non plus qu’ün* fort grand durer 

long - rems fans s’éteindre > à faute de ma¬ 
tière combuftible qui luy fert de pâturek 

Les vieillars, dit Hippocrate, fnportent aifé- 

mem la faim ^ ceux enfuîte for,t dans la 

tiriliîéi après ceux-cy les adolefcens , mais le 

rtifàns de tout font les enfans j ceux principale^ 

nfient dont l'e fprît efl vif & le corps vlgoureuxt 

Ces derniers j dis-je , ont befoin de manger 

beaucoup à caufe de leur acroilfement, & 

de la grande abondance dé leur chaleur na¬ 

turelle , qui fans cela détruirok la propre 

fubftance de leurs cotps ; les vieillars aU 

contraire n’ont;, que . faire de beaucoup d’a- 

hmens, dont l’abondance exceiïive les fuffo- 

quetoit i ainfi que la trop grande quantité 

y iîij 



54+ ErUurs wdgahêt 

d'huile niife tout à coup dans une lampe 

éteindroit fa flamme, dont la réglé certaine 

fe prend de l'apetlt qui fuit là neceffité na* 
tutelle des alimens. Si bien que ceux qui 

en ont plus de belbin , & plus fréquem¬ 

ment , font ceüx-là même de qui l’envie de 

manger-eft , & plus grande & plus frequen¬ 

te : Il en eft tout au contraire des autres 

qui n'en ont point ,ou peu , ou moins fou- 

vent -, car il ne leur en faut donner que 

fort pen &C de loin à loin. LeS païfans, com¬ 

me vignerons j laboureurs, artifans & autres 

gens qiai travaillent beaucoup de leurs corps 

tout le long du jour , font obligez de fe 

bien nourrir , en faifarit quatre ou cinq re¬ 

pas pour apaifet la faim qui les prelfe, 

caufée par le grand exercice qui a rendu la 

chaleur naturelle, & plus acre & plus de- ' 

voranre : auffi voit-on que l'Eglife exemte 

du jeûne toutes perfonnes. de fatigué, les 

enfaiis , les viêîllars , de qui la fanté fe 

treuveroit altérée s'ils jeûnoient. Galien ne 

veut pas que les bilieux mangent fouvent, 

de peur qu'ils ne tombent dans des fièvres 

aigues , dont la coutume eft de fe changer 

enfuite en lietiques3& enfin dans lemarafmet 

De tous les temperamens les fanguins fupor- 

tent la faim plus long-rems, & avec plus 

de facilité , parce qu’il fe trouve en eux plus 

d’humeur fubftantifique & alimentaire j ou¬ 

tre que leur chaleur eft plus ralentie par 

l'humidité ; ôc c'eft ce qui les rend tous 

parelfeux , lents , flafqiies ôc alfoupis , fans 

fe plaire à aucun exercice, devenant à la 
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fin phlÊgi'O^^tiques , & ils fe mettent à table 

à l'heure du repas feulement par coutume, 
fans relfentir en foy la moindre neceffité ; & 

on les voit demeurer toûjours les mêmes, 

à moins qu’ils ne fatiguent j afin d’exciter & 

de reveiller leur chaleur, pour qu’elle diffipc, 

les hmueurs fuperfldes qui émoulfent la poin¬ 

te de l’apetit de chaque petite partie du 

corps. 
Les vieilles gens fuportent le jeûne long- 

tems, foit à caufe de la débilité de leur 

chaleur naturelle, foit par la trop grande 

abondance des excremens pituiteux , nir lef- 

quels elle agit avec tant de peine , & avec 

fl peu d’éficacité , qu’elle diiïipe fort peii de 

la mafl’e corporelle, en devenant abatus, 

pefans, Sc tout-à-fait incapables d’aucuns 

exercices, & par confequent fans avoir ne- 

celîité que de fort peu d’alimens. Or la 

même chofe arrive à ceux dont le tempéra¬ 

ment aproche de celuy de ces perfonnes fort 

âgées, comme ceux qui font froids & hu¬ 
mides , foit par leur complexion naturelle , 

ou par leur maniéré de vivre n’ont aucun 

apetit, & il ne faut que fort peu de chofe 

pour les ralTafier , à faute de chaleur capa¬ 

ble d'en confumer davantage. Et voilà la 

raifon pour laquelle les bêtes qui font pri¬ 

vées de fang , aufquelles le froid eft fi nui- 

fible pour leur peu de chaleur , fe tiennent 

oachées tout l'hiver fans manger r fans laif- 

icr cependant de vivre dans ces lieux füû- 

î^rrains & chauds. Et voilà ce que l’expe- 

fience nous aprend , à laquelle s’accorde 
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âùflî la raifon ; car fî les alimetrs ne 

neceiraires que pour reparer la perte qui fg 

fait tous les jours, & que pour retarder U 

confompti(>n de l’hüroide radical 5 ceux en 

qui rien ne s’écoule par la trop grande dé¬ 

bilité , au moins pour quelque teins, n ont 

à faire d’aucune nourriture. Or les ferpens, 

les lézards j & plufîeurs autres de cette na¬ 

ture étant d’un tempérament froid , leut 

chaleur débile ne fe diffipe gueres, fûr tout 

durant tout l’hy ver quand elle eft extrême-' 

ment languidante par l’aproche du froid, 

durant lequel il ne fe fait en eux prefque 

aucune diflipation, par l’empêchement que 

leur peau y met par Ton épailfeur, & par la 

conftipation que le froid luy aporte. Alors, 

dis-je, tous les excremens-Atügineux ftifci- 
tez par leur chaleur languilfante s’amalTent 

autour du cuir , lequel devenu à la fin plus 

fec ôt plus rude, fe détaché de la peau in-< 

terne fans auciine douleur 5 Et c’eilce qu’on 

appelé la dépouille des ferpens , laquelle ils 

quittent au milieu du Printems oü fur fa 

fin. Après quoy le Soleil remontant fut 

nôtre horifqn réveille leur chaleur engour-' 

die, & commencent à fe remuer & repren¬ 

dre leur première agilité : car c’eft la cho'* 

leur qui eft l’auteur du mouvement. Les 

ferpens, dit Vitruve, fe remuent d’une ma¬ 

niéré terrible, aujîi-tôt que le Soleil a par 

fa chaleur épUifé la froideur de leur humi- 

dire excrementeufe. Ceux qui creufent bkn 
avant dans la terre durant les plus petits 

jours d’Hy ver, rencontrent quelquefois éês 
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loirs, des ferpens , & des marmotes, qui ne 

remuent ny pied ny pâte, & que l’on di- 
roit écre privées de vie, n’étant toutefois 

que comme enfevelies dans un profond fom- 

peil J & laiHent pas de devenii: 
^taifes par la eodion qui fe fait de leur hu- 

nieur pituiteufe, de quôy Martial nous rend 

témoignage parlant du loir, 

En Hyver plus je dors» 

Et plus j*engraljfe alors: 

Mon répas n'étant rien , 

Sinon de dormir bien. 

Il y a aufli de grands animaux qui peu¬ 

vent fe pafl'er d’alimens , comme le croco- 

dil d’une grandeur prodigieufe, & que l’on 

dit croître autant qu’il vit, lequel palfe 

toujours quatre mois entiers dans fa caverne 

fans manger : L’Ours en fait de même du¬ 

rant tout l’Hyver. Cela prouve alTez que 

les vieillars pleins de phlegme & de pituite, 

n’ont pas beaucoup d’apetit , ny befoin 

d’une grande quantité d’alimens. Et pour- 

qüoy ceux dans lefquels ce feu naturel & 

intérieur ne fe diflipe point, auroient - ils 

befoin d’Une nouvelle ? Et fi leur chaleur 

ianguilfante vient à confumer quelque clio- 

& qu’il y ait une matière fuffi faute 

pour luy refifter & pour l’ocuper , l’homme 

non plus que l’animal ne reflentiront aucune 

inanition ny neceffité de manger , qu’aprés 

nufort long-tems. Déplus la débilité de 

^ chaleur n’eft pas la feule qui rend l’abfti- 
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nance aifée à fiipotter , mais encor l’îijj f 
meur fuperflue fur laquelle elle eft ocup^g" 

car la même faculté qui conduit falimeni 
de tous côtez à delfein d’en arrofer les par 

lies , d’en abrcvei l’bttmeur alimentaire , eft 
quelquefois aufli la caufe de l’amas des*ex- 
cremens acumulés dans nos corps, qui émouf, 

fent la pointe & l’acrimonie de ladite cha¬ 
leur J & en fe livrant foy-même pour fa nour- 

riture , l’empêche de fe repaître de l’aliment 
fubftântifique. 

Pour preuve de cette vérité, quand l’efto- 

mac eft farci de pituite, on n’a que de l’a- ' 

verfion pour les viandes, bien loin d’avoir 

quelque apetit * à moins que cette mêiue 

pituite ne tirant fur l’acide ou für le falé i 

n’excite la faim* Mais faut-il manger ou 

non 5 me demanderez vous ? A quoy je 

répons qu’il n’eft pas toujours bon de s’abfte- 

nir des aliméns * parce qu’il fe peut faire 

que tandis que l’eftomac eft rallafié , les 

autres parties fouffrent & languiflênt à fau¬ 

te de nourriture ; outre que les bons ali- 

inens font comme une douce rofée au ven¬ 

tricule J échauffé ou piquoté par l’acrimonie 

des humeurs. Ce ne feroit pas pourtant 

mal fait de vuidcr auparavant l’eftomac par 

quelque petit purgatif, de peur que les ali- 

mens ne fe corrompent* Il eft bien vray que 

fl toutes les autres parties du corps étoient 
remplies de la même humeur phlegmatique 

aulîi bien que l’eftomac , elles n’apeteroient 

ny n’auroicnt non plus befoin d’alimens* 
VU que la même humeur excremeiiteüfe 



Ij 

de U Meâecîne. Liv. III. 349 
{üSiioii pour ocuper la chaleur naturelle. 

C'eft ce qui arrive aux vieillars , & à quel¬ 
ques autres d’un tempérament froid , corn¬ 
ue certaines femmes. La raifon eft que leur 

chaleur languiffante ne pouvant cuire , ny 

<îicTerer les alimcnsque la nature a diftribué 

i chaque partie, laiffe partout quantité de 

cruéitez , telles humeurs pituiteufes font 

(ioiiées & propres pour entretenir cette cha¬ 

leur contenue dans les veines où elle les 

cuit à loifir, & puis elle les convertit dans 

un fang louable. Car félon l’Ecole , le 

phlegme , n’eft autre qu’un fang moins cuit 

qui devenu plus reétifié , fervira de nourri¬ 

ture parties , bien loin de détourner la 

chaleur de fon ouvrage par des alimens réi¬ 

térez. Il vaudra mieux pour ces fortes de 

gens de jeûner. Ceux ^ èXx. Hippocrate, 7. Jph> 

ont les chairs humides , doivent endurer U faim y 59* 

parce que leur chaleur fe plaît davantage à 
s'ocuper à cuire les humeurs quelques criies 

qu’elles foicnt,que des alimens nouvellement 

pris , parce que la viande eft beaucoup plus 

éloignée de la forme du fang & de la na¬ 

ture des parties, que n’eft la pituite douce 

& infipide, luy étant plus aifé de réduire 

dans fa derniere perfedion une humeur déjà 

élaborée , que la viande encor terreftre & 

indigefte : à faute dequoy les viandes don¬ 

nées a cpntre-tems ne font que fe corrom¬ 

pre j d’où procèdent les œdemes, les feyrres, 

les poirreaux, les loupes, les nodofîre-z , &c. 

s’il arrive que l’eftomac devienne vuide 

» aifamé , tandis que les autres parties fç 
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trouvent raflafiées , alors il fera bon A 

donner quelque putgatif, afin de les d'^ 

charger des humeurs excrementeufes do^ 
elles font farcies, de peur que la chaleur 

naturelle ne foit acablée p^ leur trop gran¬ 

de affluence. Qu.e fi au contraire tant l’ef 

ftomac que le refte du corps , font pleins 

des humeurs pituiteufes, fans relTentir aucun 

apetit, à caufe que la chaleur naturelle eft 

ocupée à la co6tion d’une grande quantité 

de matière : En ce cas j dis-je, hon s'abf- 

riendra de toute forte d’aliment, n'y a'iant 

pour lors aucune neceflîté , puifque la cha¬ 

leur affoiblie eft alfez embarrallee à faire 

fes fondions ordinaires, fans s’en détourner, 

& pendant qu’elle jouit agréablement d’une 
autre , je veux dire de la douce pituite. Et 

voilà déjà d’où vient que telles perfonnes 

n’ont pas bien de la peine à pafler les qua¬ 

tre, les cinq & les fix jours fans manger, 

& même davantage : car il n’eft point be- 

foin de prendre des nouveaux alimens, 

quand tout le corps regorge d’humeurs froi¬ 

des & mal-aifées à être difflpées, & pour 

l’ordinaire on n’a de l’apetit qu’aprés que la 

première viande eft confirmée. Aufîl à-t-on 

alors du dégoût & de l’averfion pour les 

alimens qui font rebondir l’orifice fuperieur 

l’eftomac , qui eft un indice alluré du peu 

de befoin de la Nature, laquelle nous a don¬ 

né l’apetit, fans que perfonnele luy ait apris» 

tant pour la quantité , pour la qualité , q«c 

pour l’heure du manger. 

La raifon étant donc confirmée avec l’O* 
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retience, que l’on peut vivre plufieurs jours 

fans alimens j & bien loin d’encourir au¬ 

cun préjudice des forces ny de la faute, 

on peut prévenir les maladies qui nous me¬ 

nacent , ou bien fe guérir par le même moïen 

de celles qui nous affligent aduellemenr, 

parce qu’il n’y a pas gens plus menacez que 

les pléthoriques, fur tout fi vous continuez 

à leur donner des alimens tout de nouveau} 

parce qu’il eft bien force alors qu’il fe falfe 

par tout des obftrudions, & qu’à faute d’air 

les humeurs fe corrompent. Et c’eft ce 

qu’Hippocrate confirme quand il dit ; Pins 

vom âotwerez des alimens aux çorps impurs, plus i o. 

anjji leur nuirez vous. 

On fait récit d’une fille Allemande , qui Sar un jeûne affidu de trois ans fe guérit 

àme grande maladie caufée par une extrê¬ 

me cacochymie dont l’humeur étoit douçe , 

benigne& lente, aimant l’oifiveté,&: prefque 

toûjours endormie. Et pour preuve qu’elle 

étoit pleine d’une pituite groffiere & vif- 

q«eu(e , c’eft qu’elle paroiflbit toute cou¬ 

verte de pviftules &c de gale ; laquelle enfin 

commença d’avoir faim , lorfqu’aprés un li 
long jeûne, toutes ces méchantes humeurs 

curent été confumées, après quoy elle reprit 

la première fanté. Les gens d’cfprit ne trou¬ 

veront pas cela fort abfurde , n’aïant pas de 

^a peine à comprendre que non feulement 
eda fe peut faire, mais encor que cela fe fait 

ciredivement fans rifque. 
Je ne doute pas que bien de perfonnes 

trouvent cette propofuion un peu dure > 
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de leur vouloir perfuader que l'aftion de \ 

chaleur naturelle puille continuer deux ans^ 
& même davantage dans la confomptiQ^ 

des humeurs qui le font une fois amaflees 

dans un corps phlegmatique. J'efpere pour, 

tant convaincre le Ledleur de cette vérité 

s'il fe donne encor la peine de jetter les 
yeux fur ce qui nous refte à dire. 

Quand le corps fe trouve abrevé d’une hu¬ 

meur crue capable de ralTafier agréablement 
toutes les parties , il n’a que faire de loua, 

tems d’autre nourriture ; mais au contraire 

étant en petite quantité j elle eft bien plutôt 

abforbée , & l’apetit en revient aulTi 
plufôt. 

Cette vérité ainfi pofée , qui eft - ce qui 

doutera que fi. une fois l’humeur n’cft pas 

feulement abondante , mais encore cpaiife 

'& vifqueufe , qu^on ne puilTe vivre plus 

long - tems , à proportion , fans y ajoûter 

aucun autre aliment , & même davantage; 

fi avec cela la chaleur eft petite, foible Se 
languilfante, ou de fa nature , ou par acci¬ 

dent ; car en ce cas elle pourra diffipet 

moins d’hnme,urs , à l’aétion de laquelle ces 

mêmes humeurSi refifteront plus opiniâtre- 

ment. La chaleur naturelle eft bien moin¬ 

dre & plus debile dans les vieillars, dans 

une fille & dans un Moine , à caufe de l’âge, 

du fexe ôc de la vie fedentaire , & leurs 

humeurs acumulées , peuvent être fi gluan¬ 

tes & fi copieufes, que leur chaleur natu¬ 
relle n’en fera pas moins agréablement en¬ 

tretenue de leur aproche , que d’un autre 
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aliment pris dëpuis peu : Et cela dure au¬ 

tant qu’on luy fournit d’humeur en abon¬ 

dance , fur laquelle la chaleur dcbile n’agit 

que foiblement, à raifon de .fa vifquofité 

& de fa froideur. Et comme la falamandre 
jettée dans le feu a de la peine d’y être 

brûlée par la refiftance qu’aportè l’humeur 

froide, çpaitre & blanche comme le lait donc 

tout fon corps eft plein, au lieu de fang, 

qui éteint quelquefois le feu lors qu’il eft 

petit : de même ceux qui paftent les mois 

& les années entières fans aucun aliment,, 

doivent abonder en femblable matière. Il 

ne faut non plus douter que le caméléon ne 

foir du même tempérament, j(î ce qu’on en 

dit eft véritable , à favbir que luy feul entre 

le refte des animaux , ne vit que de l’air 

qu’il attire avec fà gueule toujours beante. 

On alfui e que dans certains pais chauds on 

voit des hommes fans bouche, ne vivans 

que de la feule exhalaifon , & des feules 

vapeurs attirées par leurs nez. Il s’en trou¬ 

ve d’autres dans cès mêmes régions de petite 

taille,dont l’cftomac eft lî délicat, qu’ils ne 

vivent prefque d’autre chofe que des feules 

odeurs qui flairent par tout où ils palfent. 

Cela provient peut-être de ce que la nature 

du lieu réduit en odeur prefque tous les fucs 

des herbes, des graines & des fruits mois, 

comme la mênae nature refont par la cha¬ 
leur en efprits les humeurs des corps des 

hommes. Cela étant ainfl je ne voy pas 
pourquoy ces hommes là ne fe pourront pas 

i^ourrir des feules vapeurs odoriférantes, 

% 



3^4 Efteurs vulgaires 
puifqu’un femblable fe nourrit par fon feiî, 

blable j au lieu que ceux qu’on a vû en 

JEurope fans manger & fans boire , ont été 

trouvez apres leur mort pleins d’un fuc 
froid & viiqueux. ^ 

On peut ajouter aux fufdites conditions 
le refferrement des pores de la peau , qui 

u'eft pas d’un moindre poids au fujet que 

nous traitons : Car Alexande Benivent dit 
avoir remarqué qu’un certain homme qui 

jûna quarante jours continuels à Venife, 

avojt les membres froids, pleins d’un phlea. 

me groflier & crud, & de qui les pores du 

corps étoient relferrez. 

Mais paflbns des animaux aux plantes, 

& nous y verrons l’ail, l’oignon , fc le fro¬ 

ment , qui ne lailfent pas de vivre & de getr 

mer plufieurs mois après qu’on les a tirez 

de la terre qui leur fourni Hoir d’aliment ; 6c 

c’eft à caule de leur humeur grolTiere & 

.abondante capable de refifter vigoureufe- 

ment à la flétrilfure & à la fecherellè 5 & 

de d’entretenir la chaleur naturelle , même 

fans avoir befpjn d’aucune humeuç nouvel¬ 

lement receué. C’eft ainfî que la joubarbe, 

i’aloës, le telephion arrachées de terre & 
fufpenduës en l’air, vivent fort longtems 

fans nulle nourriture s parce que ces herbes 

ont un jus vifqueux en abondance , de qui 

les feiiilles tres-épailTes font abreuvées. Or 

quel befoin auuoient-elles qu’on leur donn^ 

une nourriture tout de nouveau, puifquel¬ 

les font ralfafiées d’un fuc fi gluant, qu’à pe:^ 

Ue peut il çtre abforbé par les grandes^ 
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leurs. Et fi quelqu'un trouve à redire de ce 

que je coiupare les plantes aux animaux, 

pour appuyer la poflibilitc de la longue ab- 

ftinance, je leur repliqueray qu'il eft beau¬ 

coup plus difficile aux plantes de vivre 

longtems privées de toute nourriturejqu’aux 

animaux : Car pour quelle raifon les plan¬ 

tes font-elles toujours attachées 'a leurs ra¬ 

cines , fi ce n'eft afin d’attirer inceflamment 
du fuc dont elles ont befoin à tous les mo- 

mens. La nature a donné du mouvement 

aux animaux , parce qu'ils n'avoient befoin 

de prendre de la nourriture que dans cer¬ 

tains intervalles. Nous voyons auffi cer¬ 

tains animaux privez de toute nourriture, 

& vivre du moins quelques jours, au lieu 

que prefque toutes les plantes fe flétriffent 

dés. qu’elles manquent d'aliment. Les fim- 

ples herbes fur tout, entre lefquelles, celles 

qui ont beaucoup d’humeur , & de qui la 

mbftance eft ferrée & épailîe durent plus 
apré^ être arrachées, parce qu'elles retien¬ 

nent encor une portion de l'humeur gluan¬ 

te dans laquelle leur ame vegetale eft con- 

ftrWe, q[ui fuffit pour pîufieurs jours. Ainfî 

voyons - nous que les branches de quantité 

d'arbres fe confervent toutes fraiches long- 
tcms après être coupées, comme celles du 

huis, du cyprès, du houx , &c. 
C'eft de la même maniéré que les parties 

ttonquces des infedes fautillent & vivent 

quelques heures après leur feparation , à 

caufe de leur humeur tenace 16c difficile à 

difliper, qui arrête letir ame vegetale euve- 
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lopée Sc embarraffée dans cette vifquofite 
(de peur qu’elle ne s’évanoüiire fi-tôt. Il en 

eft de même des bêtes privées de fang qui 

peuvent vivre pludeurs jours, & piufieurs 
mois fans nourriture. 

Je conçluds donc apres de” fi évidentes 

preuves, que la vie fe peut conferver fans 
manger , autant de temps que la chaleur vi¬ 

tale fera occupée à confumer l’abondance 
des humeurs groffieres & gluantes amaf- 

sées dans tin çorps froid , dont la marque 

eft qu’il n’a aucun appétit. C’eft l’experien^ 

ce qui la première nous a appris cette Véri¬ 

té s enfuite le raifonnement, par le paralel- 

le qu’on fait de piufieurs çhofes Sembla¬ 

bles, 

Et voilà comme des principes les plus 

vulgaires on parvient à la claire connoilïaiv 

ce d’une verifé qui paroiftoit d’abord ab- 

furde 8c infoûtenable. En qiioy j’ay imité 

la maniéré d’agir des Geometres qui ne par¬ 

lent au commencement que dés Simples lig- 

nes , des points , des Superficies , des qiiar- 

rez J des angles, des cercles, &c. mais tôt 

après ils déduifent fi adroitement une cho¬ 

ie d’une autre , qu’ils en Savent,tirer des 

conSéquences neceffaires, 8c conduiSent leurs 

diSciples comme par la main juSqu’à nieSu- 

ter la grandeur des Cieux , la diftance des 

Aftres , la maniéré que Se font les éclypSesi 

8c aurres choSes fort cachées à nos Sens. J’en 
(dis de meme d’un Savant Phyficicn , lequel 

Sachant de Science certaine les principes & 

les cauSes de toutes choSes, peut 
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affirmer des propofitions qui paroiiToienÉ 

paradoxes auparavant, & les prouver tant 

par le Tens que par Tufage. 

OBIECTIOISI. 

Il me femble d'abord entendre deux fortes 
de perfonnes qui s'élèvent contre tout ce 

que je viens de dire , à favoir ceux qui ne 

font ny Médecins , ny Phyjfîciens, quoique 

d'ailleurs , gens fimples & remplis de pieté, 

comme le menu peuple , & les autres qui 

ne s’apliquent point à l'examen de chaque 

chofe h enfin ceux qui ont coûtume de 

blâmer &; de calomnier malicieufement les 

chüfes du monde les plus vraies. Je lailfe 

ces âmes balfes &: ces langues de ferpent. 

pour répondre aux juftes demandes des pre¬ 

miers avec toute la douceur & fincerité qu'il 

me fera pofilblei Les quarante jours en¬ 

tiers , me dira-t-on , que N. Seigneur jefiis- 

Chrift a jeûné , ainfi qu’ont f^it Elie èt 

Moïfe, ne palferont donc plus pour mira¬ 

cles , fi par quelque caüfe naturelle on peut 

fe palfer de nourriture , non feulement plu- 

fieurs mois j mais encore plufieurs ans. 

J’avoué que cela feroit vray fi la Sainte 

Ecriture ne nous aprenoit que telles abfti- 

nances étoient au delfus des forces de la 

nature j accordées neanmoins par privilège 

a des hommes bien fains, & qui jouilfoiênt 

d'une parfaite fauté , de qui le Ciel foûtint 

divinement l'infirmité humaine pour un 
; fi bien que leur condition devint 
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alors bien differente de telle du cditii-ny^j 

des hommes i au lieu qile les longs jeûnes 

que l’experience ou les Hilloires profanes 

nous propofent, c'a été naturellement dans 
des corps mal fains , & tous remplis d’un 

fuc épais & froidqui a été fuffifant d oc^ 

cuper la chaleur naturelle, & de nourrir un 

tres-long-tems , ainfi que nous l'avons dit. 

Et comHen voions - nous de malades qui 

n’ont aucun apétit, à caufe que leur efto- 

niac eft plein de méchantes humeurs, & qui 

ne mangent pas le quârt durant toute une 

fèmaine, de ce qu'ils avoient acoûtumé de 

manger dans un feul répas dans leur par¬ 

faite fanté. Je puis dire en avoir vû vivre 

plus de huit mois , à ne prendre qu’une 

demi écuelée de boiiillon par jour, & fî en¬ 

core ils ne l’avoient pas plutôt avalé qu’ils 

le vomiffoient i Mais j'ote bien avancer que 

c'eft un pur miracle , & qui par confequ^it 

il excede les bornes que Dieu a prefcrites à k 

Nature , qu’une perfonne bien faine de 

corps & d’efprit, puiffe paffer trois ou qua¬ 

tre jours fans alimcns , ny fans avoir faim. 

Combien feroit - il plus admirable que k 

même perfonne jeûna quarante jours ^ fans 

avoir le moindre^ apetit ny pour la vian¬ 

de 3 ny pour le brevage , ny plus ny moins, 

que les Efprits celeftes. Toute l'Eglife 

Chrétienne & ortodoxe , croit que Jefus- 
Chrift avoit un corps extrêmement tempere 

& pur , quoiqu’il fût fujet aux maladies en¬ 

tant que vray-Homme. La même Eglise re- 

connoît auffi que Moïfe Ôc Elie étoient par- 
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fiiteiftent fains au tems qu'ils jeûnerent, St 
har confequent incapables de foûrenîr une 

|o,,(Tue abftinance fans .miracle. D'où iï 

s'ensuit qu'on eftime à bon droit de grands 

miracles, par lefquels l'autorité de ees Pro^ 

phetes Sc de jefus - Chrift fût établie. Or 

I ce n’eft ^as une chofe bien nouvelle que 

tels effets afrivent par l'otdre des chofes 

que Dieu a prefcrit^ comme ün prodige à 

la Nature , par fa toüte-puilfance , & par 

fa bonçc contre les Loix ardinàires des cho¬ 

fes fublunaires. La différence qu'il y à en« 

tre la gperifon des maladies que les Saints 

opèrent i, Sc celle des Médecins eft, que ceux- 

là rétablîffent la faiiié perdiië par leur feule 

parole, ou aVec leüt feul attouchement, en 

Hétruifant les propres caüfes morbifiques § 

par la vertu divine qui force la Nature ù 

luy obéit : & ceux-cy en ôppofant aux caü¬ 

fes naturelles d^autres caules femblables^ 

quoique contraires , par le fecottrs defquel- 

les fl la vertu qüe le Créateur a donnée aux 

remeées fe rencontre plüs puilfatite , 6c qu’il 

h’en détourne .pas l’éficacité, alors la Caufg 

éu mal fe trouve abolie. Quand Nôtre 

Seigneur jefüs-Chrift guérit le flux de fang 

invétéré de cette femme, dont parle l’Evan¬ 

gile, par le feul attouchement de la ftange 

de fa robe, ce fut par fa vertu divine , & 

feint dq tout par laMedecine, encor qü'il 

en foît luy-même l'auteur, & qif il ait créé 

par fa pure bonté tout ce qui entre dans leâ 
teiîicdeSj 

î'ay doue raifon d’alfurer qüe PhutUeUf 

Z iiij 
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phlegmatique étant plus abondante qû'à 

l’ordinaire , peut faire auffi aifément fupor- 

ter le jeûne par l’ordre naturel chez certains 

malades , que ceux dont nous venons de 

faire mention qui joüiiroient d’une entière 

fanté s fans laifl'er pour cela de s^ibftenir de 

toute forte d’alimens pendant quarante jours. 
Il y a une infinité d’autres miracles qui fur^ 

paftent nôtre entendement aüffi bien que les 
forces de la nature, & de tout art humain, 

telle qu’eft la guerifon d’uq aveugle né, la 

refurreétipn des morts à demi pourris, de 

chaffer les efprits malins du corps des hom¬ 

mes , & femîîlables qui confirment l’autori¬ 

té toute - puidante de Dieu. Ce n’eft pas à 

dire que les chofes furprenantes qui arri¬ 

vent , bien que rarement, par certaine loy de 

la Nature, imprpuvent les véritables mira¬ 

cles , ny qu’ils diminuent encor moins leur 

certitude ; & que bien loin que celuy-là 

aille contre les fentimens de la Foy Catholi¬ 

que , en examinant les caufes de tels évene- 

mens , qu’il confirme plutôt la vérité de 

ceux qui font vrais &: authentiques. Car 

c’eft couper chemin en même-tems aux im- 

ppftures, aux piperies & aux hypocrifiesde 

tous ces fripons & faux dévots, qui abufenr 

la populace ignorante fotis le niafque de 

pieté, à faute de ne favoir que telles chofes 

peuvent être produites de leur intempérie 

froide, & enfuite d’une grande abondance 

de, pituite, Car fi une perfonne mal-faine 

remplie de phlegme , fe mettoit en tête de 

contrefaire le faiut ou le Prophète infpirc 
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pieu , dans combien d’erreurs & d’im- 

pietcz precipiteroit - il de gens ? N’a - t’oit 

Lj vu de nos jours une fille à Troye en 
Champagne qui pafl'oit pour un prodige de 

fainteté par la renommée de fon jeûne 
continuel , vers laquelle tour le monde ac- 

couroit, qui fe trouva Une véritable im- 

pofture & une püre hypocrilîe , tant du 

côté de cette fripone , que de la part de fes 
pareils qui agiffoient par une fordide ava¬ 

rice. Je ne dis rien du Purgatoire de fainr 

Patrice qui a tant abusé de lUonde : C’eft à 
l'Eglife Univerfelle à juger des vrais mira¬ 

cles , & à fes enfans de les croire , & de les 

reverer, pour la vérification defquels les 

Docteurs Catholiques ne féront pas mal de 

confulter les habiles Médecins dans les ren¬ 

contres au fujet de la polllbïlicé des jeûnes 

extraordinaires. 

CHAPITRE VI. 

régime leger ^ peu nourrijpmt quil 

faut ordonner aux malades, 

Le grand Hippocrate nous a fort Page- 

tuent averti qu’à moins que le malade 

^<2 tiennent proche de luy ne 
lailent de leur côté bien leur devoir,ainfi que 

e Médecin, les remedes n’auront pas grand 

^uet, fur tout, fi ceux qui fervent le mala- 



^6t liés imuirs •vuîgalrei 
de omettent ou donnent à contre-tems les 

thofes que le Médecin aura tres-prudem- 
ment ordonnées ; ou fi à fon infceu ils 

înancipenc de luy faire quelque chofe ouj 

luy fera enfui té nüifible. Nous ne parlerons 
donc en ce chapitre que de ceux qui le fer, 

vent. Or la coûtüme de cés femmes qui gar.. 

dent les malades , auffi bien qüe les parens 

& les amis, eft de leur donner beaucoup de 

nourriture , tres-fouvent, afin , difent-ils, 

de foûtenir leurs forces , dans la crainte 

qu'ils ont toûjoürs qu’ils ne meurent de 

faim. Il faut avoiier qüe leur intention eft 

fort bonne, puifque de letir intégrité dé¬ 
pend la contervation de l’homme. Mais 

quoy que le tegime de vivre ait pour but 

principal de maintenir leurs forces en leur 

entier, il ne laitfe pas que de güerir par acci¬ 

dent, en ce qü’il doit avoir des qualités 

contraires au mal & à fa caufe. Telles gens 

ont coûtume de faire des fautes > principa¬ 

lement fur la quantité , fur la qualité & fut 

le tems, qui font les trois chofes où doi¬ 

vent fe terminer les circonfiances, tant des 

âlimens que des remedes. 
Il faut remarquer quant à leur quanti¬ 

té, que les malades ont dans eux-mêmes 

des caüfes morbifiques qUi violentent 

leurs forces , parce qu'encor que les aii- 

mens de leur nature , confervent les for¬ 

ces , ils ne font pour cela capables de 

furmonter les caüfes produélrices du mal. 
Ce qui fait que fouvent la maladie rejette 

un aliment que les mêmes forces demandent» 
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plus VOUS nourrirez les corps impurs , dit Hip- 

Docraie , pis** nuirez.'Vous, Ccft à 
Loy doivent prendre garde tous ceux quf 
en voulant fecourir avec eiupreirement leurs 

malades, ils ne les faffent mourir, en fai- 
fant tout félon leur caprice , fans confideret 

fl le Médecin l’a ainfi ordonné ou défendu, 

C’eft une chofe fort ordinaire aux malades» 

fur tout aux febricitans à qui l’on donne 
ées gardes, d’avoir de l’averfion & du dé¬ 

goût pour les alimens, à caufe des humeurs 

Impures, dont leur eftomac regorge , par 

l'attouchement defquelles, dit Galien , la Corn» 

nourriture fe corromt, & ainfi il fe fait un 

nouveau furcrois de mauvaifes humeurs, 

fans que leurs qualitez fe puilfent corriger. 

Cela fait, que bien loin de voir leurs forces 

augmenter, qu’au contraire elles empirent : 

car félon le même Auteur, le corps ne fe 

nourrit pas precifémenr des chofes qu’on 

prend, mais par celles qui étant une fois 

dans l’^ftomac, reçoivent une codion & Une 

diftribution loüable. Ce qui ne fçauroit fe y,Aphir} 

faire chez les malades , à caufe que leur 6^, 

eftomac eft trop affoibli pour pouvoir les 

bien cuire , de qui toute l’œconomie fe de- 

ttaque & fe corromt par l’abondance & par 

le contad des humeurs viciées, & par ce 

uioyen il en fomente la caufe morbifique. 

C eft ce qui a obligé Hippocrate d’avancer, 

fi ejuel<^tii^un s’avife de donner des alimens 
* filsricîtant, ce, ne fera cju’un furcroit de ucum. 

pour luy , comme au contraire , une nou^ 

^elle augmentation de force pour un autre qu* 
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Aph. 8. 

In Corn- 
tnentur, 

httjus 

Aphor, 
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eji en pleine fanté. On faifoit auHI bien 4* 

fautes autems d’Hippocrate fur le régime 

vivre, comme dans le nôtre, ainfi qu'il s'en 

plaint luy-même. Suivant donc fon confeil 
il vaut mieux ufer d’un régime leger, quj 

pouvant fiiHire aux perfonnes faines, com¬ 

me nous avons dit au Chapitre quatrième 
à plus- forte raifon devra-il être fuffifant aux 

malades. De là il s'enfuit, qu’il ne leur faut 

pas donner plus d'alimenslque leurs forces ne 
peuvent fupportei\ 

il eft encor necelTaire d'examiner la na¬ 

ture des maladies ; car il en eft des longues, 

où il faut nourrir davantage ; il en eft aulTi 

des violentes, aufqüelles un genre de vivre 

plus leger eft extrêmement pro^table,‘^com¬ 

me nous l’apprend lé mêrhe Hippocrate: 

le md efi tréS’dgH , dit-il , U efi auffi- 

tot dans fa plui grande vigueur , ^ alors H 

faut prendre tres-peu d’dîrnens mais ^uand' 

cela n'efl point, & ^uon en peut prendre da¬ 

vantage : Il efi hon de f nourrir autant ^ue U 

maladie efi plus rnoderee de fa violence. Le 

mai e'tar.t parvenu, continüe-il , a fa phu 

grande violence y l*on ne doit mancjuer d*tifer 

d’une manière de vivre tres-fevere : car U ni 

faut pas, dit Galien , détourner la nature delà 

coüion des humeurs , pour la fdre vacft er a 

telle desialtrnens. Or puifque la quantité des 

alimens doit être eftimêe par la vigueur de* 

forces & par la nature du mal, èc que de 

plus les mêmes alimens donnés en teins di 

lieu fervent d’un tres-excellcnt remede , h* 

domeftiques ue doivent pas les prefeiu®^ 
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aux malades, fi hors de faifon , fur tout les 

femmes, qui appréhendent toûjours qu’ils 

ne meurent de taim. Ce n’eft pas que je les 
defapprouve entièrement, par le moyen défi, 

quels les forces fe confervent ; mais j'ay 

bien voulu infinul’r dans ce chapitre que 

leur quantité , & la maniéré de s*en fervir 

ne doivent être prefcrites que par l’avis 

clés habiles Médecins, 

CHAPITRE VIII. 

Dit tms propre pour nourrir les ma¬ 

lades, 

ON doit confiilter le Médecin pour la-. 

voir de luy en quel tems il faut don¬ 

ner des alimens aux malades , a faute de 

quoyle malade pourront bien s’en trouver 

fort mal, ainfi qu’il arrive alfiés foiivent par 

l’imprudence des feiumes dont la coutume 
eft de prefenter aux malades des alimens 

lors qu’ils n’en ont point du tout befoin, 

Oii il faut qu’On fâche qu’il eft bon de s’en 

abftenir entièrement dans les accez , félon 

Hippocrate , lors qu’il dit, cjne L’on doit jeu- t.Aphôr. 
fier dans les paroxifmes : carc*efl, dit-il, aiig- ii.ô* J?. 

tnenter le mal que prendre de la nourriture. Et 

que Ceux qui ont des fie'vres intermittentes doi¬ 

vent s’abfîenir des alimens dans l’accez. U fauty 

çontinue-jl, garder de rien donner à 
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Ceux t^ui ont des accès de fois a autre, encir 

moins les en prefer , mais feulement diminuer 
la nourriture avant les crifes. En quoy peut, 

erre , au rems d'HippQcrate on ne faifoft pa^ 
moins de fautes qu’aprefent, où il y a peu 

de gens qui ne nourrilîent fans aucune di- 

flindion de tems leurs malades. Or nôtre 

Auteur ne défend pas feulement de donner 

de la nourriture dans le paroxy fme, mais en« 

cor de les çn prelfer, parcè que la coutume 

de plulîeurs eft de les tourmenter fur ce fu. 

jet, fans favoir qu’en ce même tems la na¬ 

ture étant occupée à combattre le mal, ne 

peut bien cuire les alimens dont la crudité 

augmente enfuite le mal aulïi bien que fes 

fymptomes. 

Les incommodités continué le même 

4. Mu- Hippocrate, qui fuccedent à la nourriture 

sor> donnée à contre-tems font premièrement, la 

fuffocation de la chaleur naturelle, parce 

que l’humeur morbifique rentrant, dans les 

entrailles durant l’accez , appefantit encor 

plus' la même chaleur après fa nourriture, 

Secondement, l’accroilfement & la longueur 

des paroxyfmes & de la maladie ; n’étant pas 

poliible que la matière morbifique & les 

alimens puilfent être bien cuits enremble,&: 

fournis à la nature -, d’où procédé necelfaire- 

pnent l’amas des excremens qui ne font en- 
fuite que produire des inflamatiqns , des ar¬ 

deurs vehementes, & une foule d’accidens, 

en rendant le mal pire qu’il n’étoit. ^ 

Mais comme il y a un certain cas où il 

eft non feulement permis, mais même 
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fifce^Taire de nourrir les malades dans leur 

^cez , je veux dire , lors qu'ils font d'un 

tempérament fort chaud &: fort fec, & de 

qui l’orifice fuperieur du ventricule eft de-- 

l,i'e , avec un fentiment fort exquis & fen» 

fiblc ; de forte que la moindre humeur les 

hlclîe, & qui les menace de quelque dan- 

qereufe fyncope *, alors, dis-jç , les alimenç 

capables dè fortifier de l'eftomac feront fort 

propres, au dire de Galien , qui raporte ïo. Mc 

rhiftoire d’un certain jeune-homme qui tra- 

vaille d’une fièvre tierce durant l’été, tom- 

boir en fyncope dés qu’il ne prenoit pas de 

la nourriture dans fon aecez. J’avoue qu’un 

tel cas eft bien rare, & qu’il demande beau¬ 

coup de prudence & de jugement dans un 

Médecin , qu’il furpafle la portée du vuU 

gaire , qui ne doit rien faire dans un tel 

rencontre fans bon confeil. Je n’ay avancé 

toutes ces chofes qu’afin que l’on fonge fe- 

rieufement à ne fe point fervir des certains 
rcinedes indifFerenimenr,puifqu’il n’y a qu’un 

habile Médecin capable de les mettre en 

pratique, quelques familiers qu’ils paroiC- 

lent pour un chacun s parce qu’il y a en eux 

quantité de circonftances dignes de refle-r 

xion J qui font ignorées de la plupart de 

ceux qui ont la témérité de faire la Méde¬ 

cine , dont le principal foin eft de s’aquerir 

ne la réputation dans le monde., ôc de plai- 

l^e au menu peuple , non moins que de pa- 
coitre fort fôigneux des forces des ma^ 

lades, dont la confervation ne dépend pas 

neanmoins des beaux 4ificours , mais bien 
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de l'application propre & convenable des 
remedes. 

Qu’on fe reflouvienne donc de n’étre n 

toûjours complaifans aux malades, fur tout 

quand ils demandent des chofes qui leur fe, 
€, "Ep. ç. roient nuifiblcs. Il efi bon , dit Hippocrate, 
4.text,T. de la complaifance pour les malades dm 

les chofes tjuî peuvent fervir k U bonne coUm 

des viandes & de la botfon. Il ne leur faut 

faire voir (jue des chofes agréables , ny leur 

toucher ^ue des délicates & moles y incapables 

de les b le fers & facile y à fe reparer , comme de 

prefenter de leau fraîche quand il en efi tems, 

Een tfrt. &cc. On peut, dit Avicenne , accorder aux rna^ 

lades ce qu'ils demandent, pourvu qu'ils n'en 

reçoivent aucune incommodité'. Les viandes (fr 

%. Aph. les boifonsy dit Hippeçratc , un pçu moins bon- 

58. nés y mais d'un meilleur goût i font préférables à 
celles qui font meilleures, mais moins agréables. 

Par où il accorde non les alimens mauvais, 

mais feulement ceux qui font moins mé¬ 

dians , moyenant que les malades y pren¬ 

nent du plaifir en les mangçant , & il les 

préféré aux autres pour qui ils ont de 

l'averfion , & lefquels l'on ne doit jamais 

I. ad leur prefenter. Ainfi Galien confentoit que 

Glaucon. ceux qui avoient la fièvre goût.aflent un peu 

de fruits. Or comme je n'approuve pas les 

Médecins fi feveres, je ne faiirois non plus 

donner mon fuffrage aux trop indulgens, 

comme étoit autrefois Afclepiadç dans Ro¬ 

me , de qui la complaifance étoit fi grande, 

qu'il accordoit aux malades les bains, le 

vin , la chair des animaux, & tout ce qu’ils. 
çrouYoieot 
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convoient bon , ou qu’ils delîroiçnr. C’eft 

par cet admirable artifice qu’il s'attiroit l’a- 
probation & gagnoit les efprits de tout le 

monde, quoy que ce fut à la ruine d’uu 

«rrand nombre de malades. 

” On peut de ce que deifus remarc|uer une 
autre erreur , qui efl; que dans les fievres in- 

rermiterîtes lors que les malades comment 

cent à relfentir du froid par tout leur corps, 

ils s’amufent à boire des liqueurs aduelle- 

ment chaudes, & qui échaufent beaucoup, 

à delFein de chalfer le froid qui les incom¬ 

mode. Ce qui répugné à l’autorité d’Hip- 

pocrate &: de tout ce qu’il y a de Médecins 

tant anciens que modernes, qui ordonnent 

de s’en abftenir durant les accez , & qui 

perfuadent de retrancher du boire & du 

manger : ce qui oblige Hippocrate d’ordon¬ 

ner l’abilinence tant des bouillons , que de 

la boilfon tandis qu’il y a du froid aux 

pieds, parce que la boilfon , fur tout la 

chaude , a plus de difpofition à fe corrom¬ 

pre , & par confequent plus capable d’ai¬ 

grir & d’augmenter la chaleur de la fièvre. 

U vaut donc inicux de ne rien prendre du 

tout dans le commencement jufqu’à ce que 

les pieds aient commencé à relfentir de Ta 

chaleur , ainfî que le veut le même Hippo- 

t^rate, alors on pevrt donner quelque chofe, 

pourvu que ce loir d'une telle nature qu’il 

ue foit prejudiciable au mal, ainfi que le 
lont ces breuvages chauds. 

[ Dans le plus fort de la chaleur , dit Ga- 
Uen, on doit faire prendre une grande quai>- 

"Aa 
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^ité d-’eaii froide auK malades, afin d’amof. 

tir l'ardeur de la fièvre ardente & dans les 

fièvres fynoques. Or l'état d'un accez ré- 

pond à celuy d'une continue , & quel dan¬ 

ger y a-t'il de boire un grand trait lors que 

î'accez eft en fa vigueur î II eft de la fièvre 

à peu près comme d'un feu allumé qui s e- 

teint plutôt fi l'on y jette une grande quan¬ 

tité d’eau : Et pour preuve que la froide de- 

faltere plus & qu’elle provoque la fueur, 

pn n'a qu'à en avaler quand on a bien 

chaud , & qu’on eft fort prefsé de la foif, & 

l'on fe verra & defalteré , & tout le front 

couvert de fueur,fut-il en hyver.Or puifqu'il 

y a du profit & du plaifir à boire frais, l’on ne 

doit point manquer d’en donner aux malades 

une ou deux fois félon la longueur ou la brie? 

veté du pâroxyfrae. Le vulgaire a cela de 

mauvais entre autres erreurs , que* comme 

tout luy paroit fufpeél à caufe de fon igno- ' 

rance , en craignant même dans les chofes i 

les plus feures, aiifiTi ne fauroit-il accorder | 

ie moindre petit plaifir aux malades , en 
craignant de leur être trop complaifaus,s’ils 

faifoient leur volonté , comme fi elle étojt 

loûjours déraifonuable. ] 
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CHAPITRE VIII. 

'Jdp ceux qui donnent aux malades 

mal à propos des ho'mllons ^ des 

orges mondez^ a minuit , ou le 

matin. 

ON incommode fouvent les malades en 
leur donnant fur la minuit ou dés le 

grand matin un orge mondé, ou des boitillons 
qu'ils prennent à contre-cœur : auffi voit- 
on que bien loin de leur être de quelque 
profit, ils n’en reçoivent que de l’incom¬ 
modité , au lieu que lî l’on n’avoit pas in¬ 
terrompu leur fommeil , ils s’en feroient 
beaucoup mieux trouvez. Et voilà comme 
le vulgaire manque en deux maniérés, pre¬ 
mièrement , en refufant la boilfon aux ma¬ 
lades , Sf fccondement , en les preffant de 
prendre de la nourriture à contre-tems. Il 
eft bien vray qu’il n’y a rien de fi bien or¬ 
donné dont on ne puilfe aifément abufer, 
fur tout dans les chofes qui plaifent en quel¬ 
que maniéré , & principalement dans les ali- 
roens qui plaifent autant au peuple que les 
drogues luy femblent odieules , non moins 
que tout ce qui vient de chez l’Apoticaire, 
le fucre prés, aulTi bien que l’hypocras, les 
bifcuits , les maquarrons, les confitures Sc 
Içs autres petites friandifes. De quoy je ne 
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m’étonne point ^ puifqu’il eft tjes - naturel 
d’aimer les dmfes qui flatent nps fens, ^ 
cl’haborrer ,les\iedicamens comme ennemis 
de nôtre nature ; &: s’ils luy étoient familiers 
& amis, ils celTeroient d’étre tels en fe con- 
vertifTant en nôtre fubftance , après avoir été 
furmontez par nôtre chaleur naturelle ; Non 
^uc je vucille blâmer une telle averfion née 
avec nous J mais feulemenr ceux qui font fi 
fort les délicats, qu’ils voudroient qu’on les 
guérit avec des orges mondez , & avec des 
fimples bouillons, fans fe voir obligez d’en 
faire un bon ufage 5 Car apres avoir pris un 
orge mondé en fe levant,, ils veulent dîner 
& fouper à leur ordinaiie en fe rempliffant 
de viande. On donne ces fortes d’alimens 
pour trois raifons à minuit ou le matin. 

^Premièrement. Pour ceux qui manquent 
d’apetit dans leurs repas, fur tôut à fouper, 
& aufquels on eft obligé de donner de la 
nourriture durant la nuit ou le matin en 
fuivant. 

Secondement. A ceux qui relevent de 
quelque grande maladie , qui deviennent 
prefque infatiables , dont l’eftomac infirme 
ne peut fuffifamment digerer une fi grande 
abondance d’alimens 5 c’eft pourquoy on leur 
en donne peu & fouvent , de peur qu’il ne 
s’engendre des crudftez , & qu’il ne s’en en- 
fuive une rechute : Et d’autant que l’on di¬ 
géré moins la nuit que le jour , à caufe du 
fommeil , on ne leur permet qu’un foupef 
tres-leger, qui fe recompenfe après par un 
toüillon bien nourrilfant au matin. Et 
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faire voir que le fommeil retarde la coftioru 
il ne faut que confiderer que du dîner aii 

fouper, il n'y a d'ordinaire que huit heüresi 
gi du fotiper au dîner enfuivant, il s'en conte 

feize j fans qu'on ait plus de faim apres lef- 

dites huit heures j fupofé même que ces 

deux répas foient égaux eii quantité & en 

qualité » tant pour le boire que pour le man¬ 
ger. Cependant toute la ditterence qu’il y a, 

c’eft que l'ün de ces répas eft fuivi de la nuit 

& du fommeil, & l’autre non. 

Troifiémement. C'eft à delfein d'alteref 

ou de préparer un corps délicat par ce moîen j 

je veux dire le rafraîchir , l'humeéfer j afin 

d’incifer &: d'atenüer les humeurs , & qu'en 

débouchant les palTages , les faire couler # 

comme alifli faciliter le paffage des pierres 

& du gravier des reins, provoquer les fueurs, 

les menftiiies & les autres petites immondi¬ 

ces , fans être obligé de mettre en ufage les 

remedes les plus violens. Sur quoy on voit 

une infinité de perfonnes dans les mois d'A- 

vril &; de May , fur toUt en Provence, Lan¬ 

guedoc & Gafeogne , qiii uferont d'orges 

mondez Sc de boiiillons* Mais c’eft avec 

fi peu de difcrction , & avec fi peu de mé¬ 

thode , qu'elles en reçoivent plus de mal que 

du bien 5 en ce qu’ils ne veulent rien raba¬ 

tte de leur repas acoûtumez , parce qu’en 

mangeant à leur ordinaire , leur eftomac ne 

fe trouve pas encor vuide le lendemain ma¬ 

tin, & par confequent le bouillon y ren¬ 

contrant des matières criîes , elles en de- 

^'lennent encore plus crues, & s'y arteftê 

A a ijj 
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avec elles > afin de. fe digerer jufqti'à 

livee du dîner. Et voilà là foùrce des de 

fordres & des criiditez. Et c’efl: encor bie' 

pis quand le bouillon eft fait avec des heibe^ 

eu avec des racines aperitives, incifives 
Utenuantes & purgatives : car il pouffe & 

jette le fouper encor crud dans les veines ^ 

■dans les arteres,où fe forment des obftrudbions 
qui caufent enfuite des OâtarrbeS) dés fièvres 

de autres matix innombrables. Et fi les hu¬ 

meurs crues viennent à croupir quelque- 

tems dans Eeftomac & dans les inteftins, 

elles y engendrent la colique, des tranchées, 

des ventofitez brûlantes , des dégoûts, des 

^naux de cœttr, des vomiiremens, &c. En 

Voilà allez pour perfuader ceux qui vou¬ 

dront ufer de bouillons alteratifs & de l’or¬ 

ge mondé , à fôuper legerement, afiii qite 

Èeftomac fe trouve vuide au tertis qu’on 

prendra les bouillons ou l’orge mondé. Et 

même quand on dînetoit Un peu moins qUe 

de coûiume, on fe garantira de tout acci¬ 

dent fâcheux. J’en dis autant des médecines, 

des apozemes, des juleps, Sc autres reme- 

des apéritifs. On dit en proverbe, que le 

jour d’une medecine eft une grande fête, qui 

porte jeûne Si vigile : en quoy ceux-là fe 

trompent en mangeant Si en beuvant à leur 

fouhait , dans l’efperance qtie la médecine 

emportera toutes les fuperfluités, parce qu’ih 

ne reçoivent pas grande utilité de leurs re¬ 

mèdes , & quelquefois beaucoup de dom- 

mage par le mélange des alimens à demi- 

cuits avec les medicamens alteratifs qui 1®^ 
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entraînent avant le tems. Il vaut donc mi'euit 

prendre les chofes feparément fans mêler là 

nourriture avec les drogues. 

CHAPITRE IX. 

Ve ceux <\m ordonnent md à propos 

le ho'ùiüon d'un Ofteux coq pouf 

toute nourriture aux malades. 

Tout le inonde convient qu'il ne fatît 

preferire aiix malades qüe des alimens 

aifez à fe cuire , d’un bon fuc, de faciles à 

nourrir ; Ceft pour ce flijet qu’on préparé 

de la gelée, des confirmez , & des reftaü- 

rans. Mais ce qüe j’y troüve à redire, c’ell 

qüon emploie fouvent des viandes moins 

propres, comme entr’aütres d’un vieux coq^ 

quoique gras, de la codion duquel on pré¬ 

paré un bouillon poùr le malade. Cette er¬ 

reur provient à faute de n’entendre bien les 

Ordonnances des anciens Médecins , qui font 

de grands éloges de la decodion d’ün vieux 

coq. Diofeoride efi: celüy qui en parle le 

premier, &; de qüi font mention ceiix qui 

font venus après, & qui ont voülu le mettre 

eu ufage : mais leur deifein n’a jamais été 

de nourrir ; car toutes les chairs des vieux 

animaux font difficiles à cuire : outre qu’el¬ 

les n’engendrent qu’un füc groffier , ne con¬ 

tenant en foy aucune fubftancc a^cz louâ- 

A a iiij 
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ble , ny aflfez noitrrtlîante , & par confe* 

quent fort peu propres aux malades à qui jj 

ne faut jamais rien prefenter qui ne foitje 

facile digeftion, & qui ne faire un bon chyle 

tih. 1. Diofcoride s’en explique luy-même.Z.f houiù 
M^.43. Ion , dit-il 5 à*Hn vieux cocj rend le ventre lilfg 

& pouffe en dehors les humeurs crues ^ ép«if. 

fes , avec la hile mire & les raclures des hoyaux 

SI efl utile aux longues fièvres , aux aflhmatù 

gués , aux goûtes & aux enflures de l’efiomc, H 

enfeigne encor la maniéré de le préparer. Ga- 

iX.Simfl. lien écrit qUe le bouillon des poules a la vertu 
de reirerrer le ventre, cemme celuy des vieux 

côqs de le lâcher. Ou il eft bon d’avertir 

de ne donner les bouillons de poule à ceux 

qui viennent prendre medecine , jufqu’aprés 

l’operation entière ; car bien qu’il nourriire, 

il ne lailfe pas de retarder le$ feles, au lieu 

que celuy d’un jeune coq,fournit une bonne 
nourriture, en ternpetant même les humeurs} 

& il eft d'une grande utilité aux malades. 

On lit dans les anciens exemplaires de Diof- 

corîde , ôc dans d'autres , outre la verlîon 

deRuel félon Matthiokjque le bouillon d’un 

vieux coq fe donne principalement pour 

temperer les humeurs viciées, & on le pré¬ 

paré fimplement contre les ard eurs de l’efto- 

C4. ij.'niac. Mais Mefué déclaré fort bien cela, 
qui “après avoir mis, au nombrC'des meilleurs 

^lîi'nens la chair des poulets & des jeunes 
poules , il ajoute félon l’interpretation de 

Sylvius. Mais la chair ^ dit-il, des vieux 

cosjs efi nhreufe & fialée , elle efl plus propre a 

fèrvir de medicumm que de nourriture » fi^. 
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tout le > Ÿ^ttJclpalement celuy 
des co^i rouges, dont le mouvement efifott promt, 

dont le coit eft ardent , & de qui le courage ejl 
grand & opiniâtre au combat, & qui ne font ny 

gras ny maigres : & plus Us font agez 3 plus 
adjjî font-ils propres pour fervir de medicmiens , 

au fentiment de Galien. Fn bouillon de cette 

nature eft chaud, à caufe de fa fubftance ni- 

treufe : U lave, U netdie, U atenuè , U expulfe 
les vens , étant cuit avec la graine d’anis en de 

car Ote fauvage 3 avec le polypode & le fet 

gemme , U apaîfe la douleur du ventricule , du 

colum 3 des flancs , des reins, provenant des 

tifeofttez • Il dégage les ohftruÜîons, U purge 

la pituite avec le. turbîth & le fafran fauvage j 

ce qui fait qu*il convient aux douleurs de la 

goHte qui en proviennent. Par tous ces pafla- 

ges il eft évident qu'un vieux coq ne doit 

fervir qu’aux chofes qui concernent la Mé¬ 

decine , & point du tout pour nourrir : c'eft: 

pourquoy on fera mieux à l'avenir de fe fer¬ 

vir feulement des jeunes coqs , afin d'en 

faire des boiiillons nourrilPans : car c'eft une 

chofe alfurée , félon Hippocrate & Galien , 

& tout ce qu’il y a de Médecins , que les 

chairs des animaujt fort agez ne font point 

propres à nourrir. Ce qui nous oblige aufli 

de tirer la conclnfion, qu'ils conviennent 

moins aux malades. 
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CHAPITRE X. 

Si celî mal fait de boire en II 
^ ^ 1 . J 

couch^fjti 

C^Eft line coutume chez les ^etfonnes de 

qualité d’avoir toujours dans leur 

chambre pendant la nuit, le vin de la co* 

lation , dont les üns s’en abftiennent , & 

les autres en prennent quelquefois, &: d’au¬ 

tres enfin en font un ordinaire avant que de 

fe mettre au lit, portez à cela plus par ha¬ 

bitude qüe par necelîité. Il y a en Provence 

& en Languedoc ün proverbe qui porte, que 

qui fe couche avec foif , fe leve en faute j 

à qüoy femble s’accorder Hippocrate difant y 

^.Aphor, (jui dans la mît font prejfez par U 

*7‘ f trouveront très - bien de dormir /<«- 

dejfus , fans rien prendre. Ce qü’on peut in¬ 

terpréter de ceux qui s’éveillent avec foif, 

êc lion des autres qui fe trouvent altérez 

avant que de s’aler coucher , parce qu’il 

vaut mieux , ce femble , s’empêcher dé 

boire durant la nuit & au premier réveil y 

qu’avant le fommeil. Pour moy je ne de- 

faprouve point le procédé de ceux qui boi¬ 
vent le foir , quand c’eff par une(^longue 

habitude , ainfi que j’ay vu faire à phn 

heurs , vû que c’eft un tyran que la cou¬ 

tume , qui a bien fouvent plus de pou- 

Chapi¬ 

tre ajoû- 

té. 
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voir fur nous, que la Nature même, en¬ 

cor que le gouvernement de celle - cy foit 

Iccritime , & que celle là ne l"ait que par 

ül^rpation : Et cependant il ne faut pas 

méprifer la coutume > puifqu'elle eft de¬ 

venue une fécondé Nature : joint qu’^ii 

dire de Galien , ceux qui s'accoûtumenc 
à quelque chofe , font ordinairement choix 

des chofes convenables à leür naturel, en 

rejettant auffi-tôt les chofes pour lefquel- 

les ils ont de bâVerfion. Ge n’eft pas qu^il 

41C s'en trouve qui perfeverent dans leurs 

tnauvaifes coûttimes , vaincus par le plai-» 

fir , & par la douceur qui les entraîne , 

ou pour ne relfentir encore les incommo- 

ditez qu'elles portent après elles. Mais il 

y en a plus de ceux - là que de ceux - cy. 

// n’y a ferfonne , dit - il, y? ftupîde ^ui fe 

fmant fort incommodé en beuvant de l’eau 

froide , ’v'üeîlle continuer à en boire. Mais il y 

a , me direz - vous j bien peu de gens 

qui aient affez de refolution pour com¬ 

mander à leurs apetits déréglez , ne croïanC 

pas être obligez de s'abftenir des chofes 

qu’on fait être par expérience nuifibles à 

la fanté , fi un Médecin ne les deffend. 

Mais hélas » il aura encor bien de la pei¬ 

ne à le leur perfuader. J'ofe bien avancer 

que toute perfonne fage & tempérante, 

pourra aifément fans fe flater , fe former 

elle-même un régime falutaire, tant pour 

la qualité , que pour la quantité des ali- 
naens , &c, beaucoup plus feur que du plus 

lavant Médecin du mônde , en ne faifant 
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reflexion que fur fes propres experieiic», 

& obfervations. Et fi elle ne le peut, ell 

n a pas grand efprir , pour ne pas dire° 

qu'elle eft une bête ^ fur tout aiant paiï’d 

"trente-ans , une telle habitude peut etre 
profitable \ ceux qüi y prennent du p!ai, 

’ cài- Hippocrate veut que le boire & 

38. le manger un peu pires , mais d'ailleurs 

tant Toit peu plus agréables , foient toujours 

préférez à tous autres contraires ; y aiant 

fur tout trois ou quatre heures du foupet 

au' coucher j car alors la digeftion eft à ' 

moitié faite. Ce ne fera donc pas lùal fait 

de prendre ui\ peu de vin qui s'accommo- 

de fort bien avec ce qui eft à demi cuit, 

le vin n'aiant pas befoin d'un long fejour 

pour être digéré , veu qu’il fe change ai- 

fément & qu'il fert polir achever la codion 

des viandes ; Et bien loin de retarder le 

chyle , qui eft déjà bien avancé , il fe 

trouvera aufli - tôt preft à fortir de l'efto- 

mac que lu y , en lliy fervant même beau¬ 

coup pour le faire penetrer plus promte- 

ment jufqu'au foye. AulTi les plus éclairez 

en ufent de la forte , à delfein d'aider la 

diftribution de la nourriture , 8c pour que 

le foye en devienne plus humedé. Ce qui 

les y ponfîrme , c’eft qu'ils en repofent 

mieux pour l'ordinaire , comme aufli plus 

tranquilement, à caufe d'une douce vapeur 

du vin qui monte au cerveau , l'humede 

doucement. Et fi quelqu'un n'approuve pas 

une telle coutume , entant qu'elle engendre 

de la crudité, & qu’elle interromt la, codio» 
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que l’eftomac a déjà bien avancé , je répons 

ûu’il n'en eft pas, du boire , fur tour du vin, 
comme de quelqu'autre chofe , la digeftion 

je laquelle exigeroit un long-tems, ou qui 

^pailTiroir davantage le chyle , qui pour 

cela pourroit refter plus long - tems, & le 

rendre moins propre pour être diftribué : 

car le vin qu’on boit fait le même effet que 

l’eau qu’on ajoûte à une autre chofe trop 

épaiffe, laquelle brûleroit dans le pot fans 

cela. Les habiles Cuifiniers pour interrom¬ 
pre fa cuite 5 ont grand foin de la détrem- fer avec du bouillon chaud , ou avec de 

eau bouillante , à quoy répond le vin qui 

par fa chaleur naturelle entretient & fait 

mieux continuer la digeftion , & bien loin 

qu’une telle interruption foit de longue du¬ 

rée , ou préjudiciable , elle fe recommance 

plus aifémeiit , & s’achevd plus’ hcureufe- 

ment : Et enfuite l'eftomac fevuide mieux 

quand fon chyle eft plus liquide, duquel 

le foye joliit plus à fon aife. On peut con- 

clurre de l'a , qu’tme telle colation convient 

mieux & eft plus faine à ceux qui boivent 

fort peu durant leur répas, principalement 

au fouper. Et quoy qu’ils mangent bien , ils 

ne font pas pour cela fort altérez. Non que'^ 

je viieille introduire une telle coutume par 

mes raifons, parce qu’un chacun doit par 

fa propre expérience connoître ce qu’il luy 

clt utile ou dommageable, & d’étre Méde¬ 

cin de foy -même. Je confeilleray plutôt de 

boire trois ou quatre fois durant les répas, 

a proportion des alimens qu’on mange, mon 
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4eflcîn n’étant que faire voir que ceux n * 

ont telle habitude, y font fondez par qrJÎ' 

que raifon, & ils le peuvent continuer s’if 
y font habituez dés leur enfance : Mais 

ne voudrois point approuver qu on beur de 

l’eau en fe mettant au lit, fur tout les fiUgs 

!& les femmes trop fujettes à leurs appétits & 

à leur fanteiîe, dont les unes avalent par 

coutume, deux ou trois grands verres d’eau 

froide avant que de fe coucher ; car cela 

gâte & débilité leur eflomac, & fait des 

obftrudions dans leur foye & dans leur rate 

d’où nailfent les pâles couleurs , la courre 

haleine, le battement de. cœur , la fuffo, 

cation de matrice s & à quçlques-unçs, la 

ft^rilité. 

CHAPITRE XL 

ceux qui s amufent à mettre de ïor 

dans les bouillons des hetiques, 

C’Eft une coutume fort familière à bien 

des gens, d’ajouter de l’or aux bouillons 

des malades , & fur tout des hetiques, &de 

ceux qui font réduits à la derniere maigreur, 

Ce que je tiens pour fort inutile, quoique 
à mon avis, il ne foit ny nuifible ,ny perni¬ 

cieux. JavoUe qu’il n’y a pas peu de difpti-. 

te entre les Médecins Atr les vertus de for> 

car les plus habiles d’cntr’evix alfeureut être 
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un excellent remede pour les maladies du 

coeur J & qudl réjoliic la vcüe, qu’il a une 
vertu fpecifique contre la palpitation , 

contre les fyncopes, contre la lepre, & con¬ 

tre l’epilepfie 5 & que le rnêmc me'tail étant 

éteint dans du vin remedie ^ux douleurs de 

la rate, & aux mélancüliqu|^ , qu’il empê¬ 
che la pourriture. Il y a dans l'or » dit Avi- 

cenne , des propriétés cachées contraires 

‘venins ■ & fi Hn enfant en venant au monde 

tient de l’or dans fa bouche, il ne craindra point 

le démon : fi une femme groffe en boit, elle n ac¬ 

couchera point avant terme. Le même Auteur 

met l’or entre l’argent & le hyacinthe, af- 

feurant qu’il eft plus efficace que l’argent, ‘ ’ 

mais inferieur au hyacinthe, dont la limeu- 

re entre dans les médecines contre la m(^lan 

colie. Enfuite il ajoute que l’argent eft froid 

18c fec en quelque maniéré, & de qui les 

effets répondent à ceux du hyacinte , fi ce 

n’eft qu’il eft plus debile : car il attribué à 

ce dernier la vertu de réjouir le cœur, 

& de le fortifier, en refiftant contre les ve¬ 

nins qui font des qualitez qui forrent du 

meme hyacinte, ainfi que la propriété d’a- 

tirer le fer , émané de la pierre d’aiman , qui 

ne peut être ny difibus , ny furmonté par 

nôtre choeur naturelle, à l’exemple des vé¬ 

gétaux , parce que, dit-il, fa fubftance ne 

de fouffre pas, la chaleur naturelle ne fer- 

Vîtnt que pour aider fa pénétration. Fernel 

le recommande fort, de ce qu’il ne participe 

nullement à la malignité des métaux. Et 

fâtacelfe prétend qu'il peut guérir toutes 
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les maladies, jufqul la goûte 8c la lepre 

fl fon s’en ferr. Plufieurs Médecins de nôtre 

tems en difent de même. Et c’eft pour ce 

fu jet qu’ils font entrer ce métal dans la com. 

pofition de plulîeuts medicamens; Mais il 

en eft d’autres qui nient toutes ces chofes • 

& entr’autres Antoine Mufa , Brallavole' 

André Baccius de Thcrmis, Fallope, Erafte* ’ 

Rondelet , Duret & quantité d’autres fa! 

meux. Samnarole préféré l’eau de vie à 

tout l’or du monde pour la faute, à caufe 

qu’elle fe tire d’un vegetable qui eft un car¬ 

diaque familier à la nature-humaine. 

Je ne veux pas me mêler icy de la difpute 

de ces Meffieurs , bien que l’or paroi (Te un 

remede excellent & confortatif, & qui étant 

mis dans les bouillons foit innocent, ne 

laifte pas d’étre innutile , puifque rien ne fe 

diffout de fa fubftance pour être trop com- 

pâde , & qu’il ne fe mêle point du tout 

avec la liqueur , fi ce n’eft quelques ordu¬ 

res , n*y aïant ny fevi, ay ébulition capable 

de la diiroudre : outre que l’or ne nous 

étant pas naturel, ne fauroit être furmonté 

par nôtre chaleur naturelle , 8ç par confe- 

quent être changé en nôtre fang, non plus 

’que de reparer la perte des efprits, étant fi 

éloigné de nôtre nature i encore moins fe 

convertir en nôtre propre fubftance, parce 

que la fubftance des métaux luy eft fi opo- 
fée , de quelque manière qu’on les préparé, 

qu’ils ne deviendront jamais aliinens 5 

par confequent l’or ne pourra guérir ny la 

îepre, ny la fièvre hetique, ny la phthihe j 
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ny pas une des maladies provenant d'inani¬ 

tion J lelquelles ont bien plutôt befoin du 
remplacement & de l'application de quel-» 

que bonne fubftance , que d'aucune fimplc 

altetatioli 5 & telle qu'aucun métal ne pourra 

jamais fournir. Or comme les hetiques ne 
demandent pas tant d'étre fortifiez par une 

feule qualité , que d'étre rétablis par quel¬ 

que humeur fubftantifique , en vain fait-on 

boiiillit de l'or dans leurs bouillons , vu 

qu'il eft incapable de réparer la perte qui 

s'eft faite de l'humide radical , à faute de ne 
pouvoir fe transformer en aliment, &: qu'il 

eft enfuite rendu tel avec les excremens , 

fans la moindre diminution de fon poids qu’il 

avoitétémis en decodion, ou qu'il avoir 

été avalé. 
Ces raifons neanmoins ne font pas fuffi- 

fantes pour luy ôter la vertu cardiaque qu’il 

pourroit avoir contre les venins , & contre 

les maladies mélancoliques , fans nean¬ 

moins qu’il en ait aucune propre pour 
nourrir. 

Il n'y a pas bien long - tems que le bon 

homme Sennert, fe laifla duper par un Char¬ 

latan d'Allemagne, lequel avoir dit qu'une ^ 

poule qui feroit engraiflee durant un mois 

avec des füeilles d'or, ne manqueroit pas fenf. é» 
de les convertir fi parfaitement en fa pro- diffen.^ 

pre fubftance, que l’on pourroit voir dans Ckymie^ 

poitrine trois lignes d'or aufii pur & 
auflil bien tirées, comme fi un Orfèvre les y ‘ * 

avoir introduites. Voilà certes une maniéré 

de nourrir fort extraordinaire, de voir qu’un 

Bb 
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piment qu’on aura pris retienne telleme 

fa natuire qu’il ne foit nullement chanor 

înême après la troifiéme coftion, (ce quicft 
tout-à-mt contraire à la nature de la 

foniie nourrie ) 6c que cependant il pallb en 
^ fa propre fubftance, Mais ceux^'qui en ont 

fait l’effay , peuvent rendre témoignage de 

la faulTeté de cette expérience, amfi que 

l’avoué le célébré Lauremberg de foy-même, 
fous lequel j'ay étudié en "Philofophie à 

In 'Esc/t- Montauban. Mais ce n’eft pas là la feule 

p>ine fourberie de certains Chymiques impofteurs, 
j^horif tlont la coûtunie eft d'ajouter mille lauiretez 

^ véritable expérience qu’ils auront 

falfy pleut-être vu faire, 6c de publier les prr, 

prietez dç plufieurs çhofes qui ne font 

point. 

,1 

CHAPITRE XII. 

î^^ajo&' prétendu Or potable des Chymips 

O* de leurs autres remedes, 

La Sede de paracelfe nous étourdit les 

oreilles par le récit de fes perles , de 

fcs yeux d’écrevilfe , de fa poudre de licor^ 

ne, & d’autres femblables petites chofes, 

mais fur tout de fon Or potable , qui 

autre chofe , fi l’on veut l’en croire, qu’ua 

abrégé de toutes les eflénces, par la vertu 

^ par la propriété duquel nos efprits 
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cxemts de tovite corruption, que les forces 
s’augmentent & fe confervent, que la gaieté 
& l’embonpoint s'aquierent, &,qu’ennn les 

hommes caducs rajeunilfent apres s'étre dé» 
poüillez de leur vieilielfe , ainfi que fait un 

vieux ferpent en quittant fa vieille peau. 

Outre que ce même Or peut également pré¬ 

venir les maladies, & retarder le deftin du 

trépas, en prolongeant la vie au delà du 

terme que Dieu leur a prefcrit. Ceft à quoy 

je veux aporter toute la diligence poflible * 

afin d’examiner s’il s’y trouvera quelque 

vraïe-femblance , ou fi ce ne font que des 

pures fables, ou que de pito'iables reveries. 

Moins y a-t-il de gens fages, plus aufli fe 

trouve-t-il des hommes qui croient trop ai- 

fément. Il faut avouer que la plupart des 

Riches font perfuadez que l’or 3 l’argent & 

les pierreries , ont dautant plus de vertu & 

d’efficace contre les maladies, qu’elles font 

d’un plus haut ptix^ Mais pour ne pas faire 

des répétitions fur les tromperies de ces four¬ 

bes qui pour un gain fordide , ont inventé 

de tout tems ces fortes de remedes, & qu’ils 

en inventent encor tous les jours 'pour les 

mettre en pratique , fans faire aucun ferupu- 

le de vendre bien chèrement l’huile de ge» 

rofles mixtioné, avec quelques petites ba¬ 

gatelles , & au lieu de la véritable liqueur 

des^ pierres precieufes , ils ne donnent rien 

moins que du camfre délayé dans du vin 

diftilé. On devroit fe mettre dans la tête' 

pour une bonne fois j que l’Art ne fauroit 

j'imais Tenir à bouc de fi bien préparer ny 

Bb ij 



^88 Erreurs vulgaires 
i^or , ny ^argent , non plus que le reftç cJe* 
îTietaux , le corail , les perles, ny lespierrej 
precieiifes, afin de fortifier nos forces, en 
fortifiant fur tout & deffendant le çoeur 
çomme étant la forterelfe & le donjon, tant 
de la chaleur naturelle, que le principe de la 
vie. Voïons donc fi je ne pourray pas con¬ 
vaincre mon î^edteur de çette vérité. 

Pour peu qu’une perfonne ait de con, 
noilfance des principes de la Médecine, i\ 
jie fauroit ignorer que les forces & tonç 
Pembonpoint de nos corps , ne fe maintien¬ 
nent que par le moi en d'une parfaite fanté , 
qui les rend fâins par la vertu d’une çhofe, & 
vigoureux par la propriété & par l’aprpche 
d’une autre \ de qu’U faut par confequent 
que la bonne grâce , le teint vermeil, la 
beauté & la vigueur fieurilfent & s’augmen¬ 
tent , pour ainfi dire , par la prefence d’une 
fanté achevée, de laquelle l’on ne les fau¬ 
roit feparer. Quel moïen donc > je vous 
prie , qu’une qualité contraire puille avoir 
alfez d’éfiçacité pour rétablir un corps tout 
détraqué & extrêmement altéré. Mais difons 
plutôt, qu’étant & trop foible & trop lan- 
gUÜTant, il fe recréera & fe trouvera mieux 
par l’ufage d’un aliment convenable & pro¬ 
portionné : car il fera toujours vray de dire, 
que cela feul eft propre au corps qui luy eft 
fort femblable, tant en qualité qu’en lub- 
ifance. Mais pour for tout Roy des métaux 
qu’il foit, peut biçn çecréer réjouir les 
yeux êç l’efprit des avares quand ils 1^ 
•voient de le touebenr, de oi^côr plus loïl- 
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âu’ils le tiennent ferré dans leurs coffres i 

niais de croire qu'il ait en foy là moirtdrèt 
vertu de reparer & de retenir les forces i 

c’eft une chilnere. Qu'ainfi ne foit, on n'à 

qu’à avoir tant foit peu d'efprit & un grain 

ée bon fens , pour connoître & pour étrô 
perfüadé qüe l^or n’àïant en foy rty la na¬ 

ture d’aliment püf ,.ily la propriété d’un re^ 

mede fincere , il ne fauroit fournir au corps 

un fàng pUr , d’où fe forment les efprits^ 

comme"^Une matière rres-propre par la vertu 

de laquelle toutes les autres parties fe foû<* 

tiennent 5 encor moins pourra-t-il netoïet 

& pürîfier les imputerez Ôeles immondices dé 

nos corps par qui nos efprits fe trouvent 

fouvent infedez , d’où les parties mêmes en 

foutfrent après, 

L’experience de tOüs les ficelés palTez leur 

devroit fuflîre pour les obliger à ne mettre 

au nombre des àliïtiens leur Or , non plus 

que lès autres métaux êc les minéraux : les 

Hiftoriens noüs font foUvent la defeription 

de quantité de villes alTiegéeS Sc reduiteS 

aux dernieres extremitez à faute de vivres * 

mais il n’y en a eU jamais un feul qui dife 

avoir Vu ou entendit dire que les riches fe 

fulfent garantis de la faim & de la mort 

durant ces grandes miferes , par exemple 

celuy de la Rochelle , où l’or n’y mahqUoit 

pas 3 fans qu’il put fervir de rien à ceuié 

qtii en avoiént, fi ce n’eft qtiand ils en poU- 

voient acheter quelque chofe bonne à man* 

8^** Je ne croy pas non plus qu’on puiffe 

Guigner le moindre raport ny relfemblancei 

B b îij 
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entre la nature de nos corps, & celle ' 

tous les métaux , laquelle cependant doit 
^tre telle i qu’il n’y a que les feules ebofèS 

qui ont eu vie, ou qui du moins ont été 

tirées des parties du vivant , capables de 

nous nourrir , & que même toiire forte de 

plantes, ny toute efpece d’animaux avec tou- 

tes leurs parties, ne font pas propres à nous 
fervir de nourriture. 

Or il tant eft que tout ce qui a vie n’cft 

pas entièrement bon pour fuftanter la 

vie, bien qu’il aproche de nôtre nature • 

combien peu , je vous prie , les métaux 

feront-ils propres pour la confervation ? 

Eux , dis-je , qui ii’ont aucun raport avec 

nôtre vie. C’eft inutilement qu’on fe tcuu 

mente & qu’on s’inquiète pour chercher, 

on ne trouvera jamais rien dans la vafte 

étendue de l’Univers , qui fort plus compofé 

que nos corps , le'qucls fe forment, naif- 

lent, s’augmentent, & prennent leur jufte 

acroilfement par le mélange des corps mixtes 

dont ils font proprement le but & la fin, 

& qu’ils tiennent le lieu le plus honorable 

& le premier entre toutes les chofes mixtes; 

tandis que les métaux fe forment tout au 

contraire par une fort legere^Ôe tres-fimple 

mixtion des Elemens. De plus leur dureté 

& leur fecherelfe naturelle les empcche de 

fe fondre de la maniéré qu’il faudroit, non 

plus que de fe cuire & fe convertir en un 

fang liquide. Mais qui plus eft , H nous ex¬ 
périmentons toujours que nous ne faurions 

nous nourrir avec des branches d’arbresj 
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toutefois la température ne s'éloigné 

nas^bitu fort de la nôtre, puifque leurs 

fruits noüs font fi agréables , non plus que 
<les os &: des ligamens des corps des animaux^ 

qui fervent pourtant^ à entretenir nôtre vie , 

à caüfe qu’il n’y a que les feüls alimens 

jnols & humides qui nous puiffent conve¬ 

nir. Que dirons nous donc de l’ufage des 
métaux , dont la narüre eft infiniment éloig¬ 

née de la nôtre. C’eft une chofe étrange de 

voir certaines gens affez ridicules pour don¬ 

ner le nom de liqueur molle aux metailx 
fondus ; ils pàrleroient bien plus jufte en 

les appelant fluides & coulans , puifqu^ils ne 

contiennent en foy rien d’hiimide * & qu’ils 

ne fauroient pas même fe rendre fluides fans 

le fecoürs de leur menflrüë , ainfi qu’ils 

difent. Qiti feroit aflez habile Cüilinier 

pour aprêter les métaux & les fervir à tin 

malade pour foh dîner , 011 pour fon fouper ? 

D’aîlleürs fi telles liquetirs ne peuvent re¬ 

tourner en leUr première forme métallique i 

qüand ils font une fois difl'ous, qui eft-ce 

qui les voudra prendre encor pour des mé¬ 

taux ; Qrie s'ils nie repartent qu’ils Repren¬ 

nent leur première forme & leur ancienne 

nature de métal, ainfi que fait l’Or potablcj 

il faudra dire necelîairement qu’il fe formé 

des métaux dans nos veines, au lieii d’un 

fang loliable. Après qUoÿ n’aUrons-nous pas 

tout fujet de craindre , que nous aiaiit com¬ 

muniqué leurs qualitez , noüs ne devenions 

des hommes a'iant dés corps de fer & d’ar- 

?®nt, comme autant deMidas, mais raifon* 

B b iiij 
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lions au fujet des efprits & difons, que s‘a- 

perdent leur nature ,, ils nous devienne * 

inutiles -, & que fi davanture ils les letien^ 

nent, ils ne fauroient qu’être tres-pernicieux 
par leur frequente cauterifation , comme 
il arrive à ceux de la bile, du miel, ^ ^ 

ceux du vin enfuite des diftilations réi¬ 
térées. 

Mais pour revenir à notre Or, je dis que 

s’ils n’arrive aucun dechet confervant toû- 
jciirs fa forme , fa matière 5c fou poids, il 

eft fort à prefumer qu’il ne perd rien non 

plus de fa lubftance. Et encor qu'il foit ré¬ 

duit en liqueur afin d’étre plus aifément 

avalé, il eft tout-à-fait incapable de coc- 

tion, de douceur 6^ de bonté. Que ceux 

donc qui ont des yeux ôc de l’entendemenr, 

confiderent combien fottement les donneurs 

d’Or potable veulent & s’efforcent de nous 

prouver que cet or potable eft excellent con¬ 

tre toute forte de corruption. 

Mais pour qu’une chofe nous puiffe p- 

rantir de la corruption , il faut que ce (oit 

ou en nous nourrilfant, ou en nous envi¬ 

ronnant comme fait le vinaigre j ou quel- 

qu’autre ebofe froide 8c feche, ou enfin en 

cqnfuniant l’humeur fuperfluë , à l’exemple 

du fel. Or le vinaigre , ny le fel ne le 

peuvent faire , à caufe que qui que ce foit 

n’en fauroit prendre une affez grande quan¬ 

tité qu’il faudroit pour en venir à bout. H 

refte donc qu’il n’y a que cela feul qui nous 

nourrit, ôc capable de fe changer en nôtre 

fubftance, qui ait la propriété de nous de»’ 
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livret 6e àe nous défendre de toutie corrup¬ 

tion , en ôtant les caufes qui la produi- 

fi on s’opiniâtre à dire qu'il nour¬ 

rit J il faut donc qu’il fe trans¬ 

forme en la fubftance propre de la perfonne 

nourrie •, mais il cefléra alors d’étre or pour 

devenir de la chair , & le corps de l’animal 

fera par ce moi en bien plus fort que le me- 
tai!,même lequel fera forcé de luy ceder dans 

un tel changement, & de cette maniéré l’or 

fera fujet à la même corrupjion , ne pou¬ 

vant jamais fe nourrir d’une chofe inaltéra¬ 

ble , ôc hors des atteintes de la corruption 

& de toute pourriture. Car il y a bien de 

la contrariété de vouloir qu’une même chofe 

puilfe être nourrie fans être gâtée par la pu- 

trefadion. Et pour dire en un mot, l’ôr 

pur & tout feul ne fauroit ny changer nos 

corps, ny en être réciproquement changé ; 

ainfi c’eft en vain qu’on veut nôus le ^aire 
prendre. 

^ant à l’eflence du même or , pour ma 

fetvir de leur propre terme, elle ne vaut 

guère mieux , à raifon de fa chaleur brû¬ 

lante & deftrudive qu’elle a contradée par 

le mélange & dans l’application des chofes 

fl mordicantes Ôc fi dévorantes , que plu- 
fieurs Chymiftes n’en ont ofé donner, encor 

moins en prendre eux-mêmes. On a vu beau¬ 

coup de célébrés Médecins qui ont donné 

des Traittez au Public, par lefquels ils prou- 

ventque l’elfence de l’or engendroit lalepre, 

*prés avoir brûlé le foye & le fang} 6c c’eft 
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à la Vedté pour cela ci^oii n’oferoit l‘a^ 

prendre une feule petite gour de cette t( 

fence , fi ce n'eft dans quelque liqueuj 

dont la dofe foit luille fois plus grande, pou*^ 

que fa vertu nuifible & coitofive en folt 
Corrigée. 

Alt refte le Magîftere de perles, des yeux 

d ecrevifi'es , de corail , des pierres precieu- 
fes, &c, n'ont pas plus de vertu pour for^ 

tifier que l’Or potable poiir l’acrimonie du 

fcl, de vinaigre qui lelir demeute ; & qug 

les Uns ny les jutres n’aproclient pas de la 

bonté des poudres préparées , feldn l'iifage 

ordinaire & adoucies avec foin fur la pierre 

de porpliire. 

Ce n'eft pàs Une moindre folie d'atribuer 

de la vertu & de la force aü mufe , à l’ambre 

gris, au fafran, après avoir été préparez 

par l’Art Ciiymique , püifqü’ils ont alfez 

d’éficace dans leur propre nature , qui leur a 

communiqué de tres-grandes forces & de 

belles qualitez fous un petit volume. Mais 

en fafle l’elfay qui voudra, polir voir fi l’a¬ 

liment affailonné de fafran entier n’a pas 

davantage & de verni & de faveur qUe ion 

extrait. 

Pour revenir a nos métaux , je dis qii’en- 

core que tout ce qui fe trouve fur là terre 

foie de quelque valeur, ou de quelque ufagÊ 

aux hommes, il ne s’enfuit pas pour cela 

qu’il foie propre à manger oit k guérir. Les 

pierres font fort propres pour broïer & pour 

écrafe: les grains , ou pour bâtir des mai- 

fous : 8c dés qu’un Medcciu les nier en 
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iifaoe, au Heu de bons remedes, on peut 

l'appeler Médecin des pierres, ne trompant 

pas tant des hommes que des pierres. Au 

leins certes que la Medecine nourrice des 

Grecs fleurîlîbit plus par fa pudeur naturelle, 

& par le prudent üfagê des chofes, que pat 

le nombre & par hapareil des remedes, la 

fanté des hommes étoit moins altérée &: 

plus ferme pr Un régime de vie fort fîmple 

& fort médiocre , lors, dis-je , que le nom¬ 

bre des Cuifiniers ôc des ragoûts éroit fort 

petit , &: que l’on prariquoit par tout la 

frugalité : Mais dés qü’elle s’eft trouvée cor- 

rompué à l’arrivée des fables & des imagi¬ 

nations des Arabes, & que les hommes com¬ 

mencèrent à fe fentir acablez d’une infinité 

de maladies, enfuire de leur vie pleine de 

luxe & d’yvrognerie , &'qu’ils fe virent 

obligez de mettre la fanté au nombre des 

choies les plus delicieufes, voilà auffi - tôt 

venir une troupe de trompeurs, de hâbleurs 

& de Charlatans qui drellérent de grandes 

Boutiques remplies de pierres, d’excremèns s 

& d’ordures que la mer avoir- jettées fur fes 

rivages, avec plufieurs fiantes de divers ani¬ 

maux , non moins que leurs poils , leurs 

migles, leurs dents , & enfin un prodigieux 

amas de vétilles aulîi propres pour la gue- 

rilon des maladies, que le font les balieures 

d une maifon. Leur avarice ne s’arrefta pas 

pcor là ; car comme elle eft l’enfant de la 

«xure, elle les porta à déchirer les entrail- 

Çs de la terre, en l’aceufant avec injuftice 

d ctre trop peu fertile & trop ingrate. C’eft 
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de ces profondes cavernes oh lés itianès f 
tîénnent cachées, que tous ces Impoaeu/ 

tirent leurs meCaüx , leur fer vray boutef i 

des téméraires ; l'or & l'argent véritables 
pertes de la vie des hommes. Pourquoy 

ira-t-on déformais jufqu’ati centre de la tj 

re afin d^avoir dequoy fe purger ? A quov 

bon fe donner tant de travail & tant de peb, 

ne, après ces fortes de compofuions fi van¬ 

tées par les Soitfleitrs qui palfent leur vie 

dans les fourneaux , à l'exeniple de certaines 

beftioles d'Egypte. Ces remedes qui portent 

le nom fpecieüx d'or , n'en ont jamais reçu 

la moindre portion , & ils ne s'en fervent 

que comme d'un filet pour atraper l'argent 

des fots , fans qUe les malades en foient 

pour cela plus foulagez , encor qu'ils evUTent 

conçu une ferme efperance de guérir prûm- 

tement par l'adrelfe de ces nouveaux Méde¬ 

cins , même dans leurs maladies les plus in¬ 

curables. 

Si nous en croïons aux Chymîftés, l'oé 

le plus excellent de tous les métaux fe fait 

du foulfre & du mercüre , oü pour mieux 

dire, de la concrétion de la plus pure exha- 

laifon &dela plus noble vapeur de la terre. 

On peut l’appeler la produdion du Soleil > 

comme il en eft la véritable image : il petit 

même palier pour le Soleil de la terre 5 ^ 

moins que nous ne l'appelions avec phis 

jufie titre ,-l'auteur & le maître de tous les 

maux Ôc de toutes les méchancetez qui « 

commettent fous le Soleil , depuis que les 

chofes deftinées pour l'ufage feul de la '’l® 
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fe font tournées à fa ruine. Ce même or , 

diS'je, devroic être banni du'commerce des 
hommes comme un fcelerat, ou du moins 

de la pratique de la bonne & véritable Méde¬ 

cine. On vient à bout de tout à force d'or & 
d’arcrent, fans toutefois augmenter le moins 

du monde les forces du corps , non plus que 

de le délivrer de la moindre de fes incom- 

moditez , à caufe de fon temp crament opofé, 

de fa dureté , de fa pcfanteur , de fon épaif- 

feur & de fa folidité. Toutes fes qualitez , 

dis-je, le rendent incapable tant d'alterer 
nos corps, que d'en être altéré luy - même, 

paracelfe a beau jafer avec fa noire troupe, 

que l’or fe peut tranfmuër à l'aide des four¬ 

neaux ôe, de la vertu infernale de l'eau rega¬ 

le : mais nous ne leur en croirons jamais, 

tant que nous verrons que l'or gardera tou¬ 

jours fa propre nature : qu'ils le broient , 

qu’ils le feparent , & qu’ils le diminuent: 
tant qu'il leur plaira , ils le trouveront tou¬ 

jours indilToluble. Et pur quel moien pour- 

roit-il réjouir le cœur des malades î Mais 

non , je me reprens : car il réjouit en effet 

lorfque les riches le donnent à pleines mains 

aux Empiriques, dont la vue & la polîéflion 
eaufe une grande joie à leur cœur. Mais je 

pis bien douter s'il fe peut prendre fans 

beaucoup de péril, & même s'il fe peut ren¬ 

dre potable, Ton tempérament chaud & fec 

combat diredement nôtre chaleur naturelle 

^ nôtre humide radical, qui fe confervent 

grande médiocrité de chaleur & 

d humidité. Ne diroit - on pas que ceux-là 
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ont pei'flu & le fens & le jugement de s'im 

ginet qu’ils poutront par le moïen de le^' 

or , racheter leur ame quand elle fera fur^ 

point de fe fepnrer de leur corps, comme fi 

vraïement elle potivoit être arreftée avec au- 
tanr de facilité par des chaînes d’or, que l’ou 

retient un oifeau avec un filet attaché à hm 

de fes pieds. Ceux-là , encor une fois, ne 

font-ils pas groiîiers , & mille fois plusftu- 

pides que l’or même & que les brutes, de 

confier ainfi leur vie entre les mains de ces 

miferables Souffleurs qui leur impofcnt fi im, 

punémenr, en leur faifant à croire qufil iVy 

a aucune maladiq qu’ils ne gueriHént par la 

vertu de leur or, pendant qu’ils fe pourroient; 

faire plus furement traiter , & dont ils recc- 

vroient beaucoup pHis de foulagement par un 

bon régime de vie, & par les autres fecours 

que la Medecine méthodique prefcrit, & 

qu’elle applique par les mains d’un hommç 

expérimenté. 

L’Art Galenique a bien de meilleurs pré¬ 

ceptes ; car quelqu’un , par exemple , eft-il 

attaqué d’une hydropifie qui le fait languir, 

laquelle par le poids de fes eaux s’en va dans 

peu de jours éteindre les reftes de fa chaleur 

naturelle : on n’a qu’à vuider la ferofité qui 

l’a engendrée, fi tant eft que les forces le 

permettent, & en cas qu’elle ne foit trop in¬ 

vétérée , on n’a qu’à fortifier le foye k h 

voilà guéri. Quclqu’autre eft-il dans une ex- 

ceflive mélancolie, ^ dans de frequentes 

défaillances de cœur î On n’a qu’à abatte 

cette nuée épaiftè dçs vapeurs a Sc dimb 
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jiuer le poids des humeurs qui forment ces 

tempêtes, & le malade ne tardera pas d’en 

recevoir du foulagement & d’avoir de la 

eaieté. Un corps, fe trouve-t-il tout en feu 

par l’ardeur de la fièvre qui n’eft qu’une cha¬ 

leur étrangère ? On n’a qu’à le temperer, & 

qu’à l’humeder félon les bonnes réglés de la 

Médecine pour l’en guérir en peu de tems. 

Eft-il en danger de perdre la vie par la-pefte 

qui defole & ravage tour ? On n’a qu’à l’é- 

loigner de la fource ôe de l’origine de la 

pourriture, en le fecourant par les cardia¬ 

ques ( je n’entens pas ceux des Chymiftes 

faits avec de l’or ôC les pierres precieufes ) 

mais ceux qui ont des qualitez amies du 

cœur, comme lé bon vin , les bons alimens 

& autres de cette nature. Si quelque lepreux 

demande du fecours, & que vous n’ofiez luy 

promettre la guerifon voiant fon mal incu¬ 

rable , un vendeur de fumée luy fera ferment 

qu’il le tirera de là avec fon or. Mais il 

mentira comme un arracheur de dens , & le 

malade volant fa bourfe vuidée au grand 

profit du Souffleur, fans qu’il en foit plus 

foulage par l’inutilité de fes remedes , ne fera 

que plaindre l’argent que ce maître hâbleur 

luy aura excroqué , & deviendra à l’avenir 

beaucoup plus avifé pour ne plus fe fier- fi 

témérairement à ççs Medeçins de neige. 
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CHAPITRE XIII. 

T)u> lait propre aux hetiques , quand 

il efi delaïé a<uec de l'eau 

Le lait étant un des principaux remedes 
contre la plithifie , ainfi que nous avons 

déjà dit, m’oblige d’en parler encore, en 

diiant qu’il furpaffe en vertu tout l’or du 

monde, parce qu’il nourrit, qu’il rafraîchit, 

èc qu’il fert même à confolider les plaies, 

outre qu’il eft d’une grande utilité pour plu- 

fieurs'autres maux , pourvu qu’on le prenne 

avec toutes les précautions neceiraires. A 

quoy doit prendre garde le Médecin , de 

peur qu’il ne porte plus de préjudice que 

de profit , à caufe qu’il fe corromt facile¬ 

ment dans l’eftomac , caufant aux uns des 

raports puants ; s’aigrilTant dans les autres, 

& fe caillant aufli quelquefois dans leur efto- 

mac. Mais pour empêcher qu’il ne s’aigrif- 

fe, il n’y a qu’à y mêler un peu de miel 

ou du fucre, en le faifant tant foit peu bouil¬ 

lir : car c’eft la froideur du ventricule qui 

en eft la caufe , au lieu que fa trop grande 

chaleur le fait tourner en çots dégoutans, 

qui font les effets de la corruption du même 

lait. Mais en ce cas il eft bon d’y mêler beau- 

çovip d’eau d’orge , ou du moins d’eau 
commune» 

d'orbe. 



F 
de la Médecine. Liv III. 401 

commune, ce que, le menu peuple n’approu- 

ve pas 5 qvioique les plus célébrés d'entre les 
Médecins approuvent ce mélange, & ceux 

qui en ont reçû de grandes utilitez ; aufli 
tempere-t-elle cette grande ardeur , ne dimi- 

fiuant en rien de la bonté du même lait, & 

qu’elle eft d’un grand fecours aux hetiques 
gc aux tabides. Le lait de vache fur tour, 

en humedant Sc en rafraîchiffant, & dont 

l’ufage eft aujourd’huy h frequent. Hippo- ,. 
crate avoir coutume de donner du même lait * 

(le vache avec une fixiéme partie d’eau, tant à 

caufe qu’il eft trop épais & trop gras de fa na¬ 

ture 5 que parce qu’il fe tourne aifément en 

raports.Et il appuie fa méthode par l’exemple 

de Pythocle qui ne domiQir jamais du lait y. ^pij, 

à fes malades, qu’il ne fût delaïé avec beau- uxt. 56. 

coup d’eau. Et c’eft pour la même raifon' 

qu’Avicene Sc plufieurs autres anciens Mé¬ 

decins ôtoient le beurre du lait avant que 

de le faire prendre ; parce qu’étant rendu 

plus fe/eux il rafraîchit davantage. Et fi 

Galien recommande fi fort le lait d’anelfe, 

c’eft qu’il eft tenu, coulant & fercux , n’aïanc 

que fort peu de beurre & de fromage , & 

par confequent tr^s-propre à corriger la fe- 

cherelfe , gc; 'a temperer la chaleur exceiïive, 

^ à faute du lait d’anelLe, il faudra réduire 
celuy de vache dans la même température , 

^en la même confiftance que celuy d’anef- 

en y mêlant de l’eau, comme étant le 
lueilleur moien qu’on puilïe avoir. C’eft ce 

‘lui a été remarqué , tant par les anciens que 

les nouveaux Médecins, comme Gordon, 

Ce 
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cap. de Joubert & Hollier. Si vous avez , dit c 

phthifi, dernier , des râpons mauvais , on n'a cjukfair 

& hoüîUir un peu d/ eau avec du lait. Et lî toi * 
heiiita. jg jj^oiide fuivoit fon eonfeil, les malade^ 

en recevroiçnt plus de profit qu’il n’en tef- 
fentent^ 

CHAPITRE XIV. 

îK3j*oû [outiennent qu an ne peuif 
ré* qtion ne doit fe pajjer 

du rxjifh 

Le vin eft fans contredit un fort bonalb 

ment, puifqu’il fait un fang louable, 

qu’il fert à mieux digerer les alimens, qu'il 

repare promtement les efprits j qu’il fufcite 

la chaleur naturelle, & qu’il luy donne plus 

de vigueur , qu’il entretient & fomente l’hu¬ 

mide radical, qu’il aide à l’expulfion des 

cxcretnens liquides tant par les meurs, que 

par les urines , diflipant en fumée les plus 

fubtils par l’iiifenfîble tranfpiration ; il n’y 

a nul doute , dis - je , que le vin ne foit 

beaucoup profitable à ceux qui en ufent 

uvec modération & bien à propos. Au con-^ 

traire fi on en abufe en le prenant plus par 

delice que par neceiïité , il devient la fourcç 

de mille maux , tant pour le corps que pour 

l’efprit, en engendrant des cruditez , des 

phlegmes, des froidures, des obftrudlioi^ 
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^ pluficurs autres incommoditez entière- 

contraires aux qualitez du vin. Les 

Yvrognes nous convainquent de cette vérité, 

étant pour l’ordinaire fort fujets à des ca¬ 

tarrhes , au mal çaduc , à l’apoplexie, à l’en- 
(Tourdifl'çment , à la paralyfie , au tremble¬ 

ment > aux convulfions , aux goutes froides, 

aux hydropifies, & à une vie courte , à peu 

prés comme à certains jeunes arbres fruitiers 

au pied defquels on met de la chaux vive , 

laquelle à la vérité leur fait porter promte- 

ment bcavtcoup de fruits > en les faif^nt croît 

tre plus vite qu’à leur ordinaire, & en fai- 

fant monter avec précipitation leur feve & 

leur fei ; mais ils meurent aulîi trois ou 

quatre ans après, enfuite du delfechement 

de leurs racines & de l’épuifement de leurs 

forces, il faut donc boire du vin avec mo- Ymum 

deration , chacun félon fa portée, ôe fuivant 

le befoin qu’il en peut avoir. 

Premièrement. On n’en doit point don- pg^iem 
nés aux enfans , de peur de nuire à leur Ubefac- 

fanté , en augmentant leur chaleur & leur 

humidité qui font aifez grandes alors, par- 

ce que c’eft jetter de l’huile dans le feu que 

leur donner à boire du vin ; lequel outre pùi, /«»- 
qu’il remplit leur tête de quantité de vapeurs ^ 

qui caufent un bouillonnement dans leur 

eerveau , il alfoiblit leur efprir. On peut - 

accorder tant foit peu après la dix- copia,ex~ 

huitième année, mais davantage aux filles cremln- 

qu’aux garçons, contre l’opinion du vul- terum 
gaire, en le leur augmentant peu à peu ; » 

parce qti’autrement il leur trouble la raifouj 

Ce ij 
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il les étourdit & les rend tous furieux 

les portant à la colere , à la luxure & à tou 

te forte de lubricité : car encore qu’il entre 
fort doucement lors qu’on l’avale, & 

flate le goût, il ne laillépas de mordre enfuite 
à fa maniéré, ainfi. qu’un ferpent.' Cette li¬ 

queur eft extrêmement propre pour les vièil- 

lars à qui il fait le même bien que le lait 

aux enfans. AuHi Platon avoir coutume de di¬ 

re que Dieu l’avoit donné aux hommes com¬ 

me un remede fouverain contre la rigueur, 

& contre les chagrins de la vieillelfe. O la 

falutaire medeeine ! qui femble les faire ra¬ 

jeunir , leur faifant oublier leurs ennuis, 

& tous leurs foupçons, compagnes infepa- 

rables du trifte hyver de la vieillelfe. Et 

comme le feu ramolit le fer & le rend malléa¬ 

ble , de même le bon vin les fait devenir plus 

traitables dc plus doux , en adouçilfant leur 

naturel rude revêche. 

On peut conclurre de là , que le vin n’eft 

pas fl abfolument necelfaire que plufieurs 

ne s’en puilfent bien palfer , tant en pleine 

fanté que dans leur maladie *, ceux - là 

fur tout qui font d’un tempérament chaud 

& encor jeunes, qui ne font déjà que 

trop emportez ; j’ofe même avancer qu’on 

peut vivre commodément en bonne fanté, 

& venir jufqu’au point de vieillir en tout 

âge, en tout lieu & en toute faifon , fans 

boire du vin. Pour preuve de cette vérité il 

n’y a qu’à confiderer attentivement qu’entre 

les quatre parties du Monde nôtre Europe elt 

fl petite, au dire des CoCmographes ? par 
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fàpoft aux trois autres , que fi l'Univers 

n’étoit qu'une ville comme Paris , toute 

l’Europe n’y pourroit avoir de fa part qu’u- 

fie ou deux niaifons tout au plus, tout le 

refte demeurant partagé entre l’Afie , l’Afri¬ 
que & l’Amérique. Or on doit convenir que 

ce n’cft qu’en Europe oii- fe boit le plus de 

vin , Sc qü’il ne croit point de vignes dans 

les autres Pais j & que s’il s’en trouve , il y 

eft exprefiément deffendu aUx habitans par 

la loy de Mahomet, dont la faiilfe Religion 

s’eft fl fort étendue , que tous les Chrétiens 

enfemble , ne font qu’une petite poignée de 

gens auprès d’eux, ils s’en abftiennenr donc 

tous J fi ce n’eft en cacheté , fans en être ny 

moins fains, ny plus foibles, ny plus dé¬ 

licats , bien au contraire pour fignifier la 

force de quelqu’un on a coutume de dire , il 

eft fort comme un Turc. Ces mêmes Infidè¬ 

les ne cedent aux Chrétiens ny en adrellè, 

ny en agilité , ny en vivacité , ny en aucune 

autre qualité naturelle} tant du corps que de 

l’efprit} pour ne pas dire qu’ils les ftirpaf- 
fentbien fouventj Sc qu’ils proviennent pour 

l'ordinaire à Une plus longue & plus faine 
vieillefléj 

J’avoue , me dira quelqu’un , que l’Afri¬ 

que & l’AmeriqUe font trop chaudes pour 

l'ufage du vin , mais qu’il n’en eft pas de 

même dans les pais froids & temperez , oh 
hoir ne fauroit bien vivre fans une telle boif* 

fpn. A quoy je répons qu’une grande par¬ 

tie de l’Afie eft extrêmement temperée » & 

fous un clhuar fort doux au raport des plus 

C c iij 
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favans Géographes , & cie ceux qüi en oj-, 

fait le voïage ; & qüe les terres du Septen^ 

trion font lî fort gele'es qu'on n'y voit ny 

vignes, ny vin , fans que pour cela on laüfe 
d'y vivre fainetlient. 

Mais pour ne fortit de nôtre Êürope 

combien y a-t-il de gens qui n'en ont ja! 

mais bû , & d’aütres qui en boivent fort 

j)eu & cependant & les uns & les autres 

joliifrent d'une parfaite fanté j connue dans 

les Régions du Nort , où l'on n'y voit ja-^ 

mais aucun raîfin , & pour le vin qu'on y 

tranfporte , il eft fi cher que les paiiVres gens 

Ji'en goûtent qu'aux bonnes Fêtes, fe conten¬ 

tant de la biere , de la cervoifie , du cidre, du 

poiré , du potué , &: d'autres boîllbns artifi-i 

çîelles J foit par le mo'ien des grains ou des 
fruits 5 & elles n’en vivent pas moins pour 

cela que les plus commodes, & elles en de¬ 

viennent quelquefois & plus faines & plus 

robuftes. Et ceux qui habitent la haute- 

Provence & les montagnes dti Languedoc j 

où il n’y a jamais de vignes, les pa'ifans ne 

boivent qiie de l'eau pitre , aulîi les voit-on 

plus rarement malades que ceitx qui demeiv* 

rent dans le plat païs & qui ne s'en font pas 

faute. On peut mettre au nombre de ceux- 

là , ceux qui ont naturellement de l'averfion 

pour le vin , 6c ceux qui Font quitté, pour 

îe conferver en meilleure fanté, afin déviter 

les rhumes, les catarrhes, la goure, avec la 
plupart des filles. De forte qu'en partageant 

le Monde en mille parties j le nombre des 

beuveurs de vin fe trouvera h petit, qu’à 
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«eîne en rencontrerons-nous dix qui en ufent j 

iur dix mille qui ne favent ce que c’efti 
Toutefois le vulgaire, & fur tout les paifans 

font un tel cas de cette boilTbn qu’ils ne 

eroiroient pas pouvoir vivre fans elle , fains 

ou malades î Et c’eft pour cela quTls en 

veulent fans ceflTe , même dans leiir fièvre 

chaude : Et fi le Médecin le leur deffend de 

peur qu’elle ne s’augmente , en redoublant 

leur alteration déjà excefïive , & qu’il ne 

s’enfuive quelque douleur de tête infupor-» 

table, ou que les. reins ne viennent à s’é-^ 

chauffer, ou qu’enfin les malades ne tom¬ 

bent dans quelque phrenefie 5 ces bonnes 

gens s’imaginent qu’il les veut mettre fort 

bas & les afïbiblir , afin de prolonger leur 

mal , dans fopinion où ils font, qu’il n’y a 

que le vin capable de foûtenir leurs forces î 

Et c’efi; pour cela qifils en veulent du 

meilleur. 

Un certain Gentil - homme montagnard 

voulant prouver qU’il faloiç necelfairement 

qu’il bût du vin dans fa fièvre continue j 

jointe à une plevrefie , àllegüoit que le vin 

avoir pris fon nom de vie. Et après avoir 

réfuté fon erreur 1 Hè comment eft-il pofii- 

l’ie, ajoûtoit-il, que cette liqüeur fi douce, 

fi bonne & fi agréable à toUt le monde, 

même aüx plus inconnus, pût me faire dU 

mal j à moy fur tout qui l’ay tant aimée & 

fi fort recherchée toute ma vie -, il faudroit 

qu’ellè fût bien méchante & bien malicieufe 

pour me nuire , elle qui palfe pour fi bien- 

mifante dans l’efptit de tous ceux que je 
<^onnois, C c iii) 
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Voilà les beaux & folides raifonneme 

que tiennent les plus habiles d'entre le' 

idiots accoutumez à fuivte leurs apetits fen' 

fuels & brutaux, il en eft d'autres qui croient 
Amplement en tirer de l’utilité, fans 

poulfez à cela par aucun plaifîr , en aïant 

même autant d’averfion què d’une medecine 

amere : telles oens méritent alfurément par ' 
leur naïveté d’étre retirées de leur erreur. 

Qu’elles fâchent donc que les Médecins def- 

fendent le viii aux malades avec raifon 

lorsqu’ils fentcnt quelque chaleur extraor! 

dinaire par tout leur corps , ou dans quel, 

qu’un de leurs vifceres, ou autre partie 5 & 

s’ils s’en plaignent comme s’ils étoienr dans 

un feu , pourquoy leur devra-t-on accor¬ 

der du vin qui ne fera qu’augmenter l’incen¬ 

die , fur tout s’il y a quelque fièvre ? Mais 

on le trempe Ci fort , me dira-t-oii , qu’il 

n’a aucun goût de vin ? Mais dequoy fert-il 

donc J je vous prie, li l’eau luy ôte toute 

fa force î C’eft parce qu’il corrige, dites- 

vous , la crudité de l’eau , fans lailfer de 

réjouir le cœur & de foûtenir les forces. Il 

faut donc que ce peu de vin retienne fa na¬ 

ture à proportion de fa quantité , 8c qu’il 

pourra nuire par confeciuent en quelque 

maniéré. C’eft parler à toute rigueur & 

non en Médecin doux, humain , & ami de 

la nature. 

Outre ces confîderations on doit avoir 

égart à la coutume, à l’âge & au delîr dé- 
mefuré des malades, en fe rclfouvenant tou¬ 

jours de la fentence d’Hippocrate, portant 
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que le ^ manger un peu pires j 
niais plus agréables, doivent être préférez 

aux alimens un peu meilleurs j mais d’ail¬ 

leurs plus defagreables. Il donnoit luy-mé- 
mc dans les maladies aîgües jointes à une 

févre continue du petit vin appelé ollgophore, 

lequel nous pouvons imiter en mêlant tant 

foit peu du nôtre dans beaucoup d’eau. Je 

dis bien davantage , tm verre plein d’eau 

avec la fixiême partie de bon vin , dêfaltere 

mieux en rafraîchiirant & en humedant, 

que l’eau toute pure, ainfi que Galien le 

dit de l’oxycrat , pour ceux qui font fort 

prelfez de la foif, à caufe que fun & l’autre 

fervent de véhiculé à l’eau j qui pénétré par 

tout par la pointe tant du vin que du vinai¬ 

gre J ce qu’elle ne pourroit faire toute feule 

par la crudité & par fa lenteur naturelle. Je 

fuis fl fort perfuadé de cette vérité , que fi 

je n’aprehendois qu*oii en abufa, je perme- 

trois à plufieurs malades d’en boire de cette 

maniéré, fur tout à ceux qui en auroient 

une grande envie -, & je fuis feur , qu’ils en 

rccevroient de l’utilité : Mais li on leur en 

permet un demi doigt aujourd’huy, ils en 

voudront un doigt tout entier le lendemain , 

& à la fin deux ou trois, outre le reproche 

^u’on nous feroit de nôtre procédé , par le 

uioindre accident qui furviendpoit du côté 

du mal, & qu’on ne manquerûit pas d’atri- 

buer à ces deux ou trois goûtes de vin. 

^Infi les Médecins auront toûjours raifon 

d en deffendre l’ufage modique j & il vaut 

bien mieux que les malades foulfrent quel- 
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qite petite chofe, que d’expofer leur hofi 
neur & leur réputation à la calomnie d 

imprudens qui abuCent ordinairement t 
chofes qui leur font agréables , à linçû i 

leur Médecin , ainlî que je bexpcrimentay i 
dernièrement auprès de S. Sulpide , en la 

^erfonne d’itn jeune homme atteint d’une 
grande fiivre 5 à qui fa garde luy faifoit 

avaler üiie pinte de vin tous les jours, pour 

une petite goûte que je luy avois permis ; 

aufli n’eil fiit-il pas trot? bon marchand. U 

vaut donc mieux fortifier leur débilité par 

des bons boiüllons , pan des petits potages 

bien légers , par des confomez j coulis ou 

preffis, par des bouillons de veau, de poulet, 1 
par des œufs frais 8c. molets, 8cc. qui nour- 1 
rilfent bien davantag e qu’un peu de vin qui 1 
aide à la vérité beaucoup à la digeftion & 

à la diftribittion des alimens, outre qu’il 

recrée & réjouit le cœur , qu’il fait mieux 

dormir , & qui defaltere plus que l’eairmé- 

lée avec les fyrops , étant bien trempé, 

comme jo viens de dire. Je confeille donc 

aux malades , & à tous ceitx qui les appro¬ 

chent d’en ufer fi diferettement qu’il ne ref- 

fente du tout point le vin, bien loin d’en 

boire à la dérobée : car en voulant tromper 

les Médecins, ils fe tromperont eux - mê¬ 

mes. N’eft-ce pas une faute bien grande * 

que tandis que les Médecins font leur poffi- 

ble pour retirer le bois qui brûle , en éteig¬ 

nant les charbons alumez , & en coupant 

chemin à l’embrafement, eux-mêmes y ver- 

fent de l’huile d’un autre côté. C’eft afin t 
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tnt diia-t'On , de les fortifier dans leur de- 

[,i!iré & dans leur langueur. Mais comment, 

e vous ptie 5 pourra-r-on donner de la for¬ 

ce fi ce les affoiblit n'eft autre chofc 
que leur même chaleur augmentée par celle 

du vin. Et pour s'eii convaincre , on n'â 

qu’à faire reflexion que les chaleurs de l’Eté, 

que le bain chaud, & que les étuves ren¬ 
dent nos corps abatus , lâches , flafques &: 

foibles, auffi bien que quand il fait un tems 

vain. La fièvre n’en fait pas moins , & plu$ 

par fa fimple qualité , que par le poids des 

humeurs gâtées. Qiie fi pour cela ils na 

veulent écouter nos raifons , je les prie du 

moins de profiter des avis que la fage Na¬ 

ture leur fournit toute muete qu’elle paroif- 

fe : car l’eftomac ne fe trouve pas plutôt 

furchargé , que- voila l’apetit perdu , mar¬ 

quant pat là qu’il faut celfer d’y mettre des 

nouveaux alimens , jufqu’à-ce que ceux qru 

y font en foient dehors. Je cfis de même 

lorfque le vin nous paroit amer , ou de 

quelqu autre mauvais goût , ainfi que les 

fcbricitaiis l’experimentenr , c’eft une mar¬ 

que évidente que la même boiffon ne peut 

erre profitable au corps , parce que la fage 

Nature a donné une je ne fay quelle con- 

noilfance à l’eftomac ôc à fon orifice fupe- 

( qu’on appelé abufivement le cœur, à 

1 imitation des anciens Grecs ) des chofes 

qui nous conviennent, avec l’apetit qui nous 

en avertit, afin qu’étant inftruits par fon 

inftinâ:, nous puilTions nous conduire fa- 

gement en le fuivant, foit en faute , foie 

dtos U maladie. Et c’eft ce que ngus de- 
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. -vrions faite , fî nous n'étions plus int 

perans que les bêtes qui fe laifTent conduit 

à l'inftind de la Nature. On s’abftiendj' 

donc du vin dés qu'on le trouvera mauvais* 
& on en pourra uier avec modération quand 
ûn le trouvera bon ; fi ce n'efl: dans les ca- 

tarrhes , dans les goûtes , dans les rhumes 

de peur que la chaleur ne vienne à fondre 

&: lubtilifer les humeurs, & qu'elles cou¬ 

lent après plus aifément fur les parties 

à travers ces conduits , élargis par la même 

r qualité de cette boiffon qui eft de foy fi 

pénétrante , qu’on la fent quelquefois juf. 

qu’au bout des ongles, fi-tôt qu’on l’a ava¬ 

lée j ainfi rencontrant dans fon chemin des 

humeurs groflieres , pefaiites & difficiles à 

fe mouvoir , les poulfe , les agite, & les 

rend fluides pat fa chaleur. G’eft pourquoy 

les catarrheux, ceux qui font fujets à la goû. 

te , & aux rhumes, s'en doivent palfer. Je 

confeillerois plutôt aux derniers , de faire 

bien chauffet un demiftier de gros vin fur 

la cendre chaude , où a'iant un quarteron 

de fucre , & enfuire l'avaler un peu chaud ; 

car alors il n'efl: plus capable de nuire, par¬ 

ce que tous les elprits fouffreux s’étant exha¬ 

lez , ne peut que fervir d’un baume excelent 

à la poitrine. Et fl nous femblons rudes 

aux malades, en leur deffendani les chofes 

qui leur font contraires, on n'a qu’a s en 

prendre à leurs infirraitez , qui nous obli¬ 

gent de leur être fl peu complaifans. Et te 

nous efl plutôt une peine qu’un plaiffi de 
les traiter un peu rudement. Et comme leurs 

maladies nous font connoître par leur fig»®* 
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eqüe nous devons faire , nous leur en don- 

j,ons aufli nos avis, à moins q’ils ne foient 
bien aifes que nous donnions des armes à 

leurs enneuiis, pour s’en voir abbatus. 
Concluons donc de tout ce que delfus, 

que le vin n’eft pas d’une necelllté fi abfo- 
lue aux hommes qu’ils ne puifient bien 

s’en pâlfer , tant fains que malades , à l’e¬ 
xemple d’une infinité de gens qui n’en ont 

jamais goûté fans aucun préjudice de leur 

fanté. C’eft donc , dis-je , une grande erreur 
de ne vouloir pas le quitter quand il nuit, 

bien loin de fortifier. On peut faire diver- 

fes boifibns pour les délicats , comme l’hi- 

pocras d’eau , appelle bouchet, la clairette, 

l’eau de coriandre, & pour les pauvres, de la 

ptifane , de l’hydromel aqueux , & non vi¬ 
neux , femblable à la malvoifie en odeur & 

en force , qui n’excite pas moins les flu¬ 

xions que le vin , l’aqueux efl; proprement 
ce qu’on appelle melicrat. Scie vineux l’hy¬ 

dromel, félon Diofcoride. 

Mais pour convaincre entièrement mon 

Ledeur, que le vin n’eft pas tel qu’il le pour- 

toit croire , je n’ay qu’à luy donner l’exemple 

de deux per bonnes qui auront dîné ou foupé 
cnfemble, & fe feront remplis dans un feftin, 

dont l’un aura bû du vin , & l’autre de l’eau : 

flu’on interroge Sr qu’on examine , dis-je, 
fous les deux le lendemain matin, & on trou¬ 

vera que celuy qui aura bû du vin aura ref- 

lenti toute le nuit des aigreurs, des indige- 
jjions accompagnées de veilles , de vomif- 

te'ïiens, ôc des maux de tête, avec un vilage 
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pâle ; au lieu que celuy qui n’aura bû 

de l’eau, comme font d’ordinaire les 

aura reposé à merveille, & fe portera f 
|)ien, & aura un fort bon vifage. 

CHAPITRE XV. 

Ve Umm^dfe coutume de ceuxp 

boisent à jeun de U double biere, 

C’Eft une coutume affez ordinaire à plu- 

fieurs que de faire apporter â lew ré, 
veil de la double bière,ou du vin ; je fay que 

bien des Médecins qui n’approuvent nul, 

, îement une telle habitude , à caufe qu’une 

telle humeébatîon aflbiblit la force de l’efto- 

mac en le.telâcliant & l’affoibliiranr, & que 

c’eft de là que prpvient l’abondance des cru, 

direz dont le corps fe remplit enfùite: Pour 

moy je ne defapprouve pas abrolument cela, 

parce que laboiilbn du mâtin (pourvuque 

ce ne ibit de la double biere ) aide à la éi- 

ftribution des aliraens, non moins qu’à pur, 

ger le ventricule & à le laver, ainfi que l’on 

dit tres-bien : outre qu’elle tempere la du* 

leur naturelle & qu’elle humede le corps» 

en empêchant même la formation de la put'' 

re. Et 11 les Médecins tant anciens qwe 
dernes ordonnent quantité de bouillons au 

beurre frais avec les mauves, la cicorée fan- 

vage , ^ chofes femblables, afin d’adoucif 



de la Médecine. Liv. ÎII. 411 
l'ardeur des reins , pour qu’elle rai fou nç 
pourra-t'on pas boire dé la fimple bicre, 

comme moins violente , & dont la vertu eft 

Je rafraichir, d’humeder , & de déboucher 

les conduits. Mais je ne voudrois point du 

tout que l’on beut a jeun ( fur tout quand 
l'eftomaç efl; vuide ) de la double bjere , ny 

J'aucune autre boiiïbn violente, parce qu’en 

atfoiblillant & en piquetant les parties ner- 

veufes, elles peuvent caufer les fluxion aux 

joinpures, que l’on nomme goutte , l’in- 

flamation des entrailles, & d’autres fâcheu- 

fes maladies ; à caiife, dis-je , de la fubtilité 
& de la promte pénétration de telles 

queurs dpnt les parties fpiritueufes s’infi- 

nuent dans les nerfs. Ce qui fait aufïi que 

tous ces bçuveurs intemperans & indiferets 

font prefque tovis affligés de la goûte , aiif- 

quels on doit abfoliirnent défendre le vin. 

Ce n’eft pas qu'il ne faille confiderer la diver- 

fitédes naturels : car ceux qui font d’un 

tempérament plps humide, ont moins be- 

foin de boire , & par confequent ils ne doi¬ 

vent nullement prendre aucune boilfon à. 

jeun ; ne la permettant qu’à ceux qui font 

d’un tempérament fec 5 encor ce ne doit être 

que fort peu à la fois, de peur que leurs 

parties nerveufes ne s’en trouvent offensées 

& deffechées trop promtement. Galien nous 

confirme cette vérité. Si (jueh^u'un, dit-il, 

imnfe a boire abondamment da vin avant ^ue 

prendre d’autres altmenSi U tombera dans des 

^ofivuljtons dans des délités. Et ailleurs, il 

®çt entre les caufes qui engendrant la gou- 
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te la coutume de boire du vin trop fo 
j,eun. Les vins vîolens , dit-il , * 

tres-peti de tems la rnbfiance des nerfs aufti 

^ue fait le coït. Plutarque difputant s'il 

poffible qu’il s’engendre des nouvelles ma 

ladies, il dit qu oüy : Et il en rapporte là 

feule caufe aux boilfons trop violentes qu 

plufieurs ont coutume de boire avant que 

de manger. Il en eft de même de la double 

biere qui peut encor faire plus de mal. Et 

comme je ne defapprouve point l’ufage de la 

petite biere, quoy qu’elle ne convienne pas 

à toute forte de gens, je confcille fort de 

s’abftenir de la .double comme plus violen- 

te , de peur qu’elle ne fournilfe de matière 

à plufieurs autres maux. Galien perfuade 

fort à Diodore Grammerien de prendre le 

matin du pain trempé dans du vin : Et ceux- 

là font eftimez prudens par Plutarque qui 

prennent du pain fec tous les matins pour 

leur déjeuner. 

CHAPITRE XVI. 

De ceux ejui croient que toute fie<vu 

pronuienne du froid » excepte k 

chaude y ^.des diaiers fentimens 

far les fié<vres intermittentes» 

L’Ufage du vin dont on abufe dans les 

fièvres, n’eft pas feulement fondé fut 
^ foiblelfÇ 
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foibl^c des forces des malades, comme nous 
venons de le faire voir , mais encor fur l'o¬ 

pinion qu’on a que toute fièvre eft causée du 

froid. La caufe de cette erreur eft , à mon 

avis, de ce que le menu peuple qui ne voir 

pas plus loin que fon nez, remarque que 

toutes les fièvres intermittentes commen¬ 

cent pour l’ordinaire par un friflbn ou 

tremblement , & ils s’imaginent toujours 

que c’eft parce qu’ils font morfondus, & 

que la froideur étant enfermée dans le corps, 

en doit être chalTèe par toute ftirteude cha¬ 

leur, entant qu’un contraire en poufle un 

autre : de forte que fi après haccès vous de¬ 

mandés à ces malades , s’il a duré long- 

tems, ils vous rèpon4ront , une heure , ou 

deux, ne contant pour rien toute la cha- 

' leur qui fuccede à leur froid. Et c’eft de là 

qu’ils s’étudient à le chalfer par tous les 

moyens dont ils peuvent s’avifer , foit en fe 

faifant mettre aux pieds des briques ou des 

tuiles prefque toutes rouges, foit en beu- 

vantdu vin tout pur, & du plus violent, 

foit en prenant des bouillons pleins d’épi¬ 

ceries , du fafran , du fromage fort vieux & 

du plus piquant, & bien fouvent du poi¬ 

vre , afin, difent-ils, de furmonter le froid 

& de provoquer, bon gré, mal gré, la fueur; 

comme fi vrayement leur mal confiftoit 

dans une humeur figée ou glacée, & qu’il 

falut neceffairement faire fondre & conver- 

tir en eau. Ain fi dés qu’il commencent à fen- 

la chaleur, ils croient que la fièvre eft 

paffée, ôc qu’il n’y a plus que la fueur à at^ 
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tendre. Mais les plus avifez d'entr^eux fouf 

frent avec patience uii grand tas de couver* 

tures durant leur chaleur, à delTein, difent' 
ils, de preffet l’humeur à peu prés comme 

pn fait une éponge en la prç'fant ^vec lç5 

doigts , fç perluadant enfuite que la chaleur 

qui fuccede à leur frilfon eft u}i de leur 

foin , & des couvertures les unes fur les au¬ 

tres,; & que ce n’eft que par ce moyen que 

le froid de la fièvre a été fur monté , lequel 

Ils tiennent pour le mal le plus eflentiel j 

tandis que d’un autre côté ils entretiennent 
la même chaleur brûlante tout autant qu’ils 

peuvent jufqu’àce qu’ils fuent. Je ne m’é¬ 

tonne donc pas s’ils mettent en ufage les épi¬ 

ceries , attendu leur opinion erronée. Or 

qu’ils apprennent donc pour une bonne fois 

que l’elfence de la fièvre confifte dans la 

chaleur , & que le froid ou frilfon n’en eft 

que l’avant-coureur. Mais pour leur faire 

mieux comprendre ce que je dis > ils doi^ 

veut apprendre , que la peau de nos corps eft 

• naturellement percée d’une infinité de petits 

trous imperceptibles, dont les uns donnent 

palfage à la fueur, & les autres font occu¬ 

pés par les petits poils. C’eft ainfi que l’Au¬ 

teur dë laNature l’a diTposée, afin de don¬ 

ner un libre palfage aux fumées, excitées par 

)a chaleur naturelle dont elle fç trouyeroit 

étoufée , de même qu’on yoit le feu s’étein¬ 

dre à faute d’air. Ces fumées relfemblent a 

peu prés à la fuie, étant noires, gralfes, d’une 

matière brûlée, mais cofinue invifibles par 

Jçur fubûiité, lefquelles neanmoins k 
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Jent afTez fenfibles en s’enraffant les unes 

fur les autres en nos habits , & principale¬ 
ment fur nos chemifes qui deviennent noi- 

Ks, Taies & fort grafles. Auffi voit-on que 

les mains de ceux qui n’ont pas des gans, 

font plus rudes & plus noires en Hyver 

qu’en Eté , pat la rétention des excremens , 

à caufe que les pores de la peau fe trou¬ 

vent alors relîerrez par le froid auquel elles 

font expofées. Tous ces petits troux ne fer¬ 

vent donc qu’à donner libre paflage aux fu¬ 

mées , aux vàpeurs & aux exhalaifons qui 

s'élèvent de l’aétion de la chaleur naturelle, 

qui ne cçlfe d’agir tant que nous vivons, 

fur les alimens & fur les humeurs , afin de 

les rendre'propres pour nourrir les parties: 

Et fi d’avanture ces mêmes conduits vien¬ 

nent à fe boucher, ou à fe relTerrer, jufqii’au 

point que cette efpece de fuie ne puilfe 

s’exhaler , la même chaleur devient acre, 

piquante , forte & extréihemcnt brûlante , à 

peu prés comme la bfaife cachée foûs la 

cendre qui s’étoufTe & s’éteint à la fin à 
faute d’air , par l’accablement des fuligino- 

fitez. Or enfuite d’un grand travail , la 

chaleur augmentée échauffant les humeurs , 

excite & poulie dehors une prodigieufe quâ- 

d’exhalaifons dont les plus humides fe 

convertiffent en fueur , & les plus feches en 

himee : C’eft alors , dis-je , qu’il cft necef- 

^ce que ces petits troux foient ouverts, 
ainfi que crible bien fin, lefquels 

jenant à être furpris & bouchez à l’arrivée 

uu froid, augmenteront l’échauffement déia 

D d ij 
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conçu & permaiiant, & qui changera la ch 

leur naturelle de douce & bénigne Qu’el?' 

étoit, en Un feu capable de corrompre 1^ 

humeurs du corps de toutes les meilleures 

P’où naîtra le fièvre continué' appeléechau' 
de par le menu peuple, qui dure quelque^ 

jours fans le moindre relâche , enfuice 4 

defordre imprimé aux humeurs, même après 
héloigiiement de fa caufe : car les fulicrino. 

fitez ne font pas plutôt entalfées les^unes 

fur les autres , qu’elles demandent d’étre 

vuidées , & le fang demande de fon côté 
d’étre rafraîchi. (Quelquefois atiffi la ma¬ 

tière çorrompué du feu alumé après une 

grande conllipacion fe diffipe dans un feul 

accez de fièvre qui fe termine par unefueur 

qui recommance quelque-rems après, par 

une nouvelle çorruptionr & inflammation 

d’humeurs caufée par un certain empyreumc, 

ou levain Se veftige qile la chaleur fièvreufe 

f avoir laiiré 5 c’eft ce qui fait les fièvres 

intermittentes de douze heures, d’un jour 

ou de deux , qui ne manquent d’avoir leur 

retour accoutumé , jufqu’à-ce que la mau- 

■vaifei qualité imprimée au cœur par le 

premier éçhauffement , foit entièrement 

abolie. 

Et voilà comme quoy le froid extérieur 

engendre les fièvres accompagnées de beau¬ 

coup de chaleur , dont l’imprejïion dure 

jong-teins ; & ce n’efl: que pat accident 

qu’un contraire naît de fon contraire, par¬ 

ce que le froid reflerranc le cuir , empêcheh 

^ranfinratipn qui içuledoit entretenir la cb»' 
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leur naturelle dans la jüfte mediderit^ 

Qit'on ceire donc de croire qite la fiévrë 

cft une maladie froide , de ce qu'elle peut 
provenir du froid, d'autant plus qu'il y a 

quantité d'atltres ëaufes que le peuple a pour 

füfpeéles avec raifon , & qu'il met entre 

celles qui donnent occafion à la fièvre , par 

exemple , certaines viandes mauvaifes , la 
colcré, la triftefie, lés vers & l'ardeur du 

Soleil, &c. qu'on ne fauroit jamais attri¬ 

buer au prétendu morfondement du vulgai¬ 

re, Joignons à tout ce que deffus les cru- 

ditez ) les obftrudions > les pourritures, les 
abfcez internes, la chaleur altérante de l'air, 

le mouvement exCeffif, les trop longues 

veilles , & bien d'autres caufes internes in¬ 

connues au peuple , qui ne font pas moins 

dangereules , & lefquelles font réduites à 

toutes au point d'engendrer beaucoup d’ex- 

halaifons j en corrompant les bonnes hu- 

nieius à force d'échaüffer le fang j les éfprits, 

ou les parties folides. Et c'eft cette chaleur 

pernicieufe en quoy confifte l'elTence de la 

fièvre , laquelle ne doit point palfer pour 

froide , comme quelques - uns fe l'imagi- 

lient ‘y de cela feul que le froid extérieur eu 

ell: quelquefois la calife , puifque noils la 

Xoïons le plus fouvent fe former par un au¬ 
tre moïen» 

Mais comment eft-il pofîîble , me direa!- 

vous 5 que la maladie étant jchaude , foit 

avec du froid , avec friifon, & avec un tel 

tremblement par tout le corps, jüfqu’à cli¬ 

queter des dents. Et voicy une autre pierre 

D d iij 
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d’àchopemêt pour les idiots,qui à faute de 

connoîcre l'origine d'un tel accident fi e'tr 

ge, ils s'y arreftcnt & le croïant plusfàche^J 

que tout le refte , luy donnent le nom de lî ' 

vre ; à qui je m'envay apprendre la caufè 
d'un tel accident , pour les empêcher de 
faire de fi lourdes fautes. 

Je dis donc que le commun des Médecins 

tient que la qualité des lîévres intermitten¬ 

tes , n’a pas plutôt corrompu l'humeur con- 

tenue dans les vaiireaiix , que la Nature ne 

la pouvant fouffrir , excite les veines à la 

jetter comme fon eniierpi par diverfes fe- 

Gouffés fur les chairs , fur les nerfs , dans 

les peaux, dans les membranes j & pardelfus 

les autres parties fenfibles : Or cette matière 

eft fl rude , fi âpre & fi cuifaiite j & enfin 

fon mouvement fi roide , qu'elle ne peut 

que catifer de la douleur aux parties par où 

elle pafîe. Et c'eft alors qu'il femble aux 

febricitans qu'on les pique , qu'on les dé¬ 

chire , & qu’on les écorche intérieurement, 

Ces bonnes gens ne doivent pas trouver 

étrange qu'une telle matière devenue chau¬ 

de par fa corruption ou autrement, excite 

le friifon ou le tremblement , puifque l'eau 

bouillante toute feule jettée tout à coup fur 

un cotps nud , le fait trembler aulfi bien 

que la froide j les petites étincelles de feu 

Sc la piqueure d'une épingle font également 

retirer tout le corps ; ainii les parties fenfi- 

bles piquotées & irritées par l'humeur cui- 

fante & fort échauffée, fecoiient & ébran¬ 

lent tout le corps, lorfque fes parties 



de U Meâectne. Liv. î I î. 41^ 

tous leurs eflforts pour fe délivrer de rennemi 

oui les incoïuvuode. Et c'eft de là que com¬ 
mence le bâillement, l’extenfîon , & le rc- 

tirement des membres & la toux, comme des 
avant-coureurs du paroxifme, qui dure après 

tels accidens, jufqu'à-ce que la matière foie 

confommée & dillipée en fueur, ou en fu* 

inée : car le froid ne düre que pendant que 
l’humeur eft poülîée avec violence d’un lieU 

dans un autre , & au teins qu’elle comman- 

ce à fe corrorUpre davantage dans les lieux 

étroits, ou juiqu’à - Ce qüe les membres fè 

foient accoûtumez à les fouffrir : Et quand 

la matière eft plus enflamee , fa chaleur fe 

communique par tout le corps au moïeii 

des arteres , & à l’aide des efprits apres 

avoir gagné le cœür : un tel defordre va 

toujours en s’augmentant jufqu’à l’extrême 

corruption de l’humeur dont nous parlons j 

qui à force de fe fubtilifer, fe perd enfin j 

partie infenfibleinent, & partie évidemment 

dans le déclin de l’accez. Vous vo'iez-bien 

par là que la fièvre intermittente ne pro¬ 

vient que d’une humeür gâtée & corrompue 

par la chaleur de la fièvre , dont l’accez 

dure jüfqu’à - ce qu’elle foit confumée , le 

frilfon n’étant qüe fon avant-coureür } de 

forte qüe c’eft une grande erreür de prendre 

l’accident pour l’elfence dü mal 3 oü fi vous 

Voulez , l’éclair poür le tonnerre, l’accelfoi- 

te pour le principal , & l’ombre poür le 

cotps. Le nom de fièvre ne ti e pas foh éti- 
jnologie de la froideur , mais bien du boüilà^ 

lonnement 6c de l’ardeür , félon les Latins * 
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ôc fui vaut les Grecs, du feut Qu ou ne 

mufc donc plus déformais de donner la geh * 

ne au corps innutilement, en faiiant enipit 

rer le mal à force de donner du vin put' 

des épiceries , & un grand nombre de cou! 

vertures , dans la creance qu'on a que tout 
le mal procédé du froid , & qu'il n'y a qu'à 

provoquer la Tueur; On donne à la fièvre 

continué le nom dë fièvre chaude , comme 

s'il y en avoir de froides. Et fi vous me 

demandez la raifon , pour laquelle les con- i 

tinües n'onr point de tremblement. Je vous 

répondray que route l'Ecole de la Medecine 

tient que la matière corrompüe étant toute 

dans les veines , n'en peut Ibrtir pour fe 

jetter fur les parties fenfibles, fi ce ii'eft par 

fois vers le déclin , qui cft aufll accompag¬ 

né de fremiirement. Et fi quelque Curieux 

m'interroge , pourquoy les fièvres intermit¬ 

tentes ont leur retour à même heure, les 

unes tous les jours, les autres de deux en 

deux jours , ôc quelqu'autres une fois en 

trois jours. Je diray que félon le commun 

des Médecins, notre corps aïânt befoindc 

quatre diverfes humeurs pour la nourriture 

de Tes differentes parties , engendre plus 

d'une que de l’autre , par raport à Ton be- 

foin ; de forte qu'il faut beaucoup de fang, 

moins de phlegme , mais plus que de bile ? & 

davantage de celle-cy , que de mélancolie. 
No» foîa Qj. arrive que le phlegme pourriffe par 

^tTco^ia, force de la chaleur fiévreufe, l’açcez re- 

fed alia viendra tous les jours, à caiife que le même 

phlegme s’engendre en grande abondance 
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peu de tems. Il y a moins de bile dans vUmajtf 

nos corps, & moins encor de mélancolie j 

pour que les accez reviennent fi-tôt ; corn- 

nie il faut plus de tems pour en acumuler humorem 
davantage^ Et pour me faire mieux enten- ordine, 
dre au vulgaire , je fuppofe que tous les fertaqm 

icctz requièrent Une once de matière , & 

querelle qui avoir excite le premier paroxif- 

me, fe trouve déjà confommée , que le fe- Hic au- 
coud accez ne peut retourner à moins qu’il tem pre^ 

n’y ait un nouvel amas de matière , en telle 

proportion , qu'elle foit capable d’irriter la 

Nature, à favoir une once entière ; car la 

demi , ny les trois quarts , ne fauroient Utatüve 
prendre feu ; le phlegme devient 11 copieux naiurap^ 

dans l’efpace de Ex heures, qu’à peine la 

Nature en peut-elle venir à bout dans un 

jour, Sc il faut plus de trente-heures pour corpork 

engendrer une once de bile requife aux fiatum 

accez de la fièvre tierce j &c deux jours tout 

au moins pour renouveller ce peu d’humeur 

mélancolique , capable de caufer la quarte ; 

parce qu’on croit que les humeurs ne fe quafo, 

gâtent à: ne deviennent fiévreufes que peu à vetat^co- 
peu, & que durant l’inter million il fe cor- 

roint de l’amas qui s’eft fait depuis long- 

tems dans le corps, tout autant qu il en elt ,7/» 

ueceflaire pour former un accez , à moins effidenti- 
qu il ne s’en engendre récemment quelqu’aii- l>m, tam 

rre tour dépravé, pendant les trêves des me- 

uies accez : de forte que fi nôtre once fe ren- 

contre toûjours prête à même heure, la fié- tramve 
vre ne manquera pas de revenir au même- quiùdU 

tems , & dQjij fgj.,. difficile ^ cumula- 

n J Ht 
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rntutam félon Hippocrate. Que fi elle retarde 
^uotid.e anticipe , c’eft à caüte que nôtre corn.!? 
ftimuUt fujetà mille ch angemeiis parles chofeL,, 

tumque * que nous vuidons, que nous 
mtve(i$. avalons s oit que nous y appliquons j fi bien 

que la fimple quarte peut par un grand de- 

fordre devenir double ou triple, quand il 

s^’engendre Un grand amas de bile noire 

qu’il y en ait Une once entière tous les deux 

jours , ainfi que dans la tierce, où chaque 

jour, comme dans la quotidiene. 

Je ne m’étendray pas fur les qüeftions 

qu’on fait dans'les Ecoles de Medecine filf 

leur retour. Selon les nouveaux Auteurs ,la 

fièvre eft un levain qui fubfifte fans que les 

humeurs pèchent ny en ^roid, ny en chaud, 

ny en humide , ny en fecherelfe, n’étant 

qu’un fang qUi fe dilate, &: qui boût dans 

les vailîeaUx. Quelques-uns ont comparé 

cette fermentation à celle qUi fe fait tous 

les ans dans les eaux du Nil qui caiife fon 

débordement, n’étant aUtte chofe qUe des 

efprits nitreux qui fe fermentent, vu qu’il 

n’y pleut jamais non plus que dans fes envi¬ 

rons qui pourroient gtolfir ce Fleuve. Et 

c’eft ainfi , difent-ils , qUe le fang fe fer¬ 

mente dans nos veines, qu’il y boht, qu’il 

s’y meut, & qu’étant dilaté , par la forcé 

du cœur , les efprits devenus alors agitez j 

& comme tous en fureur ,'ébranlent toute la 

machine du corps, d’où viennent les frilfonSï 

& enfuite la chaleur. De même dés qu’un 

certain acide doiuine en nos corps, 

fermente , tout y bout , tant les efpru> 
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flUe les humears. Et voilà ce qui caufe la 
fièvre , fans autre vice des mêmes humeurs 5 

& par confequent, ajoutent-ils, on n'a que 

faire de faigner à deflein de rafraîchir, 

ainfi que les Galeniftes le prétendent. Ils 
raportent encor l'exemple de l'eolipile , de 

qui l'eau renfermée ne fe rafroidit point du 

tout en fe diminuant. Ils mettent encor en 

avant l'airain foufflant, qui fait vpir que 

la liqueur qui s'y trouve renfermée , s'é- 

chautfe plutôt que de fe rafroidir quand elle 

devient en moindre quantité j & cet air ou 

ce fouffle redouble , & s'irrite davantage, ne 

pouvant trouver fon repos qu'aprés la con- 

îbmption de fa caufe ; 

Du femiment fiévreux , on tranche aînfi le 

cours y 

Il cefe avec le fang , le fang avec nos 

jours. 

On tient que la China - china coniîfte 

dans fes qualité/, , c'eft à dire dans fon 

afprêté , dans fon amertume , & dans fa 

chaleur ; c'eft par celle - cy principalement 

qu’il cuit les humeurs, en dilTipant ce qui 

y eft nuifible , comme c'eft par celles - là 

qu’il combat l'acide qui caufe les fièvres, 

L’âprêté & l'amertpme de la petite centaurée 

aproche un peu celle du China, qui a tou¬ 
jours paflc pour un fébrifuge. 

Selon d'autres Auteurs le principal effet 

des fébrifuges amers , aftringens & ftypri- 

ques, eft la réiinion des propres parties du 
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faiig iiviféès & écartées pat les efprits ani 

fnaux effarouchez , ou par des matières hete* 
rogenes & furabondantes. 

D'autres veulent que la même écorce gué¬ 

ri ife la fièvre par la vertu qu'elle a de prel 
cipiter le leV^ain fiévreux. 

D'autres prétendent que c’eft; en fixant & 

coagulant l'bumeur de la fièvre , à peu prés 

comme l'Alicali qui arrête le motivement 
d'ùn Tel acide \ car en effet le propre de 

ce remede efl: de -raffembler , de raprocher 

èc de rélinif les parties du liquide dans le¬ 

quel il eft mêlé , toutes les fois qü'il eft ré¬ 

duit de puiffanCe en ade par des difpofitioni 
necefîaire?. 

Il y a, félon d'autres * deux caufes im¬ 

médiates de la fermentation dit fang. La pre¬ 

mière eft la trop grande quantité, ou le mou¬ 

vement des efprits qui peut être excité par far- | 

deur du Soleil, par l'exercice violent, par les 

veilles , par les jeûnes , par les alimens 

chauds & fort fpiritueux , par les émotions 

de l'ame. Et c'eft de là que nailfent toutes 

les fièvres ephemeres & fynoc^ttes fimples, 

qui font les plus legeres > & que la feule 

tranfpiration libre peut guérir. 

■Rerum La fécondé eft le mélange des cotpufcu- 

nen mif. les irreguliers & fermentatifs , qui con- 

ctMtam fondant l'ordre & la liaifon des parties du 
mtxtto. ^ y mettent la fedition , & dépravent 

fon mouvement ; ^ de ces corps les uns 

ne font qu'une fimple fermentation , poi' 

vaut à la fin être regis Se domtez par 

Nature j Sc les autres étant malins 
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peux coagvtlations , des difTolu- 

lions, des colliquations dans la mafle du 

fang > pouvoir être r edi fiez en au¬ 
cune maniéré. De ces premiers naiflent tou¬ 

tes les fièvres intermittentes , erratiques, 
intrantes & continues , appelées fubintran- 

tes \ & fécondés fe forment les arden¬ 

tes , les peftilencielles , les malignes, & les 

pourprées. 
D'autres eftiment avec Hippocrate , que 

les premières qualitez ne font nullement la 
faule des maladies, mais bien d'autres plus 

agilfantes, que le même Auteur appelé ver¬ 

tus , à caufe de l'éficace qu’elles ont dans 

leur adion j je veux dire faigre , l'amer , 

le falé, & l'infipicle , dont la modération & 

lajufte proportion confervent la faute , com¬ 

me leur inunoderation & difproportijgn en¬ 

gendre la maladie. 

Que fl le chaud , pourfuit-il , agit quel¬ 

quefois au dedans de nous, ce n'eft pas com¬ 

me tel, mais entant qu'il eft chaud & amer, 

pu qu'il eft chaud & falé, ou aigre & chaud, 

aïant des effets tous contraires, félon qu'il 

eft diverfement conjoint avec ces differen¬ 

tes facilitez. Il en eft de même du froid , 

quand il eft joint aux mêmes qualitez , & 

qu’ainfi on ne peut remédier aux excez du 

chaud ou du froid , par le chaud ou par le 

froid. C'eft pourquoy le comiuencemenc 

des rhumes & des fluxions, les humeurs qui 

en font les auteurs, ont coûtume d'étre fa- 

le'es , fubtiles & acres , excitant par leur 

acrimonie d$ f aideiir, de l'inflamation, & 
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par fois des ulcérés fur les parties où el! 
fe jettent. Une telle ardeur, & igj 

accidens ceflent enfuite quand le rhutne fc 

meurit, & point du tout par aucun chau! 

g.enient qu'il fe falfe du chaud ou du froid- 

mais le rhume étant caufé par la feule clia! 

leur , ou par le froid feul , fans aucun 

mélange de qualité étrangère, fe guérit aifé- 

ment par la nature toy-te feule, fans avoir 
befoin d'aucun autre remede. 

Ceux qui cherchent la vérité {nous di, 

fent d’autres ) doivent favoir que toutes les 

fois que les efprits qui font la caufe des 

mouvemens , reçoivent un efprit étranger, 

ou un levain & une femance étrangère, la 

Nature exclud toujours cet efprit fouillé, de 

la communication de la vie : or cet efprit 

impur ou cette femance étrangère , n'eft pas 

moins difpofée à palier aux parties éloignées 

que vers celles du voifmage j comme il fc 

remarque dans la goûte. 

Le levain différé de la femance en ce que 

le levain eft une odeur de mois, laquelle 

diipofe la malfe au changement, & la fe¬ 

mance eft une fubftance qui contient déjà 

l’efprit de vie : Le levain eft l'image de 

la chofe avec une connoilfance dilpofitive 

de ce qu'elle doit faire , de là vient qu'une 

chofe ne fe change point en une autre fans 

levain & fans femance. Ce qui naïant 

pas été connu , on attribué toutes choies 

à des fimples chaleurs : C'eft pourquoy 

la guerifon de plufieurs malades eft de¬ 

meurée defefperée , parce qu’oii ne travail» 
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jg qu’à corriger les qualitez premières du 

chaüd, du froid , du feç & de l'humide > 

où on s’eft feulement attaché à ôter queU 

nues hurneurs fuppofées , fans confidercr 

que toutes les tnaladies ont du venin, ou 

de la malignité , foit à l'égard de tout le 

corps, ou de U partie qu’elles affligent. Et 

encor que le levain ne fe communique pas 

aux autres parties , il ne laiire pas d'impri* 

mer une odeur de levain dans la partie 

même où il féjourne. D'où vieut que l'on 

guérit fouvent par les odeurs , & qu'oit 

Ote promtement l'infeétion de la pefte par 

le parfum : car l’odeur fîmbolife avec le 

levain ; ainfl. eette odeur contient la fe^ 

mance des changemens. D’où on peut in¬ 

férer que la vertu dps mixtes provient des 

odeurs ou des levains : C’eft de là que 

n’a'iant pas pris garde au levain des fe- 

mances , non plus qu'au levain particu¬ 

lier de chaque partie , ny aux vertus 

qui leur font communiquées j toute la 

force de la Nature eft reftée inconnue, 

& l’erreur a prévalu 5 car on a faulFe- 

nient raporté toute l’efficacité de la Na¬ 

ture à des fables , & à des contrarierez 

qnl fe rencontrent entrç le chaud & le 
froid. 

Les levains vivifîans étant les auteurs 

de^ toutes les codions qui fç font en nous- 

> nous ne vieillilfons que par la 

efaillance des mêmes levains , & non 

Pp par la confomption de l'humide ra¬ 

dical, On avoir cru que la chaleur na->. 
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turelle agiflfant fur le même humide 1 

confumoit peu à peu , & que la morî 

s’en eiifuivoit apres : mais au contraire 

c’eft la chaleur naturelle qui conferve leclj[ 

humide radical , & qui le perfedkionne 
bien loin de le confumer , puifque cet! 

te chaleur eft une propriété ellentielle dè 

la Nature, & que les proprietez ne fau. 

roient détruire la même Nature. Nous 

votons que les poilTons vivent fans cha, 

leur naturelle, & s’ils ne laiflent pas d’é. 

tre fujets à la mort comme les autres anh 

maux. Que fi cette chaleur étoit caufe de 

la vieillefl'e & de la mort, les mêmes poif* 

fons ne mourroient^ jamais, parce que la 

lumière & les efprits qui leur donnent la 

vie , ont de l’analogie avec la lumière de 

la Lune qui eft toujours froide > lors même 

que cette lumière eft ramaftee dans un 

miroir ardent , fuivant l’experience de 

Vanhelmon , aufll a -1- elle coûtume de 

dominer fur les eaux & fur les poiffons» 

ainfi que l’experience & la raifou le jufi 

tifient. 

chapitre 
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CHAPITRE XVII. 

Urnur de ceux qui boisent des 

eaux de <vie diftiüées apres le repas j 

à dejfein d'aider a la digefiion, 

IL n'y a pas peu de gens , qui apres avoir 

mangé des viandes de difficile coétion » 

comme la chair de fanglier, de cerf , de 

bœuf, des poiffions, & des viandes fale'es , 

ou d’autres alimens aifés à fe corrompre * 

tels que font les fruits printaniers , ont cou¬ 

tume d'avaler des eaux diftillées les plus 

violentes, par exemple de l’eau de vie , de 

canele j ou roffiolis , & autres de cette na¬ 

ture , afin que leur eftomac puiffe les mieux 

cuire. Ce qui ne fe peut faire fans quelque 

préjudice de la fanté , parce que comme 

les fufdits, alimens folides ne fe peuvent 

cuire pour l’ordinaire s qu'aprés un aifez 

long efpace de tems, fe trouvent entraînez 

dans les veines à moitié cuits, par la vertu 

pénétrante & coulante de ces fortes d’eaux 

diftillées. Et voilà ce qui engendre tant de 

cruditez & d’obftruélions. Ce n'eft donc 
pas fans raifon que les Médecins deffendent 

1 ufage des diurétiques au tems du repas , ou 

aufli-tôt après > de peur qu'ils n'entraînent 

la crudité de l'eftomac vers les conduits de 

l'urine , & quç le mal n'en devienne pire, 

Ee 
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Jls font les mêmes deffenfes au fujct j 

diurétiques, lorfque l’humeur corrompt 

eft en trop grande abondance , ou qu’ell'^ 

fe trouve nichée dans les premières veines 
avant qu’on fe foit purgé -, car autrement 

il eft fort à craindre qu’il ne fe faffe dans ' 

les canaux de l’urine, ou dans les vifceres I 
des obftrudions , ou que celles qui y 

déjà ne s’augmentent. Il n’y a pas moins 

^ craindre des eaux, qu’on prend pour fa¬ 

ciliter la coétion à caufe de leur gran, 

de vertu pénétrante » ainh qu’il a été re, 

marqué par plufieurs Médecins. ^ Rondelet 

fait le récit de l’eaU pour la paralyfie , qu’il 

veut qu’on prenne lors que l’eftomac eft 

«J# vuide. Les chefes , dit-il , qui font beaucoup \ 

^ inc'tjtves doivent être pif es à jeun ^ J 

0“ apres la purgation de l'eflomac , 0fe garder 

bien de les mêler avec les alimens, en fe. 

rotent entraînez avec eux a deml-cuhi, oit ils 

Cap ti ohftruêiions. Le même 
* Auteur raporte les hiftoires 4e deux Méde¬ 

cins dont le premier, voulant provoquer les 

mois par l'ufage des apéritifs , & par celuy du 

Jirops atténuatifs , ne manejua pas de jetter U 

malade dans une paralyfe , a caufe que ces hu¬ 

meurs crues & glutineufes qui e'toknt arrêtées 

dans les paffages des conduits t furent foneet 

par la force de tels medscamens jufques dans 

les parties, 0 de là s'étant fourrées dansles^ 

nerfs, la paralyjte s'en enfuivit. Et le fécond fs 

voulant guérir une pie des pâles couleurs p<tc k 

même méthode, lap aup tomber dans une para y- 

feptr les Chipes, De quoy il parle encor «es- 
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cWttïaent ailleurs : avaHe , dit-il, 

chcp^ échanfantei l'eflomac , & ^«î 

tiunt la 'i'ertii de chajfer les -vents y & on en 

iftrra les efets : car on peut prendre trois ou 

ijHetre heures avant le repas y- des chofes qui 

echaiifem & expulfent les vent opté s, pour^ 

VH ^ue te foye ne fait pas extrêmement en cha^ 

leur, comme le diamon plpereon , diacyrn. dU~ 

mf.arorn. rof.dtagalanga,éc. Telles dit- 

il, ne fe doivent point donner ny devant, ny im- 

màlatement après le repas -, car par leur trop 

grande chaleur & par leur fubtilite' pou[fero}ent 

aujji-tôt l'aliment k demLcuit dans les premiè¬ 

res voyes. On voit de la combien efl grande 

l'erreur de ceux qni donnent au fort'tr de table 

des poudres extrêmement chaudes , ^ui ne de- 

vroient l'e'tre r^uefort médiocrement. Il y a bien 

des Auteurs qui ne defaprouvent pas qu'on 

prenne avant le repas les chofes qui aident 

à la digeftion, comme Riolan, Gordon , & 

Fuchfius. Ces eaux paroilfent d'abord, fort 

agréables & fort falutaires , mais elles ne 

manquent pas de nuire fi on en ufe fouvenr. 

Savanarole un des plus célébrés Médecins 

de foü fiecle, raporte une hiftoire de Fran¬ 

çois Gonzague Marquis de Mantoüe , lequel 
iifant par l'ordre des Médecins, de l'eau de 

vie, afin de guérir la débilité de fon efto- 

, en devint fi foiblp, que tous les ali- 
wens'qu'il prenoit fe tournoient en vents. 

bien luy dit de n'ufer plus que d'un bon 

régime de vivre dans les chofes non na¬ 

turelles i car il n'auroit pas manqué de 
crever. 

E e ij 
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Des Erreurs vulgaires 

Le favant Rubeus a fort bien remarn • 
que ceux-là font encor bien pis, qu} 

vent ces fortes d'eaux , lors qu'ils reffenten' 

des grandes pefanteurs d'eftomac pour s’étre 
remplis le jour de devant, parce que c’eft 

de là que nailfent les paralyfies, les trem, 

blemens & quantité d'autres incommodités- 
car étant d’une fubftance fubtile & fort pe! 

netrante , elles attirent aulTi-tôt àla tête les 
plus legeres parties des humeurs, qui s’in, 

fintiant dans les principes des nerft, caufent 

les paralyfîes , les tremblemens, & quel, 

quefois les apoplexies. Ce qui oblige le mê. 

me Auteur à en dilfuader l’ufage lorfque 
l’eftomac eft plein de crudité ; fi ce n’eft 

tout au moins trois heures avant les alh 

mens, j’en puis dire de même dçs autres re» 

medes propres à la digeftion, 

Aéce eft dans le même fentiment, lors 

qu’il fait la defcription des reraedes contre 

la crudité, ./iprés le repat > dit-il, l’àn ne 

prenne jamais ces fortes de digeflifs^ ny ancm 

autre médicament dont la vertu foît de pene» 

trer avec beaucoup de vehernence : car U ) o 

toujours avec îceluy ^uelc^ue chofe des aliment 

cruds, t^ui/è digérant fe didlrihuant, eng^tn* 

drent des obfîruBions, On peut s*en fet^'u 

apres les frîElîons du matin deux heures av^nt 

l'exercice & le bain. Et voilà ce qu’en dit 

Acce. Et ce que nous avons dit des alimens 

de difficile digeftion, peut s’appliquer àceux 

qui font faciles à fe corrompre , comtne b* 

fruits printaniers, parce que ce n’eft pas une 

petite faute de prendre après iceux ces 
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<}e brei'vages chauds & aj^edrifs -, ainfi quiü 

l’exphque fort bien Valeriolà, difânt, Apres 

^yoir mangé des fruits ou des alimens mm- 

•nais i on doit bien fe garder de boire beaucoup^ 

principalement da vin un peu fort i car U eji 

CAnfeejduntÜ aiment pdfe avec rapidité dans 

les vat féaux fans être cuit * eu ilfe pourrit j & 

contraàe une mauvaife qualité. Si l’on efl prefé 

de boire j ajoûte-il j enfuite d\n méchant ali^ 

ment tfue tout apres les fruits * feHirne être 

fusftin de boire de l’eau c^ue du vin, de peur 

eju’il ne s’efuive quelque chaleur ^ quelque 

Mitioni & que l’aliment ne pajfe irep vite 

dans lès vifceres , & quil ne fe fa fe de la pour^ 

riture, des obflrubltons, des crudités & quel^ 

que ^corruption, yoilk ce que le vin bu peut 

faire. 

Ceui-ià rie font pâS naoins de faute lors 

qu’ils prennent ces foires d’eaux diftilées 

âufll-tôt qu’ils s’apperçoiveht qu’il y a des 

vents dans leur eftomac oü quelque èrüditéj 
afin d’Miaüfer & de fortifier leur ventre. Je 

ne doute pas qu’ils n’eii relïentent d’abord 

quelque petit foulagement lors que ces eaux 

donneur quelque chaleur à l’orifice de leur 

eftomac j mais peiiertailt avec facilite juf-» 

qu’aux viféeres pâr la fübtilité de leur fub^ 

ftance, elles augmentent leur intempérie 1 

P qui donne dès noUvéaUX acroHremeiis à 

la maladie j & plus ils eh boivent i plüs 
àufli leur Ventricule fe refroidit & S\affoi- 

blit J veü que tant s’eiifaut que les chofeS 

échaufantes donnent de là ehaleUr $ù 

Ê e îij 
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de la vigueur à Peftomac, elles le refroiJif 

fent plutôt par leur rarefadion , ou en r4* 

rant la chaleur du centre vers ' la cîrcon' 

. Cap, été ferance , comme dit Rondelet. Sur quov 

palpita- Mercatus avertit de ne nous fervir qu’avec 
tione. heaiicôup de précaution des rcmedes aidant 

à la digeftion j ou qui chaffent les vents 

Nous ne nous trompons pas peu fouvenr" 

dit-il } car en voulant guérir nos malades 

des yentolltez qui.les gonflent trop , nous 
leur faifons beaucoup de mal. En quoy il 

faut bien prendre garde, fur tout en ceux 

dont les hypocondres font remplis de vents, 

& de qui les entrailles font trop échaufées, 

tandis que leur eftomac paroit plus froid. 

Mais pourquoy donc , me dira quelqu’un, 

les Médecins ordonnent-ils du poivre grof- 

flerement pilé î & que À'éce recommande 

fl fort habfynte dans ces ventofitez hy¬ 

pocondriaques ? Je réponds avec Aimé de 

Portugal, que le poivre feulement concaf- 

sé apporte du foulagement en fortifiant le 

ventre , & que ne pouvant pénétrer juf- 

qu'au foye, ne fauroit échaufer, non plus 

qu’aucune autre partie des vifeeres : outre 

que fa chaleur s'éteint dés qu’il eft arrive 

dans les premières voyes, fans pouvoir aller 

plus loin j il decerge & nêttoye enfin les hu¬ 

meurs acres qu’il poulTe enfuite en dehors, 

& l’abfynte ,dit-il, y fert de beaucoup , puis 

que, félon Galien, il refiferre l’eftomac, & 

que ce n’eft pas aux humeurs pituiteufes» 

mais aux bilieufes a qui entretiennent ce 
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inal, apporte de l’utilité , pâr fa ver- 
tü deterfive , en les poulTant & par les felles 

^ par les urines^ 

CHAPITRÉ XVIIL chajÿ 
tre ajoil. 

ceux (jui difent quil efl hon de boi¬ 

re aulf chaud que fon fang en Etè^ 

ft) qùtl efl mal fain de mettre lé 

rvin rafrakhiVi 

La plûpàrt des opinions vulgaires font 

foût'enuës par des vieilles gens qüi pour 

avoir vécu long-tems, ont vu beaucoup dé 

de chofes, & fe croïeiit en droit de refor- 

hier le rnonde, en rangeant les autres à leur 

maniéré d’agir, fans nulle diftindion d’âgé» 

de tems, ny de tempérament. Et comme ils 

font devenus frilleux, ils voudroient qu’un 

chacun s’habilla & fe couvrit aulïi fort 

qu’eux s en s’abilenant dé quantité de cho¬ 

fes nüifiblès à leiir perfonné, coiTuUe de né 

pas boire frais en Été, alléguant qiie c’eft 

^'le maxînàe falutaire de boire aum chaud 
que fbn fang. Une telle boiffon convient 

fort à ces perfonnes - là dont le fang & lé 

de leur corps étant devenus froids par 
n’ont pas befoin, d’être tafroidis da¬ 

vantage ) mais un jeune-homme qui a lé 

lang bouillant ne fe trouveroit point de-* 

E e iiij 
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Altéré en beuvant auflî chaud qu'eux, n 

pas même s'il prenoit quelque boiiïhuauffi 
tiede qu'eft le lang temperé , ce qui échauf! 

ou defleche naturellement. Comment vou 

driez-vous donc étancher la foif, à moini 

qu'on n'en prenne quelqu'une bien fraîche 

& fort htime(5tante. L'experience fait alfez 
connoître que plus on boit chaud, & moins 

devient-on .defalteré ; car c’eft toujours à 

recommancer à boire. Et pour faire voir 

l'abfurdité de leur propofition , c'eft que s'il 

étoit bien fain de boire auiïi chaud que fon 

fong , il faudroit de neceffité qu'eux mêmes 

beuflent bien plus frais que les jeunes, puil- 

qu'ils ont le lang plus froid , ce qui eft ri¬ 

dicule. 

Il y a d'autres gens qui croient être bien 

fondez en approuvant la feule coutume de 

boire le vin frais, tel qu'il fort de la cave, 

ou du tonneau , & l'eau comme elle vient 

de la fontaine ou du puits ; mais ny l'un ny 

l’autre ne font nacelTaires, lî on vient à les 

mettre rafraîchir, fi bien qu'il faudra que 

nous dépanclions abfolument de la difpofi- 

tion des caves, des celiers, des puits & des 

fontaines ; car ceux qui les auront fraîches 

auront le plaifir de boire frais ôc avec déli¬ 

ce , tandis que les autres feront dans le 

chagrin de n'ofer mettre rafraîchir leur 

boilfon pour fe conferver en fauté. Mais 

qu'importe que le breuvage foit frais ou 

par l'air qui le pénétré, ou par 1 eau QU 

on l'a mis, ou par la glace , ou par la iiei“ 

ge, fi l’eau fortant du puits ^ de la fonta»* 
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ne, de la citerne , ou de la riviete n^eft 

pas mal faine par fa froideur naturelle » 
comment pourroit - elle rendre pire le vin 

lorfqü’on l’y mettra rafraîchir î J’avoue 

bien qu’il n’aura pas fi bon goût, mais il 

ne perdra pas pour cela rien de fa bonté , 

vû que le rafraîchiffement ne luy peut ap¬ 

porter aucune mauyaife qualité. Ce n’eft 

donc que la feule froideur qu’on condam¬ 

ne. Mais ne trouve - on pas du vin rafraî¬ 

chi , qui eft moins froid qu’un autre for- 

tant du tonneau , lequel on ne condam¬ 

ne pas. Et pourquoy ne crie-t-on pas en¬ 

cor davantage de ce qu’on boit fi frend 

en Hyver & quand il glace ? Eft - il poffi- 

b!e de boire fi froid en Eté qu’il glace les 

dents, & qui empêche quelquefois de boi¬ 

re un verre tout d’un trait, ny autant d’eau 

& de vin qu’on voudroit bien. Cependant 

qui que ce foit ne défaprouve un tel pro¬ 

cédé , au contraire la plupart trouve mau¬ 

vais de ce qu’on chauffe le vin ou feaU 

durant fHyver : Et pour quelle raifon ne 

boirions - nous pas frais & copieufemenc 

durant les brûlantes chaleurs de l’Eté où 

ûos corps font fi boüillans , & tellement 

defTechez , afin de refifter à l’intempera- 

de l'air , qui tourne les humeurs dou- 

& temperées en ameres , telles que 

la bile , d’où procèdent les fièvres 

|ierces & chaudes , les dyffenteries & au- 

yes maladies qui régnent en Eté. Les ape- 

*îui font naturels, plutôt que recher- 

^ » font plus félon la nature qui veut 
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qtVon rfeftfte au froid par la chaleur ^ 

à la chaleur par fou contraire i à f 

de qüoy les fai fous de l’année ont cor^' 

me de nous caufer raille maux par \^' ^ 

intempérie, 6c par l’alteration de l’air 

petit prévenir, par le bon ufage des cho” 
les que Dieu nous a données. N’eft-ce 

par une grande providence de hauteur de 
la Nature qüe les puits , les fontaines & 
les caves font plus fraîches en Eté , & 

chaudes en Hyver ; & quiconque n’a pas 
une telle commodité , ne doit-il pas fe h 

procurer par artifice. Èft - ce en vain que 

la Nature ptodilit des fruits hiimides & 

froids plutôt en Eté qu’en Hyver, durant 

lequel le vlft commence tout à propos 

d’étre en fa force pour nôtis armer contre 

le froid, Les füeillages nous deffelident 

par leurs ombfages de l’ardeur dü Soleil du¬ 

rant l’Été ; Et comme ils ne nous fervi- 

roient de rien en Hyvef , l’Aüteur de la 

Nature ne l’a pas ordonné aujfil : mais ceilx | 

qui manquent d^ombrages en Eté à fauté 

de bocages , de berceaux , d'allées couver- ' 

res J de treilles > &c. fonr-ils un grand mal 

de fe procurer de l’ombre & de la fiah 

cheur par leur adreffe. Ër comme c’eft à 

la vérité une chofe fort profitable de fe 

fetvir durant' l’Eté des chofes rafraîchif- 

fantes, & en Hyver de celles quiéchaufi 

fent , félon que la taifon & le bon ien* 

nous le diftent , & fuivant que les pet- 

fonnes fages & expérimentées nous le çon- 

feillent j il n’efl: pas mcins avantageux d®®' 
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loier ^ qualitez requifes 

f r y contribuer. 

^ Mais à quoy bon de s'arrefter plus long- 

tems à combatre des erreurs auflî groffieres 
que celles-là î II n’eft peiTonne qui trouve 

mauvais qu’on mange des cerifes , des pru¬ 

nes , des figues , des raifîns, des melons , 
&c. aufll-tôt qu’on les a ciieillis durant le 

plus fort de l’Eté, & aux jours caniculai- 

rts, & qu’elle n’aprouve quand on les met 

rafraîchir, les uns dans la cave, les autres 

dans l’eau fraiche : Et fi on convient de 

cela au fujet des fruits , pourqtioy n’en de¬ 

vra-t-on pas faire de même fur la boifl'on, 

à dclfein de fe defalterer & de fe rafraîchir î 

On peut toutefois tenir pour fufped la coû- 

mme de mettre dans le vin de la glace ou 

de la nege , & de tremper les bouteilles 

dans l’eau oh on amis du falpetre, quoique 

moins dangereux : mais quel danger de met¬ 

tre rafraîchir & tremper les bouteilles dans 

l'eau fiinple & bonne à boire ? Qiïel rifqucj 

dis-je, peut-on encourir de faire fufpendte 

le vin èc l’eau dans un puits fans qu’ils 

touchent fon eau ? Mais une telle boiflbn, 

me dira cpielqu’un , me donne la colique ; 

he bien , il n’a qu’à s’en abftenir > & même 

s il veut de celle qui eft naturellement fraî- 

^»e, ÿc il agira en perfonne fage & pru¬ 

dente , en évitant ce qui luy eft contraire , 

de en lailFant aufli vivre les autres à leur 
toôde ; car autrement il faudroit que le fro- 

fut interdit de la table de tous les 

à caufe qu’il nuit aux graveleux , 
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Sc que tout le monde s'abftint du vin u 

être nuifible aux gouteux. Y a-t-il rit^^T 

plus injufte & de plus tyrannique que f 
vouloir aflujettit à les apetits & ^ fgj 

timens , tous ceux qui font de different^ 

complexioii : que ces bonnes gens ceifent 

déformais d^aprouver les boiflbns fraîche 
pour temperer l’ardeür du Soleil, & qu’elles 

boivent, fi bon leürfemble, aullichaudqiie 
leur fan g 5 puifque nous favons par expérien¬ 

ce , que depuis qu’on a introduit l’ufage des 

glacières les hommes vivent beaucoup plus 
qu’auparavant. 

CHAPITRE XIX. 

De la maunjaiÇe coutame de cjud^ 

(jues fages femmes , de ne donmt 

mx accouchées que des hoijjons 

chaudes, 

ON entend la plupart des femmes eft 

couche fe plaindre d’une grande foif 

& d’une ardeur exceffive , parce que c’eft 

une coutume reçue enfuite d’une màüvaifc 

obfervation , dé ne leur rien donner de ta- 

fraîchiiranr , mais feulement des boilfons 

chaudes & qui peuvent échauffer , coinnie 

le vin adiiellement chaud, qu’oh aura 

bouillir avec des aromates > l’eati de Ganfl^ 
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. femblables , à delfein de fortifier : car 

tout le afïiftans eft d’avoir recours 
J ces fortes de fortifians, de peur auilî que 

le froid ne leur nuife en leur donnanr des 

tranchées, à quoy les nouvelles accouchées 

font fort fujettes. Cela n’empêche pas que 

cette coutume erronée-, ne leur foit fouvent 
pemicieure& toujours fort ennuïeiife ; les 

conftitutions des femmes en couche font dif¬ 

ferentes : car les unes portent en foy la 

caiife de leur mal, de qui les humeurs mor¬ 

bifiques devenant agitées par le travail de 
l’accouchement, leur aportent diverfes ma¬ 

ladies , au lieu que quantité d’autres font 

dans peu de tems rétablies, à caufe qu’elles 

ont en elles-mêmes un grand fonds de fan- 

té , qui n’a pu être altérée par aucun fâ¬ 

cheux fymptome. Or ces fortes de boiffons 

fortes & chaudes font fort prejudiciables 

aux premières , en échauffant leurs enrrail- 

les , fans pouvoir corriger l’impureté de 

leurs humeurs qui en deviennent & plus 

impures &: plus échauffées, & enfuite plus 

corrompues. Elles le font encor aux der¬ 
nières qui fe porteroient d’ailleurs fort bien, 

hfquelles cependant tombent quelquefois 
dans des fièvres , & dans d’antres maux par 

ces mêmes breuvages. Or quoique je n’a- 

ptouve pas les boilfons fort froides , iPais 

celles feulement qui font ticdes, je ne fau- 
rois non plus donner mon approbation aux 

chaudes, pour les raifons de cy-deffus. Et 

jettes fi lorfqu’il y a de la fièvre , les Mé¬ 

decins ont grand foin d’ordonner des fyrops 
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raftaîchiiràns , & capables de s'opofer x 
l’interoperie contraire', quel mal y auroit il 

de prefcrire des boilfons de cette natur'e 
Combien de fois les Médecins ont-ils f^jj 

prendre aux accouchés des boillons tempe 

rées' & un peu froides , lorfqu'eiles fe plaj», 

noient d’une extrême chaleur avec une ex^ 

ceffive alteration , & dont elles fe font trou, 

vées fort bien ? Combien plus utilement 
feront - elles emplo'iées en faveur de celles 

qui auront la fièvre ? Ceux-là ne font pas 

mieux qui leur donnent quantité d’alimens 

de qui nourrifient beaucoup , parce que da- 

bord leur nourriture doit être legere & peu 

à la fois , à la maniéré de ceux qui ont 

reçu, de grandes plaies , & dç qui la nature 

affoibliç ne fauroit confumer une fi grande 

quantité de viande. Hippocrate ne nous 

enfeigne*t-il pas qu’il faut bien fe garder de 

fe remplir d’alimens aufli-tôt après une éva¬ 

cuation confiderable i car il eft à craindre 

que les humeurs excrementicielles ne fe niul- 

tiplient, que la fièvre ne s’en enfuive & j 

qu’il ne iurvienne d’autres fymptomes. Qii’on I 

ioit donc plus refervé au fujet de leur nour¬ 

riture , les faifant contenter de bouillons 

jufqu’à-ce qu’il n’y ait plus rien à craindre 

du côté de la fièvre , ny du côté des fymp* 
tomes, ôe que leurs vuidanges foient finie?) 

apres quoy elles pourront palTer doucement 

d’une petite nourriture à une plus grande» 

& de la forte elles reprendront en toute fu¬ 
reté leur premier embonpoint avec leurs for¬ 

ces accoutumées, Cette erreur a été aperçue 
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r tous ceux qui ont écrit fur les maladies 

jes femmes. Ce na été cju\vec beaucoup de 

Wri» > Roderic de Caftre , de me voir 

thliffé à tolerer ces fortes de femmes t^ui gou-^ 

jicrrient les nouvelles accouchées , cjui fe met- 

(em dans la tête qu'on ne peut faire rien de 

tûfi, à moins qiion ne les r empli fe de viande 

^ de vin • car elles ont je ne fay quelles maxi- 

fnes perniciesfes pour ces pauvres femmes en 

couche i leur tiennent lieu de Loîx de 

Statuts les plus facrez du monde j dont un Me- 

dteinprudent fe doit moquer , en ordonnant & 

purvohnt aux chofes qui leur font riecefaires, 

Pierre Salivts a blâmé la même erreur com¬ 

mune toute bïtalie. C'eji une erreur, 

dit-il, anfuj^tJe la nourriture ordinaire , pref. 

tjue à toutes les femmes qui efilment qu'on doit 

déort rétablir par de très-bons altmens les ac¬ 

couchées : elles leur donnent aujJî-tSt apres leur 

délivra''Ce des bons chapons , après leur en 

avoir fait avaler le bouillon, & enfuhe elles en 

viennent aux aromates & au bon vin vieux^ 

0 moins que quelque femme prudente n'y pren¬ 

ne garde ou qu'on appelé vhement quelque 

hahîle Médecin pour empêcher des fautes fi con- 

ftderables. Get Auteur delFend donc fufage 

de la viande, du vin, des aromates & de 

chofes femblables capables de donner la fiè¬ 
vre , ou de l’augrapiiter, 



44-8 Des Erreurs vulg^tres 

Chapi- 

,tre ajou¬ 

té. 

CHAPITRE XX. 

De ceux ejui craignent trop de fe faire 

[aigner, s imaginant que la pre¬ 

mière faunue la^ie, 

PUifque le fang eft le trefor de la Na. 

ture , l'aliment des efprirs, & le con. 

fervateur de la chaleur nâturelle , on a gran. 

de raifon de le conferver bien chèrement ; 

mais on doit aufli remarquer deux chofes. 

Premièrement, qu’il foit bien pur & net de 

toute immondice, Secondement , qu’il ne 

foit en trop grande abondance , quoique 

d’ailleurs tres-bon , parce qu’étant gâté, il 

nuit beaucoup plus qu’il ne profite au corps, 

& péchant en quantité, il met les veines au 

hazard de fe rompre , comme la chaleur 

naturelle de s’étouffer : ainfi de peur dç 

quelque mort fubite , il eft boi) d’en vuider 

une partie , afin de faire place à celuy qui 

fe fait tous les jours par des nouveaux ali- 

mens : Et lorfqu’il eft devenu extrêmement 

échauffé par quelque fièvre ou autrement, 

ôc dont le malade pourroit péricliter , a 

moins qu’on ne luy donne de l’air, il faut 

alors faire avec la lancette fur les veines, 

ce que les vignerons pratiquent à l’égard 

des tonneaux pleins de vin nouveau,.qui 

creveroient s'ils n’y faifoient un petit trou 



la Medectne. Liv. III, 44^ 
udefTus pour donner ilfuc aux fumées tar- 

tareüfes. Et quand le même fang cft corrom¬ 
pu confiéerablement , on en doit vuider une 

Lrtion par la faignée, avant que toute la 

^alfe foie entièrement gâtée, afin que la 
putf^ation puilfe plus aifément neto'ier le 

refte j en feparant le pur de Eimpur , & en 

pénétrant mieux tous les endroits où les 

humeurs peccantes fe tiennent cachées. Il 

ne faut donc pas tant crier contre la faignée 
comme ennemie de la Nature, ainfî que fai- 

foit autrefois Erafiftrate, en appelant meur¬ 

triers ceux qui la confeilloient ^ puifqu’un 

grand nombre de maladies provenant des 

caurefufdites , ne fauroient être guéries fans 

le fecours de la faignée. Quand on a une 

lièvre violente, le vifage enflamé j les vei¬ 

nes enflées, & une grande oppreffion, la 

faignée n’eft-elle pas alors fort neceflaire l 

Si quelqu’un fe trouve furpris & prefque 

étranglé d’une fquinance , ou qu’il le fente 

comme fuffoquer par quelque inflammation 

ées poûmoris , ou par quelque vraie plevre- 

fie, y a-t-il quelque remede en ce cas pref- 

fant ny plus promt, ny d’un plus grand fç- 

cours que la faignée , laquelle convient gé¬ 

néralement à toute maladie caufée par l’abon¬ 

dance du bon ou du mauvais fang. Je ne 

laurois voir fans étonnement plufîeurs qui 

aimeront mieux prendre dix ou douze mé¬ 

decines que de loufFrir une feule faignée , 

fl'ii fuffiroit pour les dégager du pcrul qui 

les menace , & pour les maintenir en fanté, 

puifqu’elle çft autant çouimode qu’aifée à 
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faire , puifqu’on eft tqûjours le maître p ' 
tirer du fang tant & fr peu qu'on veut ,7^ 

lop le befoin , & laquelle on peut reïteter" 
de peur d’afFoibUr le malade j au lieu 

jie medecine n'eft ptis plutôt avalée , qu''î | 

n eft plus en nôtre pouvoir de l’arrêter’, lorf. ! 

qu’elle vuide trop abondamment & avec 

trop de violence , outre les maux de cocut 

les oppreiEons d’eftomac , les tranchées ’ 
Jes douleurs de tête , &c. Quant à la fai?!' 

pce la Nature pouffe dehors le mauvais fan» 

en fe retenant le meilleur. Et quand celuy 

qui fort eft beau , c’eft une marque qu’il 

pechoit en quantité , & que celuy qui reftc 

eft encor meilleur. La Nature elle-inêmç 

pous a apris ce retnede fouverain, en éva, 

çuant tous les mois les humeurs ftiperflües 

aux filles & aux femmes , qui fans une 

telle évacuation ne fauroient , généralement 

parlant , jouir d’une parfaite fauté. Ceft 

une pure rêverie , de croire que le fang 

inenftrual foit chaffé comme unexcrement 

entièrement gâté & pernicieux , vu que les 

enfans en font bien nourris dans le ventre 
de leur mere : car pour quelle raifon fe- 

roit-il arrêté durant leur groffeffe , ne pou- 

. vaut être mis dehors fans toucher au foetus; 

c’eft par les veines du col de la matrice 

qu’il fe purge , en celles qui ont cnçor plus 

de fang que leur fruit n’en peut confumer. 

Pline raconte que les herbes touchées par 

le fang menftrual meurent, de que le 
tombe des arbres, quand les femipes ou êlhs 

ppt leurs mois y dorment dcffovis : 
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l’vvoire en perd fa blancheur , & l’acier 

fon tranchant : .que les chiens devien- 

jient enragez après en avoir avalé , & 

de qui les morfures font alors mortelles, 

p’autres difent que le fang des ladres n’eft 

pas pire que ces mêmes menftrues. Mais 

tout le monde fait que Pline eft fort fujet à 

caution , & qui a mérité le furnom de raen> 

teur ; & s’il difoit vray , il faudroit que ce 

fexe fouffrit des plus étranges maux qu’il 

n’a pas lorfqu’îl n’eftpas réglé : outre que 

les enfans en feroient tres-mal nourris. Ce 

n’eft donc qu’en quantité qu’il peche, ou 

tout au plus en crudité. Le fai: ^ qui fort 

des hemorrhoïdes eft bien foiivent plus mau¬ 

vais que le fang menftrual » puifqu’il eft 

impur Sf fort groffier , provenant de la bile 

noite 5 la pire de toutes les humeurs, la¬ 

quelle étant répandue fur la terre la fait 

bouillir & fermenter , à la maniéré du vi¬ 

naigre le plus violent. Et voilà des effets 

que la Nature opéré d’elle-même au grand 

avantage du corps humain , qui nous fait 

^Ifez connoître que nous la devons imiter 

dans nos befoins lorfqu’elle ne peut operer. 

Mais que dira-t-on de ce qu’elle chaffc bien 

fouvent une portion du fang non corrompu, 

afin de dégager les veines exceflivement 

remplies , & foulager ainfî tout le corps 

d une grande pefanteur. Et c’eft ce qui ar¬ 

rive dans Phemorrhagk du nez. Hé quoy , 

ferons nous moins raifonnables que les bru- 
res , qui fuivant le feul inftinâ: de la Natu¬ 

re > lavent remedier à leurs maux ? témoüv 
Ff ij 
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le§ çliiens & les chats , qui pour fe gugjj 

quelque couftipation , s'eu vont tes ig 

grand matin manger des herbes encore 
mouillées de la rofée : témoin encor l'hyo 

popotame qui fe fentant trop replet, s'en và 

chercher des rofeaux fraîchement taillez , Sc 

apuîant fa euife fur Iç plus pointu dlceux 

jl en ouvre fa veine , & fe décharge de cette 
manière, de peur de tomber malade j La chè¬ 

vre n'en fait pas moins, laquelle fe fentant la 

vue trouble, court apurer doucement fon 

mil fur un jonc pointu , fait ainfi fortir 

une petite partie du fang qui luy caufoitcet- 
te incommodité ou fuifufîon, 

Bt fl on m'objeéte qu'on a vu mourir plu-i 

Beurs perfonnes nonobftant la faignée, je 

répons qu'il y a quantité de maladies incura-^ 

Blés contre lefquelles il n'y a aucun remede, 

^ quelles n’en feroient pas moins iportes 

quand elles ne l’aiiroient pas été. 

Qu'on n'atribué donc plus à l’avenir la 

mort h U faignée, de ce qu^elle en a été fui- 

vie 5 parce qu'il faudroit dire auffi que les 

gens meurent ppiir avoir dîné , foupé > ou 

uormi \ de ce qu'elles font quelquefois mor¬ 

tes après avoir, joué. Si un homme mouroit 

4ans le tems qu^on le faigne > il y 
grande aparance que ce remede ne luy écoic 

pas propre 3 ou que le Chirurgien auroit 

manqué d'adrelfe ou de bon-heiir. Dans Its 

çhofes neanmoins incertaines il faut phuôt 

iufpendre fpn jugement , fans 
açcufer h legeremeutle Medeçin qui l-uainfî 

«ttlpnirç , & çrpjre que c’eil pas la 
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g. par la malignité du mal que le malade à 

^té emporté. Je tombe bien d'accord qu’oa 

faillie fouvent mal à propos, & que les Me- 

decms peu habiles & peu favans y font des 

lourdes fautes, à quoy les habiles n'y faui» 

roient que fairèi Et il ne faut pas pour cela 

que le vulgaire blâme indilFereniment tous 

les Médecins, j'en ay vu d’autres qui refu- 

fent de fè faire faigner , de peur de s’y ac¬ 

coutumer, refervant la faignée polir quelqué 

prelfant befoin, & quand il y à danger de 

mort i dans l'opinion qu’ils ont que la pre* 

miere faignée faUve infailliblement la vie. Eé 

ils ont à la vérité grande raifon , puifqu’oii 

ne meurt jamais de la première ; car fi otj 

éxpiroit de celle-là, on ne feroit plus faignéi 

k par confequent Une telle faîgnéè iife fetoic 

pas proprement dite première j biais bien 

l’unique , püifque le ttior de premier eft re¬ 

latif au fécond & aüx autres qui viennent 

après. Mais de dire qiie là première gàrari- 

tilfe de la mort, e’eft une erreur fort groffie- 

le : car on voit tous les jours mourir dei 

hommes par divers accident , à qui la pre¬ 

mière faignée n’à pû remédier, tandis que 

d’un autte coté mille perfbnrtes fè tirent dë 

hes-gtandes maladies en fe fàifânt tirer dut 

lang pliis d’une fois. Cettè opinion eft trop 

dommageable, vû qüe les maüx étant petits 

commenceiiient, les malades lès negii- 
put fl fort qu’ils refüfent là faignée dans 

premiers jours, pour là rèfervër dans tmë 

extrême neceffité , que l’oeeafion poilr y isf 

medier leur échape, parce qü’eile palEe aiifîii 

t f iij‘ 
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-^îte qu’un oifeau, au dire d’Hippocrate p 
quand le malade prefle de fon mal cotiim 

ce à y confentir, il n’en eft^plus tems. Pou^-" 

qui eft de la coutume de fe faire faÎTner^ 1 

lorfqite la necellité le demande, bien*loi’ 

de nous nuire, elle nous eft au contraire i 
d’une grande utilité , parce que celiiy qui y 

eft habitué, & a fumTamment des forces^ 
fuportera mieux ce remede qù’un autre, com¬ 

me on voit que les maux ordinaires & accoû- 

rumez font moins fâcheux, &r félon Hippo. ' 

crate» ceux qui font accoutumez aux tra- i 
Vaux , quoique foibles & vieux , les fupor- 

tent avec plus de facilité que les plus robuf. 

tes, & que les plus jeunes. On ne doit donc 

point méprifer la première faignée ; encor 

moins le peuple doit-il tenir pour fufpede la 

faignée en general , quand un Médecin fage 

& favant l’a ainfi ordonnée j puifque c’eft U 

Nature toute fage, & qui ne fait que fuivre 

l’ordre de fon Créateur , qui nous l’a apris, 

comrite le remede du monde le plus aifé, le 

plus feur & fort utile pour pluiîeurs mala- I 
dies. Je fay encor qu’il y a des gens empi¬ 

riques qui fe récrient contre la faignée ? di- 

fant qu’on tire du corps le plus pur, 
eft le meme que nous avions dans nôtre en¬ 

fance ; comme s’il ne fe faifoit pas du fanj 

tous les jours des alimens qu’on prend. Si 

ces Melîieurs n’avoient leur drogues à débi¬ 

ter, ils ne tiendroient pas ce langage. Je 

trouVe leur opinion 11 grofliete 8c ü puérile» 

que je ne veux pas tlaigner d’y répondre 

davantage. 
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CHAt^ITRE XXL 

^e ieux erreurs fur le ehùix des 

nourrices, 

LEs féiïimes de qualité qui ne veulent 

pas fe donner la peine de nourrir letirs 

tnfans, refüfent foiivent à la perfualion des 

Médecins, ( s'il n’y â quelque hecefïlté bien 

preltante) lés nourrices de qui le lait eft 

vieux , je veüx dire qui noürriirent depuis 

un ah oïl deux, étant perfuadées qu’une telle 

hourriture nfe peut être bien faine à lin en- 

faiit noliveali né. Une telle perfüàlîon les 

porte foüvent à donner la preferénce à une 

nourrice qui donne à têrer depuis pctt de 

mois, quoique âgée , plutôt qu’à une autre 

plus jeune , mais qui donné la mamelle 

avant célle-là. Je croy poUr hioy qite tous 

ceux-là fe trompent fort, qui penfent qü’il 

y a quelque lait vieux, püifqil’il eft feür 

les mamelles des nourrices eh fournif- 

lent tous les jours de nouveau & toüt frais 

par les hoUvealix alimens. Süppofé donc 

«ju’üne nourrice foit jeûne j de bonneâ 

hiœurs j d’ün boh temperaiheht , qüi ne 

fy^^'^ que des alimens d’ün bon füc, & fa» 
"^iles a digérer , St qüi s’abftieht de la com¬ 

pagnie de fon ihary , il importe peü en ce 

qu’eliè ait nourri peü i oü long-tems i 

^ f iiij 
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tat cotTfttiae le lait conferve la nature 4 r 

caufe inatelielle & efficiente, & qu'il * 

que ces deux caufes capables de le produi^ 

re , il n y a nul doute qu’une telle femme ne 
fournilTe toujours & en tout tems un très- 

bon lait, tant quelle fera bien temperée' 
de bonne vie , bien morigenée, bien nourl 
rie , & fans fe 1 ailler emporter par la co, 

lere , ny s’atrifter par la mélancolie. En voi- 

cy la raifon ; c'eft que la nature du lait fuit 

immanquablement la nature du fan g dont 

il eft fait ; Oi un bon fang n"engendre ja¬ 

mais qu’un bon lait, fur tout dans un corps 

bien conftitué & nourri avec des bons ali- 

mens i n’étant pas poffible qu’il fe falfeun 

lait peu louable, & mauvais, d’un fang bop 

& bien conditionné , tant que tout fera bien 

réglé en dedans , fans craindre que l’adion 

d’alaicer puilfe y aporter de l’alteration, en¬ 

core moins de le corrompre j parce que la ] 

Nature ne fait jamais rien de mal, & elle 

agiroic en maratre à l’égard des petjts en- 

fans , fl leur lait fe rendoit tous le? jours 

plus mauvais , à force de tirer le téton de 

leurs nourrices. Il n’en faut pour cela que 

confulter l’experience qui nous fait voir évi¬ 

demment que les garçons ou filles des fem¬ 

mes de balle condition, qui ne regardent pas 

de fi prés fur le choix du lait, fe trouvent 

fort bien nourris & de tres-bonne conftii«' 

tion : donc lorfqu’il s’agira du choix de 

quelque nourrice, il n’y aura qu’à confid^ 

rer fon tempérament , fon embonpoint 

^on âge, parce que ne trouvant rien à rcau 
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^ ces trois chofes , elle n’aura qü’à garder 

un bon régime pour fournir à fon petit du 
lait abondamment toûjours bon & toûjouts 

nouveau , ptiifqu’îl s’en fait toiis les jotirs^ 

auffi-tôt apres avoir mangé, a'iant les mé- 

jnes califes de fa génération, auffi bien qua¬ 

tre ou cinq ans après comme dans le pre¬ 

mier mois. 
L’aütre erreur n’eft pas moins fuperftitieit- 

fe que puerile, dans laquelle tombe non feu¬ 

lement le menu peuple , mais encor certains 

Médecins qui s’arrêtent trop fcrupuleufe- 

ment à demander fi c’eft mâle ou femele, 

dont la nourrice s’eft accouchée , voulant 

que le lait de celle qui a fait un garçon foie 

plus propre pour une fille, & qu’au con¬ 

traire le lait d’une autre qui a mis au mon¬ 

de une femelle conviene mieux à un mâle, 

à caufe, difent-ils > que le lait de celle qui a 

engendré Un garçon étant plus chaud , eft 

plus propre, par coiifequent pour une fille 

de qui la température eft plus froide , qui a 

befoin d’étre un peu échaufée & excitée ■, & 

réciproquement comme un mâle eft plus 
chaud , il a befoin aufiî du lait d’une femme 

qui ait enfanté une femelle, pour que fa 

chaleur en foit remperée. Mais qui ne voit 

que tout cela eft faux : car premierement,c’eft: 

mal fuppofer , que la femele foit toûjours 

plus froide que le mâle, puifque l’experien- 

ce nous convainc qu’il y a certaines fem¬ 

mes d’un tempérament plus chaud que bien 
d hommes , & l’on ne faiiroit alTeuret fans 

dïcntir qu’une femme bilieufe foit plus froi- 
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de qu’un homme pituiteux : Vérité quen ^ 
avons démontrée ailleurs par des bonnes T* 
fons i & quand même nous leür accord*' 
rions cela > nôtre opinion fubfifteroit tor 
jours dans toute fà force. 

Secondement , ils fuppôfent foit niai 
Ique U température du lait fe change pat 
Tadtion de l’enfant qui tire le teton Ivecfa 
petite langue ; car comme nous l’avons dé- 
ja dit, puifque lé lait retient la nature de U 
caufe efficiente & des alîmens dont il fe fait 
qu"eft-ce qü’un petit enfant {lourra faire pour 
qu’il y ait de l’alteration î veu qü’en fuçant 
tette douce liqueur, il ne fauroit par le feiil 
attouchement apporter aucun changement à 
la bonne conftitution de fa nourrice , non 
plus qü’à la température des alimens dont 
elle fe fert* 

Mais peut-être quelqu’un s’avifera de di--. 
rc que tandis qüe l’enfant eft enfermé dans 
le ventre de fa mere, il ne Inanqüe pas de \üj 
communiquer fort tempérament chaud quand 
c’eft Un garçon j ou la froideur fi c’eft une 
fille. Mais je trouve cela encot fort doü-* 
teux : car îl faudroit aU contraire qu’une 
fille échaitfât plutôt la inere , puifqu’il eft 
feür que les enfanS font toujours d’un tem¬ 
pérament plus chaud que les adultes/, outre 
que nous fâvons combien il eft mal-aifé de 
changer la conftitution naturelle, h y par lé 
long^ufage des remedes , ou des alimenSj 

qu elle ne reprenne aisément fon preinieJ^ 
état, ^ ne voyons-nous pas que la femmé 
retient après fes couches la même tempera^ 
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qu’elle avoit auparavant , fans qu’il 

w refte la moindre marque du tcmpera- 

nient qü’elle pourroit avoir contradé du cô¬ 

té de Ion fruit. Et quand même ü luy en 
demeureroit quelque veftige , il ne manque- 

roic pas de fe corriger & de s’abolir par fuc- 

ceflion de teins, & par l’ufage de divers aii- 

jnens. H eft donc plus feur de bien exami¬ 

ner la bonne conftitution de la nourrice, 
comme aulTi la nature des alimens dont elle 

fe nourrit, fans s’amufer à confiderer celle 

de fon enfant. 

CHAPITRE XXII. 

Des hoijfons trop copieufes O* trop for¬ 

tes (pi on donne mal a propos 

aux enjdns. 

IL eft ce'rtaih qu’il fe commet quantité de 

f^autes au fujet de l’éducation des en fans, 

lefquelles font la fource de tant & de ii fâ- 

cheufes maladies , & de la mort de tant de 

monde, où le mauvais régime y a bonne 
part. ]*ay pluiîeurs fois des perfonnes 

qui donnent du vin & de la biere la plus 

rorte aux en fans fans aucune retenue, ce 

qui leur eft cependant fort prejudiciable & 

contre les ordonnances & le fentiment des 

anciens Médecins. Galien dit, qu’il ne peut 

*<^order du vin aux eufans qu’aprés leur 

I.1. & f 
de fanit 

ttttnif. 
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quatorzième année , parce qu’étant 

chaud & trop hitmedât il remplit le cerv^^^ 
de vapeurs, dont le corps & l’efprit fe 

vent enfüite également ofFenfez; Le 

Paul Eginete leur refufe cette liqueur 'juf 
qu’à l’âge de vingt-un an j à caufe qu’il al' 
Vertu d’échatifer , de delïécher, de t 

ter dans la colere êc dans la luxure , joint 

qu’envoiant grande abondance d’exhalai- 
K)ns à la tête , il alFoiblit le nfinritiP a.. iuns à la tête , il alFoiblit le principe des 

nerfs. Et voilà ce qui les rend fi fujets en- 

fuite aux convuUîons, à la goûte j & aux 

autres maladies des nerfs j à caufe aufli qu’il 

bouleverfe & altéré les vifceres, mais fût 

tout le foye , qu’il détruit, la bonneconfti. 

tütiori du cetveau , qü’il appotte beaucoup 

de foiblelFe à tous les nerfs , qu’il jette dans 

des maladies froides , & tout cela plutôt 

l’égard des enfans qui ont encOr les nerfs 

trop foibles. 

\-dele- Le divin Platon a fait ün decret per- 

tant défenfe de donner du vin aux mê¬ 

mes enfans j de peur qü’ili ne les renée fu¬ 

rieux y qu’il ne les falFe devenir hebe- 

tez , ou qu’il ne leur trouble, la cervel- 

comm’ils font dails cet âge 'd’un Kn> 

hfeentia petaitient tout boitillant & tout de feit, ils 

duplex ont befoin d’un sente de vivre propre à les duplex ont beioin d’un genre de vivre propre à tes 

heemiiü huineder & à les temperer > dé peur que 

par l’ufage frequent de ce breuvage bi- 

chique & delFechant j ils nç vieillilTent 

^amn)& avant le temps, que par l’e^vation àe* 

Ad)ici- vapeurs acres vers le cerveau 5 ilhe^s’enliU' 

rmt î ve des convuUîons & d autres fâcheufes 
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1 jjgstant dü çerveaii que des nerfs. Que fi 
Llque neceflîté nous oblige de leur en 
aonnet, ce doit etie en petit? ciujntitd & 
bien trempe , luivant le conleil d'Hippo-* unium 
craie.' ^ mmpa- 

[ Levin & la jeunejfe> dît S.jcrôme, me ^ 

ituhle mendie de la vokpte : Pourquoy jetter 

if l’hPflle dans la flamme S‘ ponr^Hoy^ çontjiiuë- chium 
il Journijfons-nous à U jeunejfe en Iny donnant Frigidü- 

iu vin , des alimettes pour allumer davantage le »■« potf* 

feu dont leur petit corps pétillé de'ja ? 

Le régime des enfans doit être temperé 

par une boilfon froide, de peur que leur fum ®i- 

chaleur naturelle ne prenne un nouveau ac- Busy ne 
croilTement dWeur. Elle dis-je, qui va tous *Pf"um 

les jours s-augmentant de foy-même.' Il n^y ef- 

apoint deboitlbn plus propre pour un âge 

tout de feu que l'eau pure , ou tout au dies ma- 

plus quelque petit yiu mêlé avec beaucoup gh imen* 
d’eau. ] dmr. 

Je dis la même ehofe de la double biere, 

dont l’ufage n'apporte pas moins de mal que tonvenh 
le vin , tant à caufe de fon épaifleiir , que uaii aut 
de fes efprits plus impurs, n'y aïant tout au cem vi- 

plus que la biere iîmple, douce, &bien cui- 

K qui foit propre aux enfans , laquelle on ^ 

peut leur accorder en forme de remede , afin ditutum. 

^e temperer leur intempérie , d'aider à la di- 

fttibution de leurs humeurs, de rendre les 

pores de leurs corps plus ouverts ? & de les tfxuxi, 

bien uriner, • ' 
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CHAPITRE XIII. 

T)e la maunuéfe cokume de pfufieurs 
(jtii donnent des alimens fohdes aux ' 

enfans a^vant qatls aient foujfé 1 

leurs dents, 

ON remarque encore fouveiit que plu, 

fieurs perfonnes donnent aux enfans 

qui font encore à la mammelle delavian^ 

de & d\iutres alimens folides , diffici, 

les à digerer, ce qui leur eft également nul. 

' fible, fur tout avant fleurs dents ; lafage 

Nature, dit Galien, a coutume de donner les 

premières dents aux enfans lors qu’elle voit 

qu’ils ont befoin d’une nourriture plus foli, ' 

de ; & c’eft ce que le même Auteur explique 

Gai 7. fort élégamment , lors qu’il dit, qu'on nç 

/. i^. de leur doit donner que du lait tant que leurs 
it(u par- gencives font toutes nues ; Et en effet, les 

*j*7' "a folides fe cuifent mal alors dans leurs 
vit " Petits eftomacs qui en deviennent appefan- 

tuend»i tis & oppreflés,& le lait qu’ils tirent de leurs 

€. 10. nourrices, venant à fe corrompre par le roe- j 

lange de ces fortes d’alimens , envoit des 

fumées acres vers leurs bouches, qui F* i 

quotant leurs gencives tendres, le:- font crier 

&: les rendent méchans, comme on dit, N | 

raifon en eft claire : car la Nature ne luan^ 

quant jamais aux çhofes neçelfaires 5 «15 
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pas remisé à ces petits cnfans des in- 

ftruiîieias propres pour mâcher, shls avoient 

eu befotu de ces fortes de viandes : or com- 

jue elle les leur dénie pour quelc^ues mois, 

c’eftun fignÇ évident qu'ils n’ont à faire que 
d’une nourriture liquide, mais fur tour Iç 

lait : aulTi la Nature l'a-t-elle fourni pref- 

que à tous les animaux , comme l'alimenc 

de tous le plus familier. Qir'on fe contente 

donc de leur donner du lait durant les pre¬ 

miers mois , &c tors qu’ils feront un peu 

plus grands, & il n^y aura nul danger de leur 

donner de la bouillie, ajnli qu'il fe pratique 

en plufieurs Royaumes & Provinces, excepté 

l’Angleterre,dans la Provence Se dans le Lar.^ 

guedoc,on leur donne du pain boiiilli au lieu 

de bouillie, en mettant dans un petit pot de 

terre un demiftier d’eau , une petite pinfée de 

fel, & quatre ou cinq petites tranches de pain 

blanc qu’on fait bouillir à moitié , après 

quoy on le retire du feu , en y mettant deux 

ou trois petits filets d’huile d'olives vierge. 

>iPonc auffi-tôt que leurs premières dents 

auront pouffé dehors , on n'aura qu’à les ac-> 

coûtumer doucement à mâcher, leur donnant 

de la viande bien hachée avec de la mie de 

pain 5 afin qu’aprés avoir pilé le tout avec 

leurs petites dents, ils l'avalent peu à peu. 

Mais il faut alors prendre garde qu'il y ait 

du naoins une heure qu’ils n'aïeht pris le tc- 

, afin d’empécher que le lait mélangé 
®''cc les autres alimens dans leurs eftomacs 

ue s‘y corrompe par un trop long fejour. il 

^ipanque pas.de bons Auteurs qui difent 
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^voir obfervé que les enfans font fort n- 
attaquez des vers tandis qu’ils ne viva 

que du lait, ce que je ne veux ny aUhrel' 
ny nier. ’ 

Chapi¬ 
tre ajoû. 
eé. 

CHAPITRE XXIV. 

De la trop frequente faignée, 

ON voit certaines gens qui pour peu de 

mal qu'ils relîentent, ie font auffi-tôt 

faigner ; & il ne fe trouve que trop je ne 

fay quels Maîtres Chirurgiens ignbrans qui 

ont alFez de témérité de le leur confeiller» 

Bc d’executer à tout bput de champs eux-mé- 

mes leurs ordonnances, au lieu d'en laiirer le 

foin aux Médecins & aux habiles Chirur¬ 

giens, qui n'ignorent pas qu’il y a deux con¬ 

ditions requiks pour faigner bien à propos? 

je veux dire, les forces du malade, &la gran¬ 

deur de fon mal prefent ou à venir. Il n’eft 

rien de plus prejudiciable pour la fauté que 

les faignées indiferetes fans nul befoin, lur 

tout aux perfonnes bilieufes, délicates, & fo- 

bres,parce que s'ils viennent à être malades,& 
qu'il faille leur tirer du fang,ils n’en fauroiet 

fouffiir l'operation par manque de forces, 

dont leur corps eft épuisé par la perte dune 

bonne partie de leur chaleur naturelle & ® 
leurs efprits, enfuite des laignées preceden¬ 

tes. Ce qui fait que leur corps s'etaqt re^ 

froidi , les actions Bc les operations natu- 
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elles fe moins henreufement. Sur quoy 

Galien diloît, qu’il n’étoit pas bon de faig- 
j,et plufieurs fois dans une année , encor 

moins de faire des grandes évacuations. Le 

erand Celfe confeille fort de ne pas employer 

% pleine fanté les remedes propres pour les 

maladies -, ainfi en tems de paix on fe doit 

bien garder de confumer ny gâter les provi- 

fions&: les munitions de guerre, de peur 
d’cn avoir faute dans le befoin. Le fang n’eft 

lien que le trefor de la nature dont on ne 

doit Faire aucune évacuation qu’à delfein 

de conferver celui qui refte , comme quand, 

le mal eft fi violent qu’il fait mourir. Ç'eft 

de la forte à peu prés que les Marchands fur- 

pris de quelque horrible tempête fe refolvent 
de jetter en Mer une bonne partie de leurs 

niarchandifes, afin qu’en déchargeant leurs 

vailfeaux, ils puilfent fauver leurs perfon-# 

nés. La feule repletion , & abondance de 
fang ne font pas toujours fuffifantes pour 

perluader la faignçe, s’il n’y a quelque acci¬ 

dentfâcheux à craindre : car, ainfi que Ga¬ 
lien dit, un corps replet, mais bien fain, fe 

garantit de la maladie par le bain réitéré, 

par l’abftinence , par quelque petit flux de 

ventre, par des frequentes friéiions, ou paf 

le feul exercice. Il n’eft pas toujours à pro¬ 

pos d'ouvrir la veine pour une fimple cha¬ 

leur de foye, l’ufage des chofes froides y 

convenant mieux que ce remede i ainfi on ne 
^oit pas faigner inditferemment toutes fortes 

de perfonnes, ny en toute faifon , ny en tout 

) fans faire diftindtion entre les forcer 

C§ 
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épuisées ,& celles qui fout opprelTées-t 
ç’eft ce que les Çarbiers non plus que le pç 

pie ne fauroit bien comprendre. De pluj^ 

perfonnes maigres de qui les vaidèaux fo^ 

|)lus grands, font plus fanguines que Icj 

cralfes, qui .'p^r confequent fuportent avec 

bien moins d’incommodité que celles-cy 

dans les pais, froids , les hommes maneent 

beaucoup plus de viande , & boivent bien 

davantage du vin : Et comme ils abondent 

çii fang , aulTi fuportent-ils mieux la faignéç 

que ceux des Pa'is chauds : Par exemple, 

les Parifiens ôç les Noriuans beaucoup plus 

aiféraent que ny les Languedocien!^ , ny le^ 

Provenceaux , parce que la gràndb chaleur 

externe dilfout l’union de leurs forces, & 

rend leurs corps languilfans,, en dilTipant 

la fubftançe naturelle , fans donner le tems 

aux humeurs de s’amalfer. C'eft ce qui eft 

paufe de la petitelfe & de la foiblelfe de ceux 

qui habitent les régions chaudes , & qui 

font par confequent incapables d’endurer 

d’extraordinaires faignées , telles que font 

les çopieufes & les re'iterées. Qirant à la fai- 

fon , lî c’eft par précaution , le printeius eft 

extrêmement propre , à caufe qu’alors le 

fang abonde , & que les forces font aug¬ 
mentées par la bonne température de l’air; 

mais la neceflité y étant, toute faifon y eft 

bonne, pourvu qu’on en tire moins en Eté - 

Et ç’eft icy où les Empyriqiies fe trompent) 

(dont la coutume indifcrete eft de faignei 

dans les fièvres chaudes durant les plus gra¬ 

des çhaleups de l’Eté. Je diray pour conclu* 
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fion qu’il ue ^^.ut pas moins de jugement & 
Je prudence pour bien ordonner la Taignée 

que la purgation , veu que celle-cy afFoiblit 

^oins le corps que celle-là , quand la vertu 
du remede purgatif & les forces du malade 

font bien connues, & les humeurs bien pré¬ 

parées \ donc les fautes qu’on y peut faire 

ne font pas de fi grande importance que cel¬ 

les ée la faignée, aulTi faut-il y aporter tou$ 

les foins pofEbles. Galien en coraprenoit 

bien l’importance , puifquql privoit les en- 

fans de l’évacuation du lang par les veines, 

à qui cependant il permettoit la purgation : 

Qii’on n’abufe donc plus d’un ü. fouverain 

remede, & que ceux qui fe font fouveni: 

faigner,comme par gaieté de cœur, en celFent 

le trop frequent ufage. Les Magiftrats des 

Provinces devroient interdire à tous Barbiers 

d’executer ce qu’ils çonfeÜlçnt fans l’avi? 

dçs Médecins, 

CHAPITRE XXV. 

l'utilité qu il y a de paffer quelque'- 
fois les homes de la fohrieté, 

JE ne prétends pas m’ériger icy en défenfeur 

del’y vrognerie pour laquelle j’ay tant d’aver- 
^ que j^approuveray au contraire toû- 

la fobrieté comme une vertu digne d'un 

Aonnçîç homme : cac je fay daias combien de 

Fropm 
crapulâ 
rnulti 
obierunti 
qui autê 

aèjlinent 

tfly adjU 
eut vi- 
tam. Ec- 

clef. 

Vinum 
fané pa- 
urc muL 
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lum ma^ maux ce vice jette pour l’ordinaire le com 
lum efi & l’efprit des hommes Je ne faurois no 

Theog- plus approuver la coutume des Anciens, q ” 

ont crû être fout utile au corps que de s’e^ 

yvret une fois le mois. Je ne donneray feu] 

lement avis qu’il eft de.certains cas où il çft 

fort bon de manger & de boire plus que dg 

coutume par l’avis des Médecins. L’y-vro^ne. 

rie ordinaire , qui n’eft que trop familic^re à 

pluûeurs, quoy que fort loiiée des anciens 

Grecs, grands amateurs des pots & des ver, 

res,nelailïe pas d’étre dangereufe & dione 
d’étre mife au nombre des caufes morb'ifi. 

ques. Ce n’eft pas de celle-là dont j’entends 
parler icy, mais bien de l’ufage extraordinai, 

re du vin qu’on juge utile pour la guerifon 
T. Pfff- des maladies^ Ariftotc demandant la raifon 

pour laquelle un malade fe trouve guéri en- 

fuite de quelque grand excez ; il la donne 

Iny-même dans fes Problèmes. Ce qui a 

donné lâeu à plufieurs de croire ôc d’écrire 

que la fiévye quarte fe pouvoir guérira for¬ 

ce de boire du vin pur ; & c’eft ce que l’ex- 

periençe conûrme quelquefois, parce qu’il 

îe trouve de la contrariété entre les caufes 

des maladies & leurs rerùedes j ce qui fait 

que par l’excès de l’un, l’autre peut être ré¬ 

duit dans une bonne température. Le célé¬ 

bré Aymé de Portugal en donne auftî une 

autre bonne raifon , qui eft que la nature fe 

fentant excitée poulie dehors faiiiatiere déjà 

cuite par le vomilîement, par les fueurs > & 

X, Jph. par les felles. La faim canine , dit notre 

ti, Hippocrate , s’appaife en beuvant du vin 



r 
àelu Medecine. Lîv. III. ^69 

qu’il appelle 0«p«|/v,ce qui fignifîe tâii- 

lôr un leul verre de vin bien violent, & tan¬ 
tôt boire eoùp fur coup , jufqù’à s'eny vrer^ 
Galien dit dans fon Commentaire avoir fait 

palfer cette lUême faim apres avoir fait bien 

boire du vin ^ &,è:"eft delà que ce mot a été 

tiré J à caüfe de la chaleltr que Cette, boiC 

fon communique à toute la poitrine, Auiît 

l’hiftoire nous apprend que le courage du 

vaillant Caton ne fe manifeftoit jamais da¬ 

vantage qü’aprés en avoir bû du meilleur. 
à)(^«êcâ^ani( , font Ceux qui ont beaucoup 

porté de fautes:; dans les feftins > fans en 

avoir neanmoins encor perdu ny la mémoi¬ 

re, nyla raifon, non plus qüe le difcerne- 

ment. Saint Clement d’Alexandrie veut bien i.pgdag, 

par indulgence que les vieillards Chrétiens 

boivent du vin , pourvu qu’ils ne pâlfent les 

bornes dé la fobrieté. Hippocrate veut par le 

precedent Aphorifme, qu’on boive Un peu 

davantage du vin pur dt du meilleur , qui j,Aphor, 

par fa chaleur guérit la faim provenant 48. 

d’une caüfe froide , en réparant les forces & 

rérablilfant les efprits. Et ailleurs il en dit 

autant de la ftrangurie & de la dyftirie, ou 

difficulté d’uriner j y apportant polir reme- 

de la faignée & la boilfon du vin, pourvu 

ces incommoditez la proviennent d’une 

lutemperie froide , des vents, ou de quel- 

Sue obftruftion. Paul Eginete recommande 

même boiSfon en allez grande quantité 
dans plus d’un endroit de fes écrits, pour la 

^ure de plufieurs maladies , à caufe qU’il 

provoque la fueur, ôc fait uriner. 

G g iij 
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Mais cette methôde , me dira quelqu’u 

eft également contte les bonnes mceurs 

opposée aux loix du Chriftianifme. A qu 

je répons , que ce n’eft point l’yvrogneS 

fty l’excez que je recommande,& que ce n’eft 
que par accident que cela arrive , par ladif 

ferente nature de celliy qui boit : car le Mé¬ 

decin aïâiit ordonné üne bouteille de vin à 

deux malades atteints d'une même maladie 

èc qüe l’ün des deux en devienne incommo¬ 

dé , le Médecin n'en eft pas l'aüteür, & cela 

n''eft que par hâzard , puifqü'il fe rencontre 

certains bomrnes à qui detix ou trois verres 

de vin ruffifent pour les enyvrer , k. d'autres 

au contraire 3 lie le faltroient être qu’aprés 

im très - grand nombre de verres. Ce n’eft 

donc point le defléin du Médecin de com* 

mander de s’enyvrer , bien qu’il confeille 

quelquefois à fes malades de boire un peu 

plus qu’à leur ordinaire* De plus, tout le 

inonde tombe d'accord que c’eft l’office du 

Médecin de prefcrire & le remede , & fa do- 

fe. Qiie il on peut fe fervir légitimement & 

fans pecbé d'tin médicament , il s'enfuit 

qu'on pourra en prendre fa jüfte quantité 

fans offence : car fans cela > il ne ferviroit 

de rien. 

La plûparr des Allemans ont coûtume de 

dire que pour fe bien porter il faut s'en- 

yvrer une fois tous les mois ; & j’ay connu 

Un homme qui fe fentant conftipé & un peu 

indifposé , il pr'enoit deux oü trois de fes 

amis avec qui après avoir fait une petite dé¬ 

bauché , il n’avoir que faire ni de Chhw- 
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Jgn ,ny de Médecin , encore moins d'Apo- 
ticaire , parce qu'il luy prenoit lin fi grand 
cours de ventre ôc vin vomiirement fi co¬ 
pieux J qù’il fe trouvoit fort bien purgé. 
Mais c'eft s’expofer un peu trop à 4ue^ué 
chofe dé plus faclieüx , & il vaut mieujè 
donner fôn argènt aux Médecins, qu'aux 
Cabàretîers , poür fe pürger avec feuretéi 
Mais poür revenir à nôtre liqueiir , il me 
iemble qüe celuy-là, eft à couvert de tout 
péché, qüi met en üfàge ce fimple remede^ 
h’aïant pi veüc qüe le fetÜ recouvrement 
delà fanté ,& point du tout le plaifir qu'il 
y à à boire. C’eft là le fentimeht du fameux 
Càictan, & de Grégoire de ValencCi 

fecuh- 

CHAPITRE XXVL 
Chapî- 

Deceuxcjui neHiment pa^ un Me de- 

cm s Une guérit contre leur opinion^ 

tt) attribuent la gloire de ïague- 

rifon a celuy qui notent au declirt 

du mai 

COmme il n'eft rien de plus înjufte qü'un 
ignorant, auffi n'y a-il rien de plus in- 

^ràt que luy , à càüfe que l’ignorance aveu- 
^le (î fort les hommes , qu'ils faveur même 
mauvais gré d’un bienfait reeeu, & qu’ils 

tiennent fouvent obligez du coutraitès 
G g iiij 



47 i Des Erreufs vulgaires • 
Le petit peuple eft un juge fi peu raifonn 
ble dans la cure des maladies, qu’il fait ^ 
de cas du Médecin qui ne guérit contre 
te efperance 5 & plüs promtement qu’on 
voit crû : car fans cela, ils attribuent le t 
aux efFotrs de la nature , allegans 
jeunelïe du malade y a bien fervy ; que 
aux bons bouillons, aux potages excellens 
aux coulis, aux reftaurans, & aux fctvices 
que les gardes luy ont rendu , que l’on doit 
le recouvrement de fa faute, & que le Me- 
decin n'y a pas fait grande chofe. On aura 
même quelquefois allez d’éfronterie pour 
dire qu’il a fait plus de mal qüe de bien, puis 
qu’il auroit plutôt guéri lî on ne luy avoir 
lien fait, & autres fots difcours : Que fi au 
contraire quelque malade qu’on tenoit pour 
mort, en revient, & que le Médecin n’ait 
pas difcontinüé de le voir, en luy failanr 
toujours quelque petite chofe, bien ou mal, 
l’on eftime qu’il a tres-bien fait, & que c’eft 
la plus belle cure du monde. Quelques-uns 
difent même que c’eft un miracle de l’avoir 
retiré du tombeau , auquel toute la maifon 
l’avoir condamné. On en peut dire autant 
des grandes douleurs de telle, des douleurs 
cuifantes des yeux, des oreilles, de la coli¬ 
que , de la nefretique, de la goûte , &c. car 
fl les remedés ne les ôtent ou ne les dimi¬ 
nuent promtement, on n’en fait aucun cas : 
Et on dit qu’il faloit bien vrayeinent quels 
mal s’en allât à la fin comme il étoit venu, 
encor que ce foit par la vertu de tels reme- 
des que toutes ces douleurs ont ceflé j 
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flue nûn promtement que le Médecin l'au- 
roit bien voulu , à caufe qu’il leur faut du 
tems pour operer aulîi bien qu’à toutes les 
autres chofes naturelles. Y a-il rien de plus 

que le feu , cependant vous palferez 
pour ridicule fi vous prétendez qu’il redui- 
le en cendre dans un inftant quelque grolfe 
bûche verte , ou qu’il fonde du cuivre ; & 
pour fou , fi vous l’accilfez de ne rien faire 
tandis qu’il agit tout autant qu’il peut, fui- 
vant la difpofition de fa matière. Le peuple 
groflier &: impatient voudroit qu’on chan¬ 
geât de remede à toute heure , afin de guérir 
plutôt, qui elt la chofe du monde la plus 
impertinente, à laquelle le fage & prudent 
Médecin doit s’oppofer vigoureufement, fur 
tout s’il eft tel qu’il faut ^ pour chalfer le 
mal, quoy, qu’il n’opere pas fi vite qu’il foii- 
haiteroit bien , fuivant le'confeil du divin 
Hippocrate , quand il dit, Si un remede ne i.JphtK 

reljjîtpas félon U raifon , à celuy qui fait tou- î*” 
tes chofes par un juFîe ratfonnement, il ne doit 

paspaffer de ce remede a un atu^e, tandis que ce 

quiaÇernblé bon de's le commencement comlnu'è. 

Ce n’eft pas qu’on ne puilfe ordonner quel- 
qu’autre médicament de la même matière 
medecinale, fous une autre forme., afin de 
contenter le malade ou les affiftans. 

Mais voicy une autre erreur alfez ordi¬ 
naire,qui eft qu’on attribue toute la gloire de 
a guerifon au dernier remede <^u’on a fait, 

bien qu’il ne foit point different en vertu des 
autres qu’on a employé Auparavant, qui ont 
prefque tout fait : de tnême quand un arbre 
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tombe par terre au centième coup Je ha k 
oferiez voUs bien dire qlie ce dernier 
a tout fait î Vous n'aurez garde de 

rer , fâchant qüe ce font ids qüatre-vinet^' 

neuf qui ont fait le principal de l’oüvrte 

& que l'arbre n'aüroit pas lailfé de choiî 

par foii propre poids fans ce centième coup 

de cognee.Le vulgaire voitdroit qüe le Mede^ 

cin coupât aulfi aisément les racines du mal 

que l'on fait une petite racine , ou que l’on 

tranche un petit filet, lequel eft fouvent 

aulTi enraciné qü\in vieux chene qüi refifte- 

ra à miliè coUps avant que de fe renverfer. 

En qüoy je ne faürois le blâmer en délirant 

Une promre güerifon à leiirs parèns & amis; 

mais aulîî doivent-ils être raifonnables, fans 

s'emporter aiîifi contre leürs Médecins : car 

comme dit l'Italien , (jut va piano, va fmo, & 

■félon les Latins fa cito ^Çi fat bene. (^ue c’eft 

alfez tôt, fi c'eft alfez bien ; & qü'il s’en faut 

beaucoup de croire qüe la Nature demande 

toûjoürs des remedes violens ; &: ne voit-on 

pas qu'une petite goure d’eaü qtielqüe mole 

qu'elle foit, rie lailfe pas de creüfer la pier¬ 

re la plus dure à force d'y tomber delfüs. Di- 

fohs qu'heureüx eft le Mededn qüi vient aü 

déclin du mal j après que les remedes des 

autres ont ptefqüe tout fait ; étant iinpolfp 

bie que le malade meure d'ün mal qui va di¬ 

minuant tous les joürs, puifqU'il a eu bicir 

la force de refifter à fes efforts les pUls^ vio-* 

lens. Heureux donc tel Médecin, qüi i®* 
qu’il luy en coûte beaucoup de foins j '^1 
de travail, remporte, quoy que iujufteiuent» 
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I (rloire de l’avoir fauve, tandis qu’on ne 

.* [’elfouvient pas feulement de fes Confre- 

^,pour n’avoir rien fait qüi vaille , à leur 

avis j fans confiderer que dans le plus fort 

itt mal tout eft tellement bouleverfé dans 
nos corps par nos inquiétudes , pàr nos veil* 

les J par nos craintes j paît nos reveries, par 
la füifbrûlante, par les douleurs intolera* 

blés, & pat mille autres accidéns , que le 
vukaire croit alors que tout eft perdu. Si 

bien qu’nn nouveau Médecin arrivant là- 

dclfus, & qne le malade meure, on ne man¬ 

que pas de s’en prendre au premier Médecin 

qui l’aUra traité, qüi au contraire apres l’af- 

faut de tous les fymptomes, le mal diminue 

par tm effort de bon tempérament, ayde des 

bons remedes ordonnez par le premier Mé¬ 

decin, ce fera toûjours le dernier venir De- 

fteur ou Charlatan qui fera proné par tous 

ceux de la mai fou pour l’avoir tiré d’affaire. 

Et voilà comme quoy on paye d’ingratitude 
ceux qui ont eu plus de peine, & qui ont le 

plus fait pour la guerifon : quoy que fi quel- 

<iu’un mérité d’étre excusé , c’eft affeuré- 

taent plutôt le menu peuple que certains 

Médecins prefomptueux & pleins de vanité, 

qui. s’attribuent inceffamment toute la ploi- 

, quoy qu’ils fâchent fort bien qu’elle ne 

leur eft pas deüe, parce qu’étant venus fur la 

“U du mal, ils n’ont fait que confiderer avec 

Pye le fruit du labeur d’autruy , ©U le bon 
wort de la nature. 



47^ 'Erreurs vulgaires 

CHAPITRE XXVII. 

De ïerreur de ceux (fui prejèrem les cou. 

^ertures rouges aux autres , afin 

de faire mieux fortir la petite q/e- 

role, 

Tous les Médecins tiennent conftaminent 
qu’il faut aider le mouvement de la Na¬ 

ture quand elle pouffe les humeurs vers la 

fuperficie du corps , dans la petite vcrole, 

& dans la rougeole : Et c’eft ce que les plus 

ignorans d’entre le peuple favent naturelle¬ 

ment. il faut donc éviter avec grand foin 

l’air froid , de peur que les mêmes hu¬ 

meurs qui ont paru n’y rentrent ; ce qui 

porte plufieurs à donner aux malades des 

couvertures rouges , dans l’opinion où ils 

dont que ces fortes d’étofes ont une vertu 

toute particulière d’attirer le fang, à caufe 

de la reffemblance de leur couleur. Quel¬ 

ques-uns croient que c’eft du moins par la 

force de l’imagination que cela fe fait à l’a¬ 

vantage du malade. Et quoy que quantité 

de Médecins faffent la même chofe que le 

peuple , je croy qu’il y a de la fuperftition eu 

cela ; d’autant que la couleur rouge ne peut 
operer,fi ce n’eft que par accident,en ce qu el¬ 

le meût la veüe & la phantefie, laquelle étant 
enfuite ébranlée par la reffemblance qui 
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jiccntrc entre les deux couleurs , attire 

£1, dehors le Tang. Mais fi cela étoit 3'ray, 

il n y auroit qu’à expofer devant les yeux 
des malades, cette même couleur, à caufc 

querelles couvertures ou étofes rouges ne 

peuvent fraper la veüe , étant appliquées 

contre la chair durant la nuit, & entre deux 

linceuls. 

Secondement, les couvertures rouges n’at¬ 

tirent en dehors les humeurs qu’entant 

qu’elles échaufent le corps, qu’elles ouvrent 

les pores ,& qu’elles le défendent de l’air 

externe. Et c’eft ce que peuvent faire les 

étofes ou couvertures de toute forte de cou¬ 

leur i mais fur tout les blanches, 

Troifiémement, Aymé de Portugal, Vale- 

fus, & un allez bon nombre d’autres Mé¬ 

decins , en approuvant telles couvertures 

rouges pour s’accommoder à la coutume du 

vulgaire , confeillent fort.de ne les faire 

toucher au corps, à caufe qu’elles ont en 

% quelque vertu aftringente qui leur ell 

reliée de la teinture & du mélange de l’alun. 

Et bien que je ne les defapprouve nulle- 

r^ent, je ne lailfe pas de croire qu’il eft inu- 

die de préférer la couleur rouge : mais qui 

pus eft j’approuverois bien plutôt de toutes, 

les plus blanches, parce que c’eft le propre 

oe la couleur blanche d’écarter ça & là la 

''^ue,&: faifant fortir ces efprit&cn dehors, 

pufe par neceffité une certaine ebulition fur 
« peau. 
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CHAPITRE XXVII. 

Ve ceux tâchent de fe défaire d( 

lemmal> dés (juil commencera 

force d'exercice, 

O N'voit bien de gens qui fe trouvant 

un peu indifpofez , ne manquent pas 

de faire tous leurs efforts , afin de chafcr 

leur maladie dans fon commencement par 

promenades, par des exercices, dç par d'au¬ 

tres travaux plus pénibles, 

«. cedez point aux maux , imkm let Uftneee’ 1 
demalüy CefaYSy 
fed con- Qui la tête baîjfe'ey affrontoient les bazars, 

den/ic, Si cela leur reUfTit quelquefois, elles s’en 

trouvent fouvent bien mal, à moins que la 

caufe de leur maladie ne foit très - legerc, 

parce que l’exercice eft ennuyeux , & luême 

nuifible aux malades , par l'agitation des 

humeurs morbifiques. Hippocrate rapone 

qvi'un nommé Prodicus prodigoit la vie des 

fcbricitans à force de les raire marcher j 

de les faire luiter , & de leur faire appUq^^ 
des fomentations fcches meAidoios, en quof 

il eft repris du même Auteur, luy pronvani 

é. tpid, tjue la Jiévre a pour ennemis la faim, la l<**l[> 

feB. J. les longues promenades , les courfes, & 
uxt. 13. piiofjj ^ fi’ok frovenoient la rougeur fur Itf 
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U pâleur & les petites douleurs de côté. 

Platon attribue à Herodique la maniéré de 

le promener par périodes ; Afclepiade vou- cifio 

loit atifli qU'on fe fit porter au commence- vhedri. 

pjnt d'une fiéyre chatide , qui eft blâmé par 

Celle. Cet homrne-lk a cru, dit-il , c^u il fa~ ^ 
loit abatte les forces des malades par le travail^ v* *1* 

p0 les Veilles , par une grmde çlané, par une 

(Xtreme flfy f^'as leur permettre feulement de 

rincer leur bouche dans les premiers jours, Donc 

il ne fait pas toujours bon de combattre fon 

pal par ces fortes d’exercices, car on s’en 

trouve ordinairement plus mal. 

CHAPITRE XXIX. 

ï)e (fttelle jp^tniere on doit entendre j que 

le âèfam de la première coBton ne 

fe cornue point dans la feonde, 

De la pareffe du ventre ^ &, de l'impureté n.^pii. 

des valpaux, s'enfuit la confuflon dr le 3*. 

botileverfement de toute E(économie du corps , dit 

Hippocrate. La pareffe , n’eft autre 

H^e l’imbecilité de la çoCtion naturelle, par¬ 

ce qu’on dit avoir le ventre pareffeux, quand 

n n opéré pas félon fa coutume : or on peut 

oire que l’operation de chaque partie natu- 

■^Hle a acquis fa derniere perfeélion , lors 

que leur tempérament & leur compofition 

W font nnlletnent altérez j j(î bien que fe- 
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Ion que Pintemperie eft diverfe , la par rr 

eft differente : car la froide engendre un ch 

le crud , & la chaude en produit un t 

corrompu ; une telle débilité eft fuivie°J^ 

l’impureté des vaiffeaux , contradée par 
codion vitiée du fang , à caufe de la difpo* 

lition dépravée de l’aliment receu dans 

i*eftomac. Et voilà ce qui a donné lieu au 

proverbe qui dit, (jne les vices de la première 

coÜ'ion ne Je reparent point dans la féconde, 

comme le vaiffeaux fe rempliffent d’un fano- 

impur , ils ne peuvent que devenir fort im¬ 

purs eux-mêmes, en contenant beaucoup 

d’impureté qui s’augmente tous les jours. 

Et voilà ce qui met la confufion par tour, 

je veux dire, de la nutrition dépravée dans 
toutes les parties,, de laquelle provient la 

caKexie ou la mauvaife habitude, & du fang 

iiupur & gâté toutes les maladies. 

Mais comme nous voyons quantité de 

gens qui pour être fort déréglez dans leur re* 

gime de vivre , ne laiffent pas de vieillir & 

de faire foiivent un fang tres-loüable, com¬ 

me il paroit par leurs làignées , j’eftime être 

de mon devoir de détruire une erreur qui 

voLidroit nous perfuader que les fautes faites 

dans la première codion ne. fe peuvent ja¬ 

mais corriger dans la fuivante. 
Dans les chofes où il y a de la fubordi- 

îiarion , il femble que la première étant cor¬ 

rompue , celles qui fuivent le doivent deve¬ 

nir , & qii’aprés que la plus forte étant 

fois gâtée, il eft probable que la plus foiob 

ne fauroit rehfter à fa corrqption : “ 
fetnbls 
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femble que le ventricule eft plus vigoureux 

nue le fuye , en ce qu'il agit contre un ob- 
L folide & crud , &c le foye autour du 'chy¬ 

le déjà cuit & atténué , & lequel il fepare 
parfon attradion de la matière plus'terre- 

ftre. Toutefois cette opinion n'eft pas tou¬ 

jours conforme à la vérité , piuTque ce qui 

eft plus noble corrige ce qui l'eft le moins : 

or l’adion du foye eft plus noble que celle 

du ventricule , & félon Galien , l'adion de 

celui-cy n'eft pas abfolument necelTaire, 

luais feulement quand on mange des ali- 

mens plus folides que ne font ny les bouil¬ 

lons, ny le lait, & autres chofes femblables, 

,qui,ce femble , iTont pas abfolument befoin 

de la première codion ; d’où il s’enfuit que 

li la première codion de ces aliraens-là peuç 

être lupplée par la fécondé, à plus forte rai- 

fon étant devenue plus debile pourra-elle 

être corrigée par la même. Plufîeurs hypo- 

condfiaqucs aceufent fur tout leur eftomac 

de froideur, & leur foye de chaleur. Si donc 

en ceux-cy le foye eft plus robufte que leur 

eftomac , pourquoy n'acheveroit-il pas de 

cuire la viande que l’eftomac n’aiirdif qii’ira- 

parfaitement aftujeti, n’a'iahr encor qu’un 

petit commancement de codion. Nous fd'- 
vons par expérience que l’aliment fe change 

uans la bouche tant;, par le mélange de la fa¬ 

uve, que par la chaleur de la bouche,Si que 

par le contad de la tunique commune i ^ à 

la bouche , & au ventricule 5 étant, dis-je, 

encor certain que la codion déjà commen- 

ece dans la boviche s’achevé dans le ventrt- 

Hh 
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cule. Et pourquoy le foye n’achevera,il 
celle du même ventricule î II y acert 

gens de qui l’eftomac cuira mieux les^î* 

mens plus folides Ôc plus grofllers, que iJ' 
plus délicats , comme la chair de bœuf 

tôt que celle des faifans, ny des poulets^ & 

même que les œufs, le laitj les boüillonf 

& le miel, pour quelle rai fou le foye n’eq 

feroit-il autant, & que d\in chyle bien con- 

ditionné quelqu’un n’en falTé un fang acre • 

& qu’au contraire d’un plus crud & pluS 

épais, un fang U'es-bon & fort temperé , & 

par ce moyen non feulement la coêtion fç 

corrigera, mais encore elle aquerra plus de 

perfedion , puifqu’il y a même proportion 

du foye au ventricule qui fç trouve entre le 

ventricule & l’aliment externe. Et fi cfuel- 

ques eftoraacs digèrent mieux les viandes 

plus groflieres que les délicates, pourquoy 

pe fe trouvera-il pas quelque foye qui pei^ 

fedidnne mieux le chyle plus crud qu’uu 

uutre mieux conditionné. 

Il faut donc diftinguer & dire, que le défaut 

de la codion eft ou grand, ou petit, qu’elle eft 

complété ou incomplète, diminuée ou depra« 
vée, ôcquelesalimens font de facile ou de dif¬ 

ficile digeftion.Ceux qui font faciles à fe euh 

?e comme le lait, le vin, les bouillons > b 

miel, Sec. quand ils celferoient de fe cuirç 

dans l’eftomac , ils j)ourroient fe cuire par^ 

faitement dans le foye : de là vient aulfiq'^® 

certaines gens n’ont pas plutôt pris quel^l^^® 

pourriture qu’ils fe fentent aum-tôr êy l 

forts ôc plus gais, à caufe qu’un foye épw9 
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J coutume d'attirer aulîi-tôt les parties fub- 

tjles des alimens qu’il achevé de cuire par 
Il chaleur, fans les lailîer plus long - tems 

l’eftomac. Quant au petites fautes qui 

fe font dans les alitnens plus grofîîers & 

ilaiis la première qualité , & dont la codion» 

ne foh diminuée , elles fe peuvent cor- 

ritrer dans la codion fuivante , fiipposé que 

les parties dont l'office eft d'achever cette 

coftion , foient bien faines » pourvû aiifli 

que les chofes externes n'y mettent aucun 

empêchement. Que fi la codion eft depra^ 

vée,,& l'aliment corrompu, elle ne faurojt 

être rendue meilleufe par la fuivante j à 

moins que le vice ne fut fort petit j en ce cas 

elle pourroit recevoir quelque amandemenr, 

félon le degré de corruption plus grand ou 

plus petit. En voicy la raifon : c'eft que tour 

ce qui s’engendre retient la nature de la 

caule materiele j & que tout agent agit fur 

Un obiet proportionné , fans que jamais la 

forme puiffe être introduite que dans une 

matière difposée -, le ventricule & le foye 

étant des parties differentes , & agiffant uir 

divers objets, y introduifent differentes for- 

uies : mais fi le défaut n'étoit qu'à l’égard 

de la qualité , une codion pourroit fuppléer 

au défaut de l’autre *, ainfi voit-on le miel fe 

tourner en bile dans le corps des jeunes gens, 

& en très-bon fang dans les vieillards j 8c 

pour l’ordinaire il fe fait un plus grand 

amas d’excremens fi les alimens qui fe pre- 

tentent à la fécondé codion , pour s’y ache- 

> ne font pas bien cuits. 

H h y 
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Chapî-» chapitre XXX. 
treajoô- 

De terreur de ceux qui croient quil^^ji 

pa4 hefoin d'avoir un Medeçm 

ordinaire, 

Le vulgaire fe trompe encor beaucoup, 

quand il penfe que plus il y a de Mé¬ 

decins auprès d’un malade , plus auffi en 

doit-il recevoir du fecours. Ain fi que dans 

la guerre, où plus le nombre de foldats eft 

grand , plutôt vient-on about des ennemis, 

yavoiie bien que plufieurs Médecins bien 

d^accord & bien unis entre-eux , n’en font 

qu’un i mais comme il eft mabaisé de ren¬ 

contrer un certain nombre de Dodeurs qui 

foient de même fentiment dans les particu- 

laritez , la multitude en eft bien fouvent 

dommageable. Témoin çet Empereur , qui 

dit en mourant , le meurs , dit-il > par le 

^anâ nombre des Médecins, Ce n’eft pas que 

Je blâme qu’on appelle en confultation des 

plus dodes & des ^lus expérimentez , dans 

des chofes d’importance, pcrjirvû qu’il n’y 

ait qu’un Médecin ordinaire pour execmer 

leur refultatj& pour conduire le malade,& 

qui par fà prudence puilî'e ajouter , dimb 

nuér, changer , avancer , retarder , dirpm* 

fer, inventer , & ordonner chaque chofç> 

' |elpn<|U'il verra être neceirajre aveçbe^'*'* 
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çoup de difcretion , & fuivant que le re=- 

querra l'état variable du malade j pârcé 
qu’aütrement ce feront des confultes fort 

infrüdueufes. Au te'ms que les uns fe re- 

poferont für les autres, ou qu’ils difpu-* 

teront avec chaleur fur une vetille, ils laif* 

feront pafl'er des occalîons favorables donc 

le malade en patirajaü lieu d’en retirer du 

foukgeinent. Aînfi que j’ay vu qtie pen* 

dant qne les Médecins difputoient fur la 

maladie d’un malade , eii Grec & en La¬ 

tin , ce pauvre malheüveüx imouroit en 

François ; &: en écrivant cecy , au lieu d’e- 

xecuter le refultat d’une confultation fur 

la maladie d’un homme chez Monfieur Ber¬ 

ner dans Paris , qui avoit receü le Saint 

Viatique & l’Extreme- Ondion ; Je luy fis 

prendre un remede füdorifiqüe , aü lieu de 

la faignée j & cinq ou fix heures âpres il 

fe trouva fans fièvre, fans* crachement de 

lang, fans oppreiîion > 3c quatre jours, apres 

entièrement güeri. J’en üfay de la forte, par-* 

ce que je le vis trop foible pour pouvoir 

fiiportér la faignée , outre qu’elle auroit in¬ 

terrompit le coufs de la Mature qui fe de-* 

data dix heures après par un corntuence- 

Went de crifè qui demahdoit d’étre aidée Sc 

fortifiée» Ainfi le divin Hippocrate a eu t.Aphih 
raifon de dire que l’occafion de faire quel- x. 

cKofe de bien , eft foüdaine par les 

changemens continuels qui fè font chez 
^ous» Je dis de plus , que lors qu’oh s’at- 

*^ud aux Médecins qüi doivent être de lâ 

^onfpltation , & qü; courent par la ville j il 

Hh iij 



4?^ Des Emurs vulguîres 
arrivei'â plus d’Une fois qu’on ne les poti 

ta faire joindre à la même heure : car qu j 

l*un fera aurendds-vous, l’autre en fcfabTe'^ 
éloigné , étant occupé auprès de queCe 

malade, ou bien dans quelqu’autre conllil 
tation , & tandis que celui-cy fera attendu 
ailleurs , il s’ennuyera fi fort qu il 

pas plutôt vû entrer l’un de fes Confrères 

qu’il lé prellera d’expedier promtement, & 

de cette manière ny l’un ny l’autre , ne fe 

donneront le loifir de traiter à fonds la ma¬ 

ladie , & ils lailferont le malade prefque en 

même état qu’auparavant , heureux s’il fe 

trouve bien du peu qu’ils auront refolu à 

l'a hâte, & qu’ils luy autônt dit de faire. 

On feroit donc bien mieux d’appeler deux 

ou trois Médecins dés le commencement du 

mal, afin de voir ce qu’il y aitroit à faire, 

après quoy retenir celuy d’entr’eux que l’on 

àimeroit mieux pour le voir fouvent , k 

d’avoir l’œil fur luy , afin que furvenant, 

des nouveaux fymptomes , il puill'e les 

adoucir, oit les arrêter j & en cas que le 

mal s’opiniâtre , & qu’une maladie fe com¬ 

plique avec unè autre , il change de mé¬ 

thode _ 5e de temedes , en donnant meme 

avis aux parens de la iiecefiTité qu’il y ade 

faire quelque nouvelle confultation qui 

ta d’autant plus avantageufe au inaladej 

que fon Médecin ordinaire inftruira plus * 

fonds fes confrères de l’état de fon mal» 

de fon tempérament ôe des autres circon- 

ftances. 
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|i£^fiturè fainte par la bouche du Sage, di- 

fant J N’attendez pas ^ne vous foyez malade 
tour avoir chez vous un Médecin & les me- 

iUamefîs necejfai es , <ju*il ne bouge d’auprès 

de vous , parce (^ue votts en pourrez avoir be- 

fein^mnd vous y penferez le moins, L’Eter^ 

tiel a créé les remedes & le Médecin i & tout 

homme fage & prudent ne lès négligera, ny né 

la Tf.e'prifirai Homrezle Médecin ^ parce ejvt il 

vous eft fort necejfairci Et de fait, combien a-» 

on vu de gens de qualité mourir de mort 

fubice & comme des miferables polir n'avoir 

allez promteineni dü fecours ,aimânr mieux 

entretenir des chevaux & des chiens qu’un 

honnête-homme qui les entretiendroit des 

belles fciences j en veillant à leur Tante : car 

il eft des heures qu’on a beau courre après 

un Médecin , ôn ne faltroit l’avoir qu'aprés 

qu’il n^y a plüs de remede , par la trop gran¬ 

de violence dü mal qui élude enfuite routé 

la vertu dès remedes. Il arrive aUlTi bien fou- 

vent qu’un homme tombant tout à coup 

fans parole & fans poüx àparént j les afll- 

ftans le croiront fi bien mort qu'ils ne daig- 

heront pas appeler ny Chirurgien , ny Mé¬ 

decin j & leùr ignorance fera càufe qu'ils 

iuourront fans Un fecoürs dont ils avoient 

fort à faire; }’en puis parler ainfi , puifque 

JC me fuis rencontré daüs des endroits ou 

lou lie fongeoit plus qü'à enfevelir , & 

qu’à enterrer de ces fortes de malades , qui 

en font revenus J apres leür avoir fait fur le 
^hamp les remedes necelfaires; Mais que 

dis-je î Von vient d'enterrer le Meunier du 

H h iiij 
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Monaftere que Monfieur Fenier a fond'; 

Torfy par delà S. Maur ,oii je fuis à preW 

avec luy. ]e viens d’apprendre qu’on a en 
terré cet homme qui fe portoit fort bien hier* 

&: à qui je parlay ; de quoy étant furpris, jè 

m’en vay m’informer de fa femme defohe 

de la caufe de fa mort , & d’un fi promt en¬ 

terrement ; elle me dit, qu’aprés avoir foup^ 

avec fes enfans & s’étre couché, elle le troun 

ronflant fans pouvoir l’éveiller, & qu’ayant 

appelé un Chirurgien du vilage, il s’en étoit 

retourné , comme il étoit venu, le trouvant 

trop foible pour prendre l’emetique qu’il 
avoir preparé.Mais quoy,dis-je, ne l’a-t’il pas 

faîgné de la jugulaire, ou du bras, ou du 

pied , ou du moins fait quelques fcarifica- 

tions ? rien;Monfieur, répond-elle j Mais d’où 

vient qu’on ne m’a pas averti ’ Helas ! dit-elle, 

Monfieur le Curé l’a vu , & comme il a dit 

qu’il étoit mort, je l’ay fait enfevelir. Mais, 

continuay-je, lors qu’on l’enfeveliffoitja-oii 

rien remarqué fur fou vifage ? il fuoit, dit- 

elle , mais il avoir les yeux fermés & ne di- 

foit mot. N’avez-vous pas pris garde s’ilref- 
piroic encore , en mettant devant la bouche j 

un miroir ? Non Monfieur î Mais n’a-t-on 

pas remarqué fur fa poitrine quelque peut 
mouvement, ou quelque chaleur apparente ? 

oliy, repart-elle, la poitrine étoit encore bien 

chaude. Alors je vis bien ’qu’on l’avoir en¬ 

terré tout en vie, & à la chaude,& jefongeav 

à le faire déterrer : pour cela je m’informe u 

fon pauvre mary n’a pas été mis dans unÇ 

«ave : & comme elle me dit que non,& quA 
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çtoitbien avant dans la terre, y aïant neuf ou 

iix heures -, fen parlay à Moniteur le Curé, 

pourquoy il ue fui voit pas les ordres de l'E- 

ülife rnartqués dans Ion Rituel, de n'enterrer 

îucun corps qu'aprés vingt-quatre heuresj, 

apîcs même une longue maladie : ho ! vrayé- 

ijient, dit-il j ce n'eft point icy la coûtume, 
nous les enterrons le plutôt que nous pou¬ 

vons, à caufe qu’étant pauvres ôc leurs parens 

aufll, ils ne peuvent l'étre plus tard. De plus, 
ce qu'étant fans Vicaire, & aïant eu àfqîre un 

fervice le lendemain, je n'ay pu attendre da- 

vantage.Vrayement,Monfieür, luy repars-je, 

je ferois fâché de mourir dans vôtre Parroiirej 

car j'âurois peur que vous ne m’enrérrailiez 

tout en vie le même jour, arnh que vôtre 

Meunier, qui étant tombé dans une letargie 

dix heures après , avec les marques de vie, 
étant jeune d’ailleurs & fort robufte j & s’il 

avoir été mis dans une cave, je vous le ferois 

voir encor plein de vie. Alors je luy racon- 

tay ce qui arriva au fameux Scot Cordelier, 

qui fut enterré de la forte, en l’abfence de fou 

compagnon qui favoit qu’il étoit fujet à tom- 

bei dans la letargie, & qu’il fit deterrer à fon 

retour,mais trop tard , car il étoit mort de 

rage, après s’étre mangé les mains, ainfi qu'il 

^iva à un autre dans S. Severin, & à plu- 

«eurs dont on n’a pas connoilfance, outre 

“‘r grand nombre d’autres' qui Ifont revenus 

les portant au tombeau, à qui'bien leur en 
* pris, car il étoit teras. 
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CHAPITRE XXXI. 

*Ï)€S fautes qui fe font fur U rvarieté^ 

^fur Cor dre dés alimens, 

CEux qüî fë portent bien doivent gardef 

inviolablement le ptecepte de Celfe 

thomme ejui eft fa n , dit-il , & cjui ne dépend 

4e perfonne , ne doit s*ajfujHir à ancunes Loix^ 

^ il na hefoln ny de Médecin ^ nj de Bâgnm^ 

ny de Parfumeur. Premièrement, il faut que 

fà maniéré de vie foit diveriifiéc. Seconde- 

ment » manger & boite quelquefois un peu 

plus que de toutumCi Troifiémement, ne 

fefufer aucune forte d'aliment dont le menu 

peuple fe fert. QitatriémerAent, en prendre 

toujours en allés grande quantité, pourvû 

que l’eftoitiac le ptiillfe bien cuire. Et voilà 

les chofes qu'on doit bien confiderer, parce 

que ceux-là mènent une vie miferablc , qui 

étant bien fains , s'attachent trop fcrupu- 

leüfement aitx ordonnances des Médecins,& 

ceux d’entre ces MefTietirs qui prefcrivem 

aux perfonnes faines les réglés les plus 

exaéfes de la dicte, pechent contre lAa 

dont ils font profeilion , lequel n’en déter¬ 

miné aucune, excepté celle-cy , 

remplir trop d’alimens^ ny fe montrer 
an travail. Et ce tiue quelques-uns ordom 

nent fur U variété & fur l’ordre des aliius»ss 
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f,e font que pures phantailles : Et ceux qui 
condainneht abfolument la variété des vian¬ 
des , ôtent tout le bel ordre des feftins : câr 
la nature aura à la fin de baver lion pour 
quelque forte d'aliitieiit, ce qui luy caufera 
flU dégoût, aU lieu que la diverfité réveille 
l’apetit, & nous excite à manger ; & ce 
qu’on prend avec plus d’avidité j fe digéré 
beaucoup mieux. Et comme il y a diverfes 
parties j aulTi demandent-elles une nourritu¬ 
re de differente conllftance : H bien que ce 
qui manque à un èft fupleé par l’autre. N’a- 
vons-nous pas coutume de prendre fouvent 
dans Un même repas du beurre, du lait, du 
fromage, du pain , de la viande , du vin , 
de la biere & des herbes potagères, fans 
incommodité •, & que nous en devenons 
bien plus gras que ceux qui ne fe fervent 
que d’iin feul aliment limple. Galien luy- 
même n’a-t-il pas dit , que le choix trop 
exat des alimens n’étoit bon que pour ceux 
qui vivent dans l'oilîveté , & nullement 
pour lesperfonnes qui font de l’exercice, fe- ' 
Ion leur vacation , & félon leurs forces. 
Or quand Arillore, Plutarque & Macrobe 
condamnent la diverfîté des mets , il Eiiic 
‘entendre de celle où les ^limens cacochy- 
*ues & aifez à fe corrompre , fe mêlent en 
“uez grande quantité avec ceux qui font 
U un bon fuc & de difficile digeflîon i de 
orte qu’à peine pourront-ils fe cuire dans 
eltomac de certaines gens, encore qu’ils en 

le plu5 fouvent de la même manière : 
cela prés nous mangeons dans un même 
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rcpias (^e (HveiTes fortes de viandes fan 
«rre incommodez , & même du pain & ? 
lait} celuy^cy fe cuifant avec plus de fadl? 
que celuy-là. 

Qttanc à l’ordre , c’eft le fentiment a. 

prefque tout le monde , qu’on doit nianacr 
les aîimens faciles à digerer avant ceux qu’ 
font plus difficiles à fe cuire ; 5c ceux m • 
coulent plus vite doivent pteceder les aftriiu 
gens , à caufe que ceux-là étant plutôt cuits' 
reftent dans l’eilomac jufqu’à-ce que les au! 
très alimens le foient. Et voilà comme le 
trop long fejoitr les fait corrompre , à caufe 
que Eeftomac fe ferme jufqu’aprés la coûion 
de tous les alimens. D’autres neanmoins 
font moins fuperftitieilx fur l’ordre des mets, 
perfuadez qu’ils font que les alimens épais 
& liquides , fe mêlent confitfément dans 
i’cftomac i fans que les premiers pris foient 
pour cela audelfous de ceux qu’on prend les 
derniers. Il n’eft pas non plus necelîaire 
que l'orifice inferieur de Eeftomac foit exa- 
tement fermé , jüfqu’à-Ce qtle toute la nour¬ 
riture qui y eft contenue air achevé de fe 
cuire , parce que ceux qui s’y trouvent les | 
premiers cuits, peuvent s’écouler en bas avant 
les autres, de forte que ce même pallagedü : 
chyle peut durer quelques heures. Et en elFet | 
n’avalons - nous pas & du boliillon & du 
lait, avec du pain’dans une feule cuilleree» 
fans en reffentir aucun mal. Je conclus donc 
que pourvu qu’on foit fobre dansfes repasj 
il importe fort peu quel ordre on garde en 
mangeant, cela s’entend des petfonues H. 
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f portent bien ; car pour les malades, oik 

dont la fauté n’eft pas ferme , ils ont 

aautres mefures a prendre. 

chapitre xxxil 
ceux (Jtti difent (jite la repîetion 

dt4> pain, eji la pire de tontes. 

T Orne rephtion efl manvaife , dit le Pro¬ 

verbe , celle du pain efi la pire de 

mtes. Et c’eft ce que je croy être rres- 

faux, pourvû qu'il ibit bon, bien levé 8c 

de froment , parce que celpy qui fe fait 

avec les farines des autres grains , ou des 

legumes, ne s'appele pas fimplement pain , 

mais bien pain de fèves , de millet, d’o^e, 

&c. Or il eft feur que la repletion excemve 

de pain eft très - rare , & quand même elle 

feroit plus frequente, elle ne feroit pas pour 

cela la plus mauvaife de toutes. Entre les 

chofes neceiPaires pour fuftenter la vie, 

Nôtre Seigneur Jefus-Chrift nous a com- 

tnandé de ne demander que du pain. Dieu 

n'envQÏoit autrefois au Prophète Helie que 

«lu pain par un corbeau j de forte que fous 

h nom de pain , on entend tout ce qui eft 

^on à manger , étant la principale nourri- 

Sc qui peur fuffire toute feule ; & 

quiconque n’a pas de bons fentimens pour' 

h pain, eft un fot. La difette du blé qui a 

^^tttvtme 4'étre /i dopimageable au peuple. 
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Bc que tout le monde appréhendé fi f 
avec raifon , ce n’eft que le défaut ^ du 
ment dont on fe fert à faire du pain j^co^ 

tant prefque pour rien 1 abondance'dTî 
viande & du poilîon. Mais pour nous fai/ 

mieux entendre , difons que le bled avec 

quoy on fait du pain étant chaud au pr^ 

mier degré , ne lauroit ny delfecher/ni 
humeder tant foit peu, étant dis-je, d’une 

nature lente capable de faire des obftrudions 

nourrit beaucoup , fournilTant au corps un 

aliment ferme , folide & confiant. Il a je ne 

fay quoy en foy de vifqueux & de gluant, 

qui demeure dans les tourtes, dans les tar. 

tes, dans les gateaux , dans l’amidon, dans 

la bouillie & dans le pain à chanter. Ce 

qui a donné lieu de croire qu’ils fournif. 

l'oient une nourriture moins commode, en 

ce qu’elle eft glutineufe en quelque maniéré 

& opilative. Opinion que je ne crois pas 

non plus trop véritable : car ainfi que rai- 

fonnoit un Païen. Le Dieu des Bebreux cm 

hon Médecin , puifqu'emre les alimeris pcmh 

& àejfenàm , il ne leur en a accordé aucun 

mauvais , ny ne leur en a deffendu aucun jui 

fm bon. 

Or il leur permît, & commanda même fort 

fouvent, de manger des païns aziraes avec 

de la viande & du bouillon plein de vilco* 

fué, par exemple, de l’Agneau, dont la chair 
vifqueufe jointe au pain fans levain ne don¬ 

ne au corps qu’un fuc glutineux. Et ne fait' 
on pas que les Prêtres de l’ancienne Loj > 

ue le noutrilfoient d’ordinaire que des pai*'* 
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^iw(£,s î pains de Propofition con- 

; fejvtz dans l’Arche , dont les mêmes fe 
l'ervoient toutes les femaines apres y eu 

jvoir remis des nouveaux , étoient fans le-^ 

vain ? Nê remarquons-nous pas que le def- 

ferc de nos feftins , les mafle-pains , & les: 

croûtes des pâtez , dont les femmes & les 

enfans font Ci friands , fe mangent tous 

les jours fans qu’on,en foît malade. 

Mais revenons à nôtre pain fait avec du 

levain ÔC falé dont il eft queftion icy > Sc 

4ifons que s’il eft capable d’aporter quelque 

àcheufe incommodité , elle fç trouve cor¬ 

rigée par une due préparation qui s’en fait: 

Je veux dire qu’un tel pain eft délivré de la 

vifeofité de fa pâte, quoique petite , par 

la force du levain i & fon humidité corri¬ 
gée par la chaleur du four & par la vertu 

du lel. Il y a toutefois, quantité de gens 

qui après avoir mangé avec grand apetit & 

avec bien du plaifir » du pain fans fel, ne 

ï’en trouvent le moins du monde incommo¬ 

des ; Sc çeux qui y font accoûtumez , ont 

de la peine à manger du pain falé , le trou¬ 

vant moins favoureux , jufqu’à - ce qu’ils 
s'en foient fait une habitude. Les Juifs 

croient avoir fuffifamment corrigé les dé-k 

rauts de la pâte fans leyahi, en y mêlant 
du fel. Lej alimens étant donc d’un bon ou 

d un mauvais fuc , de facile ou de difficile 

“^geftion, il eft feur que les cacochymes 

°^t plus nuifibles que^eux qui ne le font 

j puifqu’ils engendrent un mauvais fang 

K tort fujet à fe corrompre r car il n’y a 
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rien de plus propre pour la production 
maladies que la Cacochymie, laquelle 
vient plus du côté des alimens , qug P™' 
autre endroit, tels que font plufieurs poidh 

les fruits appelez precûces,quantité d'alimen’ 
acres , & bien d’autres que je palîe foû 

liience, dont les qualitez vicieufes fe trou 

vent corrigées, ou même empêchées par lè 
" mélange du pain qu’on mange avec. H y j 

beaucoup de gens qui feroient moins mala! 

des & plus aifez à guérir s’ils fe contentoient 

d’un pain fec : les régals , les feftins opulens, 

les répas fplendides& frequens ,les banquets 

apres le fouper, la crapule, &c. ont coûtumc 

d’engendrer des maladies malignes & diffi¬ 

ciles à guérir, & une tres-grande pourritu¬ 
re : ce que ne pourra jamais faire le pain, 

quand même on en mangeroit un peu trop, 

un grand nombre d’Anacoretes n’avoienc 

autrefois pour tous mets que du pain , fans 

le moindre préjudice de leur fanté, 

Savanarole le plus habile Médecin de fon 

tems comme le plus favant , protefte de 

n’avoir jamais pu voir dans aucun Auteur 

la fentence dont il efl: queftion dans ce Cha¬ 

pitre , & qu’en aïant demandé des nouvelles 

à plufieurs Dodeurs, ils luy répondirent ne 

l’avoir jamais lue. Quelques - uns l’attri¬ 

buent , mais à faux , à Avicene : pour luoy 

j’avoue bien qu’on la voit parmi les petites 

fentences de l’Ecole de Salerne , mais c’eft 
>parce qu’on ne l’a pas aifez bien examinée, 

ou que quelque Libraire l’y a inferée, il ne 

paroit point dans l’Ecriture Sainte , qi^^ 
honunîs 
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jiomrnes aient mangé de la viande aupara¬ 

vant le déluge , & s’ils, ne laiflbient pas de 

vivre & plws de fiecles , &; plus fainement 

que ceux qui font venus après , & peut- 

être fe palToient-ils de Médecins. Les An¬ 
ciens donnoient à la vertu de la fobrieté le 

nom de frugalité, parce qu’ils ne fe nour- 

rilibient que de fruits. Concluons donc 

avec Seneque , que fi quelqu’un s’étonne 

d’un fi grand nombre de maladies qui affli¬ 

gent les hommes , qu’il faffle le dénombre¬ 

ment des faulTes df des ragoûts , plutôt que 

de la repletion du pain , qu’on a inventé , & 
il ceffera d’en être furpris. 

Pour la confirmation de tout ce que je 

viens d’avancer , on n’a qu'à confiderer qu’au 

tems de la cherté du blé , les pauvres fe 

trouvent pour la plûpart attaqués de la dyf- 

fenterie, des fièvres , de la gale, du feorbut, 

& quelquefois de la pefte j parce qu’au lieu 
du pain, ils ne fe remplilfent plus que de 

fruits , ou d’autres alimens tels qu’ils peu¬ 

vent attraper. Les Provinciaux qui mangent 

plus, de pain que de viande , vivent plus 
long-tems, & plus fainement que les Pari- 

fiens qui fe rempUlTent plutôt de viande que 

de pain. Mais la repletion du pain , me 

dira-t-on , fait beaucoup de fang. Je l’a¬ 
voué 3 auiTi voit-on les Limofins ^travailler 

a merveilles, étant plus robuftes que ceux 

qui fe remplifflent de viande, qui n’engendre 

que de It corruption beaucoup plus funefte, 

aiufi il y auroit plus de raifcmde dire que de 

Jnnumt- 

rabiles 

hos mi‘ 

ruris, CO» 

qstos na- 

mera, ^ 

non mi- 

raberit, 

SeneCv 
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toutes les repletions , celle des fruits j 
Ja viande eft la pire, 

CHAPITRE XXXlii. 

T>e terrem de ceux qm rejettent iV 
fage du fôiffon dans les 

maladies, 

CEUX qui defFendent toute forte de poif. 

fons dans les maladies , répugnent au* 

Anciens , à Fexperience ' & à la raifon, 
1. ad Galien veut bien oii'on ufe de poiiTons qui 

Glaucon. fe tiennent auprès des rochers, dans la fièvre 

tierce réglée. Dans la fièvre cjuane , dit-il, 

U fmt donner des poijfons faciles k fs curt^ 

dont la chair foh tendre & ejtti n’ah rien de 

i. Meth. gluant. Et dans fa Méthode il aifure que 

tous les poiffons qui vivent parmi les caih 

loux font utilés aux febricitans, aufll bien 

que les merlus, la foie, la luyne, & la torpille 

èc le muge qui fe prend dans l’Ocean. Mais 

il n"en eft pas de même de ceux qui fe tien¬ 

nent proche des lacs qui fe de'chargent dans 

la mer, ou tout auprès de l'emboucheurc 

de quelque grand Fleuve. Le même Auteur, 

dis-je, recommande trop les poi (Tons qui 

aiment les rochers, pour croire qu'ils puif 

fent faire du mal aux malades, prétendant 

même qu'ils Lont agréables au goût^ 
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g^trendrent dics bonnes humeurs, & que leur 
frequent eft très - feur. Et ailleurs , i\i, ig 

l’ahmeftt > pourfuit - il , <jin fe tire des potfl cibis boni 

fais ffi fetdernent facile à fe cuire , mais Ÿ 
encor falutaire pour les corps des hommes ^ ' 

in ce produit un fang d'une confisîance 

fatdfocre. Entre les poilEons de la mer , dit 

Athenée, ceux qui vivent parmi les cail- g 

loux font de facile digeftion , d'un bon fuc, if„ofo. 

detcrfifs, nullement pefans à l’eftomac, d'une phifi. 
petite nourriture, fort peu excremcnteux. 

Après cela qui ne voit qu'ils font meil- 

l(|rs pour les febricitans que n'eft pas la 

viande ? 
C’eft pourquoy Galien, après les avoir fait 

bouillir, & aprêtez dans une faulïe blanche, 

comme c’étoit la coûtume de ce tems-là, ne 

faifoit point difficulté de les donner à ceux 

qui étoieht dans des langueurs , foit par 

quelque marafme ,.ou par quelque fyncope 

fuivi d'épuifemenr d’efprits , non moins 

qu’à ceux qui avoient des fièvres, ou des 

plevrefies. Hippocrate plus ancien que Ga¬ 

lien , recommande fort les poilfons tant frits 

que bouillis, aflurant que c'eft un bon man¬ 

ger , foit qu’on les prenne tout feuls , ou, 

avec d'autres alimens, & que les boiiillis 

|ont plus légers que les frits. Alexandre Tra- 

lian accorde aux phrenetiques l'ufage des 

poilfons, auffi bien qu'aux epileptiques : la 

Fofîtè J le merlu, l'étourneau , le fcorpioii 

dç mer & le danté, en leur deffendant la 

Jiande. Il permet encore à ceux qui touf- 

Icnt par quelque fluxion acre , des poilfoias 

li ij 
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dont la chair eft ferme , & dont on fait d 

andoûilletes. Ceux qui font atteints d ^ 

vraie plevrefie , accompagnée d’une fièvre 

aiguë & fort dangereufedoivent maneer 
lÀh. de du poiffon, fur tout la Vielle , qui a la chair 

fipSlio- tendre, humide j facile à fe cuire , & exeinte 

mm. d’exçremens. Il ordonne auffi à cçux qui 

crachent le fang , des poilfons qui vivent ' 
parmi les pierre^ , mangez avec le vinaigre, 

& même tous les autres qui ont la chair 

dure, & les andoûilletes qui en font faites. 

Il n'en fait pas moins à l’égard de ceux qui 
crachent du pus > ou qui ont quelque em. 

pyeme, après les avoir fait cuire avec de 

ranis, & leur avoir fait une faulfe : à ceux 

aufli qui ont la fièvre engendrée par quel, 

que crudité acide : dans les fièvres qui ne 

durent qu’un jour : Il prefcrit les mêmes 

poilfons à caufe qu’étant de facile digeftion, 

ne laiffent auçunç obftruétion : mais pour 

les fièvres caufées par la pituite, il veut que 

ce foit. des poiffonsfalez ,que les Anglois& 

les François appelent Anchoyes , qu’il eftiiue 

encore fort propres pour les fièvres quartes, 

Je n’aurois jamais fait lî je voulois mettre 

par écrit to^it ce qu’en difent Aece & Paul, 

premiers entre les plus célébrés MedecÎQs, 

& les autres qui les ont fuivis. Et la raifon 

s’y accorde parfaitement bien, puifque les 

poilFons qui ne font point de dure digeftiou, 

îTiais friables , ne fe corrompent pas ailC’ 

ïpenr , ny ne font point pefans à l’eftomaCi 

(Sc refi fient au contraire à la fjévre pat 

qualité, 
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Centilis &c Arculanus interprètes des Ara-» 

l^s, difent bien que les poiffons à raifon de 
leur tempérament froid & humide feinblenf 

être propres aüx fièvres, princîpàleihéntâux 
Jjllieufes : mais parce qu'ils font fort füjers 
à fe corrompre & à fe putréfier, iis ne leüf 

conviennent point du tout. Mais ce raifon- 

nenlent eft bien fuible , fi on a foin de faire 

choix des poilfons qui foient bons & qu'on 

pêche proche des pierres, qui fe gâtent dif- 

fcilemertt & qui fourniflenr un bon fuc* 

ainfi que nous venons de le faire voir, & qui 

au lieu de nourrir beaucoup comme fait la 

viande , ils»ne nourrilfent que fort médiocre¬ 

ment , & c"eft ce que demandent plufieurs 

maladies aufquelles on peut permettre de 

manger. Les poilfons font donc fouvent à 

préférer à la viande qüi eft davantage nour- 

rilfante, & qüi fatigue plus l'eftomac en fe 

cuifant, Sc qui ne lailfe au corps qu'un fuc 

acre. J’entens parler des poilfons de tous les' 

fiieiüeiirs > & non pas des premiers qu’on 

Encontre , & préparez de la .inaniere que 

nous les mangeons dans le fiecle où nous 

fttuiïies i, qui fait mieux les aprêter, & les 

Uiièux alfitifonner que les Anciens qui fe 

côntentoient d’y faire une faufle blanche. Je 

pteferefois toujours les bouillis alfailbnuez 
èe vinaigre & de jus d’orange , &c. aux 

i'otis ou frits, à f imitation de nôtre Bip* 
pocrate. 

î i ü) 
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CHAPITRE XXXIV. 

terreur de ceux cjui prennent k 

froid, qu on tejjent apres le repas 

pour un fgne de famé» 

IL y a quantité de gens qui ont froid, & 

qui tremblent même au forcir de table : 

dequoy le même vulgaire prend bon au¬ 

gure pour la faute : il en eft auiïi d’autres 

qui fuent en mangeant, & c'eft au dire dès 

Maquignons uti ligne d’une bonne famé. 

Mais les premiers fetrompent évidemment, 

parce qu’encor que cela arrive à un grand 

nombre de fains J nous ne devons pas pour I 
cela- conjedurer qu’ils fe portent mieux: 

car premièrement, cela n’arrive ny à tous 

ceux qui font bien fains , ny toujours, ce 

qui nous fuffit pour réfuter rimagination 

de ceux qui croient que la chaleur des per- 

fonnes qui fe portent bien 5 fe concentre 

dans leur corps , pour aider à cuire leurs 

alimens, puifqu’elles en ont affez pour en 

achever la codion , à faute dequoy elles 
iont infirmes & bien moins faines que les 

-autres qui n’ont pas befoin d’une telle con¬ 

centration : Qiie s’il étoit naturel à la cha¬ 

leur d’abandonner les extremitez du corps 

apres le repas , & ie retirer dans le pl“* 

profond des entrailles, la même chofe de- 
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yroit arriver toujours & à toits ceux qui (k 

oitcftt bien > en y demeurant jurqü‘’aprés 
{'achèvement de la coihion : Et c'eft ce 

! qu'on ne voit pas : il arrive bien fouvent 

que cette même chaleur n'eft pas plutôt 

parvenue à l'eftomac , qu'elle s'en retourne 

vers la fuperficie. Puis donc que l'homme 

bien fain a fufïiramment de chaleur , SC 

qu’il ne fouffre pas toujours un tel refroi- 

didement ^ Il nous faut chercher quelqu'au- 

tre meilleure raîfon : Alexandre Aphrodifée prolîem^ 
dit, que cela arrive feulement à ceux qui 134./.i. 

mangent goulument après Un long jeune. 

La raifon eft , dît-il , qu'en fe privant de 

leur nourriture accoutumée , ils deviennent 

bilieux , & amalfent une matière plus acre , 

parce qu’aptes le repas 3 les membres étant 

déjà fortifiez , la bile fe trouve expulfée 

fi fort vers la peau, qu’elle caufe un petit 

froid fur les membres, qui fe Tentant piqiio^ 

tez par fon acrimonie , excitent la Nature à 

la repouflér. J’aimerois pourtant mieux dire, 

que cela provient de ce que la chaleur natu-» 

relie de ceux qui ont jeûné quelque-tems , 

cft moindre, & que l'eftomâc n'cft pas plutôt 

plein d'alimens, fur tout étant froids, qü'el* 

le demeure comme fuffoquée , jufqu'à - ce 

que gagnant le delfus, elle fe répand delfiis 

tous les membres ; ainiî ceux qui ont fouf- 

‘ett une longue faim , oU elfuïé des grands 

^avaux , courent grand rifque en mangeant 
jelon leur apetit en beuvant froid, par 

lextindion , ou du moins par l'affoibliife- 

tuent du peu de chaleur qui leur relie J Ainifr 

I i iiij 
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|.. ctüe Diofcoiide Ta remarque, en 1 

me chofe du vin pris en trop grande 

dance au fortir du bain, aptes avoirm 

ou s'éttc beaucoup fatigué, pour Usera,?’ 

oppreffioiis qu1l engendre. U en eft de m* 
de ceux qui jeûnent» de qui la chaleur 

blie eft accablée & refroidie pour quel 

tems^, ny plus ny moins qu’un petit feu fo^j 

Je poids de nouveaux charbons ou de 110^ 

velles buchesi. Avicenne fait voir que cettè 
petite froidure interne , ou cette oppreflio^ 

de chaleur eft la feule caufe du froid externe 
ou du petit frilfon qu’on fent après le repas* 

Et c’eft pour cela qu’il donne dans les fiénes 

chaudes èc dans les fynoques de l’eau froide 

jufqu’à-ce que le malade frilfonne, & que 

fon vîfage change de couleur : ainfi ceux 

qui tremblent de froid , dit Ariftote, devien¬ 

nent livides » à caufe que leur fang fe refroi¬ 

dit par l’aproche du froid. Le même Philo- 

fophe demande 5 d’où vient que le vin étant 

chaud de fa nature, ne lailfe pas de caufer 

un tremblement aux yvrognes , & qu’ils 

cherchent la chaleur du Soleil & du feu ? La 

rai fon qu’il en donne eft , que leur chaleur 

fe trouve refroidie & oppreffée par une au¬ 

tre chaleur. Il y a même certains vins fub- 

tils & petits,, qui étant bûs refroidilfent au 

commancement le corps > & même les extre- 

mirez des membres, où cette froideur fe fait 
tth t. de d’abord relfentir. La fentence d’Hippocrate 

Mortes. tres-belle là-dcftùs, qui nous enfeigne que 

le frilfon n’eft pas feulement caufé par h* 

vents externes, par l’eau , par un air feraiu; 
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^ par d'autres chofes de cette nature , mais 

0icor par les alimens & par les boifibns, 
comme aufli dans les maladies par la bile, 
^ par la pituite mêlée parmi le fang. Il dit 

après de la maniéré que cela fc fait, laquelle 

fe peüt fort bien adapter aux perfonnes fai¬ 

nes ; car toutes ces chofes épaifîlfent & re- 

froidilfent le fang , & voila ce qui donne le 

frilfon à tout le corps. Mais quand le fang 

s’échauffe derechef dans les malades, la cha¬ 

leur de la fièvre ne manque pas d'y fucceder, 

au lieu que les perfonnes faines ne font que 

teprendre leur première température , quoi^ 

l'un & l'autre refroidifïêment externe fe falfe 

de la même maniéré. Le même Auteur en 

parle encor tres-élegamment dans fon Livre 

des vents, dans lequel il raporte toute cette 

affaire à la trop grande quantité d'alimens, 

foit liquides ou folides, qui étant d'une na¬ 

ture variable & diffemblable , excitent en 

dedans tout ce trouble , avec lefquels s'infî- 

nue beaucoup de vents, qui courant par tout 

le corps enfuite du bouchement du bas ven¬ 

tre , refroidilfent le fang , ce qui caufe un 

frilfon à tout le corps, qui eft plus ou moins 

vehement félon qu'ils font en plus grande , 

ou en plus petite quantité, plus ou moins 

froids. A quoy s'accorde la raifon 3 parce 

que tout aliment étant dans fon commance- 

ment fort diffemblable , fatigue beaucoup la 

chaleur naturelle , fur tout s'il eft pris en 

grande quantité, s’il eft froid & de diverfe 

nature , & ainll il ne tarde guere de refroi- 

le corps, plus ou moins par raport à la 
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force clc.la chaleur & de la nature de 1‘ i* 

ment. Toutes les chairs font pour 1 ord'- * 

re plus froides que l’homme qui les man^*' 

aînfi on ne doit pas s’étonner fi fachal^'* 

naturelle fe trouve un peu opprimée, ou 

Tahondance des viandes , comme il arrive en 

mangeant à ceiik qui jeûnent , ou fi elle en 

devient plus refroidie, tous les animaux 

dis-je , dont nous nous nourriffons font à là 
vérité plus froids que nous - mêmes, mais 

encor plus étant morts ; & après avoir un 
peu corrompit nôtre chaleur, & luy avoir ' 

fait violente, le corps en devient refroidi 

après le repas, jüfqu’à-ce que cette même 

viande ait été cuite dans l’eftomac, laquelle 

donne de nouvelles forces à l’homme. Ne 

voïez - vous pas comme tous ceux qui pâlif- 

fent après le repas , courent du rifqiie ,ditle 

Poéte.Et fi cette couleur pâle eft confiderablc, 

elle provient d’un tel refroidiflement ; tout 

aliment crüd & non cuit eft plus froid que 

les efpris aifoupis , qui n’en ont pas encor 

été tirez 'a l’aide de nôtre chaleur. C’eft par 

la coétion que s’échauffent les viandes que 

nous prenons, enfuite dequoy tout le corps 

prend de la vigueur par la multipHcatioii du 

fang & des efprits , & les vaiffeaux devien¬ 

nent plus pleins j Ce qui fait voir la neceffi- 

té qu’il y a de faire quelque exercice modéré 

avant que de prendre fa refeéfcion , afin q«e 
la chaleur naturelle étant devenue plus for¬ 

te , agifie plus puifftimment fur lesvian es 

fans beaucoup pâtir de fou côté i & ^ 

forte ce rerroidiiferaent externe fera 
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jjoincirc en Ceux qui abondent phis en cha« 
Itflt naturelle, & qui refilient davantage aux 

iliniens. Or quand ce petit froid arrive, c'eft 

ûue la chaleur eft plus dehile, ou bien c’eft 
parce qu’on a pris plus d’alimens de difficile 

Jiaeftion , de differente nature & plus froids 

quelle ne fauroit domter. C’eft une chofe 

donnante que nos Anciens aient ignoré le 

tremblement ou le froid qui furvient aux 

perfonnes faines, fans qu’il s’enfuive aucune 

hévre. Cela n’arrivoit point, je croy , de ce 

qu’ils faifoient moins de fautes que nous fur 

le régime de vivre, au lieu qu’à prefent ce 

friifon , ce tremblement ou ce froid palfe 

pour un des lignes de la fanté. Je dis donc 

qu’à moins qu’il ne provienne d’une caufe 

externe, comme de la crainte, d'un air froid, 

&c. on peut l’attribuer à la parelTe , à l’oifi- 

ytié, ou à une trop grande repletiqn de vian¬ 

de, ou de boitfon , fur tout fi elle eft fort 

froide & capable de produire de la pituite. 

Joubert aporte quantité d’autres bonnes rai- 

fons contre cette erreur populaire, que je 

bille de peur d’étre trop long. 

ter- 

th. 
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CHAPITRE 

iJou ruient qtion doit donner dit cyi^ 

pur à ceux qui font fort échaufe^ ^ 

faire pijfer ceux qui njiennent de 
travailler, 

PLüfieurs ôtlt coutume de cîoniier itn ver¬ 
re de vin pur, à ceux qui fortent d'uit 

grand travail , de peur, difeiip-ils, qu’ils 

ne ffe niorfôndent par le froid inopiné capa., 

blede furprendre la chaleur naturelle, & 

congeler le fang : en quoy ils font beau¬ 

coup mieux qu’ils ne le comprennent ; caïf 

iis difent que cela rafraîchit j & empêche 

de fe morfondre j neanmoins le vin étant 

chaud de fa nature, ne peut rafraîchir que 

par accident , comme qui diroit, le feu te- 

)froidit , puifqu’en forçant d’auprès d’tin bon 

braher pour aller ailleurs, je me féns tout 

froid : cela provenant de ce que lés pores 

étans ouverts par la chaleur donnent plus fa¬ 

cile entrée à fon contraire ; de même le vin 

peut rafraichir en éteignant par fa chaleut 

une moindre produite par le travail en en¬ 

tretenant la naturelle dans une jùfte médio¬ 

crité. On peut encor dire que le vin 

porte du rafraichilfement, lors qu’il empê¬ 

che que le froid ne furprenne la chakutu*' 
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jurelle, laquelle fe changeroit en 'étrangère, 
^jjrûlante* H rafcaichit ,dis-je , en faifanc 
celfet peu à peu , & non tout à coup , l'é- 
^tion déjà empreinte , ce qui caufcroit du 
(iefordre ordinaire à tout changement fubit, 
^tel que la nature ne peut foufFtir ; outre 
le danger qu'il y a de tomber dans l'hydro- 
pilie ,^ou dans la plevrefie en bem'ant fort 
froid dans'le fort du chaud , & eneqr tout 
eniiieur, ainfi que Galien dit, duquef péril 
1{ vin nous délivre par fa chaleur porentie- 
le capable d’entrerenjr celle qui eft naturel¬ 
le au foye& âl’eftomacï bien qu'il rafrai- 
chilfe par fa froideur adluelle. 

he mot Rafraîchi''t eft équivoque , fîgni- 
fiant tantôt une nouvelle provifion de vi¬ 
vres , & tantôt une réparation , ou raccom- 
roodement ; car on dit rafraîchir , 
ou nnouveller les munhtons , rapiécer , ou ra^ 

commode? un vieux hahîtrafraîchir les che-^ 

,011 le bord d‘ane robe. Cette fignifica- 
t>on convient fort à nôtre propos : car 
?prés que le travail a fait une grande difîî- 
pation tant des efprits que des vapeurs du 
hng, le vin repare tout ce dommage , en 
engendrant de nouveaux par fa fiibtilité & , 

fps douces vapeurs, en humeclant mê- 
^eceux qui y reftoient encor entiers, mais 

delfeche/i & fatiguez. Et voilà comme 
S^oy cette liqueur rafraichit le corps en luy 
onrnilTant des nouveaux efprits dans .Icf- 
pcls confifte toute nôtre vigueur. Ces rai- 
°ns font voir, que le vulgaire dit mieux 
4^ U ne peiife ^^faifant encor plus fagement 
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de doniier du vin pur à ceux qui font ext ' 

mement échaufés. De plus , on prétend 

Là empêcher le morfondement qui arrivc^^^ 

deux maniérés. Premièrement, quand on ^ 

furpris du froid qui conftipe & refferre U 

peau, en augmentant fi fort, la chaleurna! 

tutelle que la fièvre s'en enfuit. Seconde- 

ment, lors que le froid par fa violence fait 

cailler le fang , non pas dans les veines,ain, 

fl que le menu peuple penfe , mais bien ce¬ 

lui qui fe répand dans l'eftomac, dans les 

boyaux , ou ailleurs , n’étant pas pofllblc 

qu’il fe fige daiis fes vailléaux naturels, à 

moins que ce ne foit par quelque maliani- 

té particulière, mais feulement hors d’iceux, 

aufll-tôt qu’il en eft forti, ou quelque peu 

de tems après. 

Le vin fubtil, pénétrant, & qui échaufe 

convient fort 'a ces deux fortes de perfonnes 

cchaufées , parce qu’il porte par fa pénétra¬ 

tion la chaleur en dedans, tenant les pores 

du corps ouverts contre le froid , jufqu’àcc 

que la vapeur emeüe ait ceifé de s’exhaler, 

& que la fumée du fang échaufé ait libre 

partage. Et c’efl: par ce moyen que l’on dé¬ 

tourne toute obftruélion tant interne, qu’ex¬ 

terne , &: par confequent qu’il ne fe fonne 

quelque fièvre. 
Le même vin empêche le fang defe 

par la chaleur fubtile qui entretient l’hu¬ 

meur dans fa couleur rouge , dans fa lub* 

Eance liquide. Pour marque de cette veritCi 

il n'eft pas plutôt furpris du froid, qu’il 

■vient noir, privé de fa vivacité vcrmeiH®’ 
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fe tournant en grumeaux , que l^on ne 

r toit après diltoudre qu’avec bien de la 

ine, lerqttels deviennent fi dangereux , & 

Eivis^de tant d’accidens , qu’on peut les 

mettre au rang des venins ; puifque le corps 

en devient fi Itoid , qu’il nous paroic mort, 

n’ayant qu’un poux prefque imperceptible. 

On ne fauroit dope mieux faire que d’em- 

pécher que U fang ne forte des veines & ne 

le fige, foit par leur dilatation & rarefa- 

dion caus^ée par la chaleur , ou par leur dé¬ 

chirement, ou par leur ruptpre , quand le 

froid les a rendus roides. Pour éviter cet ac¬ 

cident le vulgaire fe fert des remedes que 

nous avons propofez dans le chapitre du 

morfondement, mais il ne fait pas s’en fer- 

viravec méthode. Qn leur donne du vin 

très à propos avant que de fentir aucun mal, 

&c’eft une tres-bonne coutume d’en faire 

ufer à toutes gens fatiguées S£ échaufées, 

avant qu’elles fe repofent. Un fi fouverain 

reraeden’eft pas de l’invention du vulgaire, 

mais plutôt des Médecins que le menu peu¬ 

ple a aifément retenu & pratiqué jufqu icy, 

fans favoir le plus fouvent à quoy cela fert, 

fans entendre non plus de la maniéré 

quecelafefait. Il parle du rafraichiirement 

& du morfondement fans concevoir ny l’un 

l’autre : Qu’il l’apprene donc, 

ies pauvres gens de la campagne rappor.. 

îent toutes les maladies des laboureurs & 

des autres ruftiques au morfondement, à 

Fopos de quoy je me refibuviens d’un d’en- 

eux, qui difoit , que tous les uvaux font 
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un morfondement auquel üii bon homir 
repartit en fon patois, non es pas 

tkre, c’eft à dire, la brûlure, comme celle d 

feu, de l’eau boüillante, S:c. En quoy fl 
avoir raifon. ' ^ 

Voyons maintenant pourquoy ileft bon 

de piffer avant que de fe repofer après 

un grand travail& apres avoir beaucoup 

marche , ainh que le confeillent les bonnes 

gens. En quoy elles ont raifon : j’ofe même 

atEurer qu’elles tiennent ce conféil de leurs 

grands-peres qui l’avoient appris des an^ 

ciens Médecins, non moins que bien d’au¬ 

tres bonnes chofes qu’elles pratiquent en¬ 

cor anjourd’huy pour la confervation de la 

faute , fans que le vulgaire en comprenne 

la raifon-, fuivant en tout fa CQÛtumc ordi¬ 

naire, bonne ou mauvaife. 

J’avoue bremque celle-cy eft une des plus 

loliables , & qui profite le plus. La raifcfi 

eft, que notre corps n’eft pas plutôt échaufé, 

que les humeurs deviennent piquantes & 

fortes par la chaleur qui les rend plus fubti- 

les : à telles enfeignes qu’on reftent alors 

par tout le corps des douleurs femblables 

aux piqueur es d’épingle , enfuite d’un péni¬ 

ble travail, pour peu qu’on foir d’un tem¬ 

pérament chaud ; ce qui rend aulTi l’urine 

plus acre & plus eui faute , comme l’on 

l’experimente en pilTant , laquelle^ chatouil¬ 

le & piquote en fortanc de fes conduits or¬ 

dinaires , caufant même une efpece de p«it 

frilTon ou tremblement par.tout le corps 

dans les dernieres goûtes qui tombent. 
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. gâtant <lonc tnordicante, pourroit par Ton 

bleiïer la veflie en la retenant plus 

\ ncr-tems, & même l’ccorchet à la fin, fiur 

tou^dans les corps mois, délicats & tendres, 

tds que fout ceux des enfans& y laiffer 

(fes ulcérés qui atiroient après de la peine à 

fe guérir. On fera donc bien de lâcher de 

ieau au plutôt avant d'attendre que la vef- 

cie en devienne plus follicitée par les peti¬ 

tes pointes des Tels de l'urine. 

11 y a une aqtre raifon qui iious y oblige ; 

qui n'eft pas de moindre confequence , qui 

cft qu'à moins de vuider la yefàé après un 

grand travail & èchaùfemeiit, il eft fort à 

craindre que l'urine déjà defeenduè dans ce 

réceptacle ne foit attirée des autres parties, 

& qu’elle ne nuife au corps par fa mauvai- 

fe qualité , parce que les membres vuides 

dciiechez ôcéchaurez par la fatigue, ont 

coutume d'attirer les humeurs telles qu'elles 

s’y trouvent, les' parties voifines, fur tout 

de la vefeie , qui en fucent la portion tour¬ 

née en vapeur en traverfant les porcs dila¬ 

tez. Or comme la matv.re qui produit la 

fueur eft la même qui fait l’urine , il faut 

appréhender qu’aprés avoir beaucoup fuè, 

l'urine nefuive pour y remplir les vuides 

<^65 parties, dont étant .abrevées, le corps 

peut que s'en trouver fort incommodé, 

<^omme d'un excrement inutile & fuperfiu. 

Ceux-l'a donc qui auront foin de pilTèr 

^ulE-tôt, fe délivreront de ces deux incom- 

j ^’^oditez, je veux dire, de fon acrimonie pi- 
I puante , Sc de fon épanchement par tout I0 

Kk 
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corps. Qu’on apprene donc l’utilité , 
provient d'une conduite , ^ que ceux’ 
îa pratiquoient, qu’ils la continuent, en ? 
faut faire aux autres la même choie 
qu’on leur en apprend la confequence -T* 
quelle leur paraîtra encor plus grande nûa„j 
iU auront fçu que l’on le garantit par ri 
moyen de la pierre. En voicy la raifon- 
ç’eft que le corps n’eftpas plutôt échaufé 
que tous les conduits s’ouvrent, & donnent 
pàîi'age libre à Is grolTe matière : car c’eft 
le propre de la chaleur de dilater beaucoup 
les tuyaux. Ceux donc de l’urine fe trou¬ 
vant fort élargis, il s’écoule avec la fçroiî, 
té une matière épailTe jufques dans la vef- 
cie , la pierre ne fe formant que dçslphleg, 
mes vifqueux, & de la cralf^ ou lie delà 
bile par rentremife de U chaleur defleçhau. 
te, tout de même que la bolie ne s’endurcit 
qu’aprés que le Soleil l’a delTechée par l’aN 
traélion de Ton humidité.Tandis que le corps 
cft ainfi agité, les humeurs groflieres font 
entraînées dans la vefeie avec l’urine dont 
elles fe feparent dés qu’on eft dans un grand 
repos i & la même urine l'eft aulïi ; car alors 
la pefanreiir de la matière fait qu’elle tom- 
^e infenfiblement au fonds, laquelle y refte 
pendant que l’urine fe vuide en piilàntî 
Ainfi s’il arrive qu’on s’échaufe fouvent 
fans defemplir la vefeie, il s’y amalfera af- 
fez de glaires vifqueufes ôf alTez de fedi- 
tnens cralfeux pour y former la pierre au-f 
|ourd'huy de la grolfeur d'une lentille, & 
demain d’i^nç autre, ainfi <^vfon voit ua 
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petit flocon de nege joint à un autre, & ces 

àux fuivans , il s'en forme à la fin un 
eros peloton. Ceux qui auront de la peine 
^croire ce que je dis 3 ils n'ont qu’à mettre 
dans un verre l’urine qu'ils auront rendue 
apres s'étre beaucoup fatigués, &: ils re¬ 
marqueront que de trouble qu'elle étoit au 
commencement, ils la trouveront quelque 
tems après claire par deffus, & épaiffie au 
delfous, par la dcpofirion de fon fediment. 
Cette réglé ne doit pas être moins obfervée 
par les enfans que par les adultes, tant après 
le travail, qu'apres le repas, afin de les pre- 
ferver de la pierre à laquelle ils font plus 
fujets que les autres. J''entens icy de celle 
qui fe forme dans la vefcie , à caufe de leur 
voracité ordinaire, & de leur exercice im¬ 
modéré , & à contre-tems, qui n'engendrent 
fouvent que descruditez. Et voilà les trois 
raifons qui doivent nous obliger de pilfcr 
après nous être échaufez , dont la première 
eft alTez forte 3 la fécondé plus forte 3 ^ la 
troifiéme tres-forre j aufquelles j'en ajoûte 
une quatrième , qui n'eft pas de moindre 
confideration , qui eft , que le corps étant 
déjà échaufé 3 le devient davantage par la 
rétention de l'urine dans la vefcie dépui? 
qu’une fois elle a été échaufée 3 comme on 
voit quelquefois la nature fe dégager d'elle- 
uiemede quelque portion du fang par le 

ou par les hemorro'idqs 3 dont elle fe 
ftntoit opprelfée 3 après quo^ elle fe trouve 
roulagée, non moins qu'aprés la faignée les 
^urps des febricitans reftentent du rafrqichif- 

Kk ij 
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fement, de même, dis-je, en lâchant de 1* 

pn fe fent fonlagé , à telles enfeignes qu'o'^ 

ptendunje ne fay quel plaifir ?n uiW 
apres un grand exercice. 

CHAPITRE XXXVI. 

De ïmmihté des emx dtfîillées de k 

chair des animaux, 

IL n’eft que trop certain que les alimens 

d’un bon fuc & faciles à digerer font b 

feuls propres pour toits les malades j ce qui 

porte plufieurs à preferer l’eau tirée par di, 

jhillation de la chair des animaux ' capable 
de nourrir promtement & beaucoup , dont 

pn voit quantité de defcriptiqiis dans les 

Antidoraires que quelques autres appelent 

Reftaurans diftillez : mais ce n’eft que de 

l’invention de je ne fay quels Médecins qui 

veulent fe rendre recommandables par quel¬ 

que nouveautéjérant trçsrfaux qu’il y ait quel» 

que vertu nutritive dans ces fortes d’eaux, 

puifqu’il n’y a que la feule partie aqueufedes 

alimens qui s’élève aü0i peu propre à nourrie 

que l’eau pure de la fontefne j au lieu que 

la partie alhnenteufe & nutritive de la chair 

étant vifqueufe, gluante tk fixe j on ne lau» 

foit en tirer quoy que ce foit pat l’alambic- 

Or comme c’eft par la decodion qu’on 1^ 

tife » ^ non par la diftillatiou où elle rep 
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ju fonds J ainfi les boüillons, les preflis és 

les confommez , font plus excellens q^è 

j-es eaux diftîHées. Les alimens ne deman¬ 

dent aucune préparation chymique j 

on reduifoit en quintelfence le pain , le vin, 

lâ viande , & lé rèfté des alimens & fi on eh 

fcparoit la partie terreftre , comme l'on dit, 

helas ! combien fades , mal propres , & mal 

fains feroient tels mets à nos tnalades. Quer- 
cetan apres avoir fait de fort grands éloges 

des mêmes eaux diftillées dans fa Pharmaco¬ 

pée, il fe retrade enfuite dans fôn Livre du 

Régime de vivre, avouant qu’elles ifont au¬ 
cune vertu. On doit bien fe mocquer davan¬ 

tage de ceüjc qui y ajoûtent du corail, des 

perles, de l’or , &c. dont on ne fauroit tirer 

quoyqüe ce foit par le hwin. Et ceux-là 

h’impofent pas moins au peuple, en voulant 

diftiller du lait ; Et comme les Galéniftes or¬ 

donnent le lait entier pris au pied de la bê¬ 

te ; ceux-cy ali contraire, ne préfetivent que 

de l’eau püre , encor fort differente du petit 

lait, n’aïant ny force, ny vertü pour nourrir j 

laquelle neanmoins pourra être propre tant 

pour rafraîchir le corps, que pour temperet 

les reins a la maniéré des autres eaüxt 

K k uj. 
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Chapt- CHAPITRE XXXVîî 
:rcajoû' 

Des truffes clT* des huîtres qu on dit 

rendre les maris fins propres au 

jeu d'amour. 

IL y adeüx chofes à confiderer dans les 
huîtres à l'écaille» Peau qui y eft contenue-, 

ëc leur propre fuhllance : celle-là ii'eft que 
l'eau marine attirée par cet animal dont il 
fe nourrit ou fe recrée » laquelle peut exci¬ 
ter quelque petit chatouillement, ainfi que 
fait le Tel 8c toute fakure , aulB voit-on que 
les bergers donnent fouvent du fel à leurs 
ouailles tant pour leur entretenir l'appetit, 
qu’afin de les rendre plus fécondés. Et les 
Poctes ne feignent-ils pas que Venus fût en¬ 
gendrée de l'éciime de la Mer. La chair des 
liuirres, dis-je » a un fuc falé,félon Galien, 
en vertu duquel elle peur caufer quelque 
aiguillonnement, fans être toutefois uiffiran- 
te pour rendre un homme plus vigoureux, 
& même beaucoup moins, que les anchoyes 
ou fardines falées, ou un bon jambon '• 
je croy que les huîtres ne peuvent tout au 
plus qu'exciter certaines ventofités provenant 
de la pituite qui s'engendre d'un tel ali¬ 
ment, 8c par ainfi peu propre pour l’effet que 
le vulgaire fe propofe en les mangeant;dequi 
l’erreur paroîtra encor plus, en confidet^' 
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tjüe les viandes les plus propres pour l'aâioti 

jjiaritale font celles qui foürniirent beau¬ 

coup de bon fanp, dont la femence fe for- 

pie J comme un bon chapon gras , le jeûné 
mouton, le veau, les pigeons, les œufs frais, 

les moineaux, Scc. le bon pain', le vin ex¬ 

cellent i un bon potage, & chofes fembla- 

bles prifes en médiocre quantité. On dit 

qu’en Italie i mais à Venife fur tout j on 

mange des hüitres en s’alant coucher pour 

la même fin , en qüoy ils s*abtifent : tar ils 

devroient du moins attendre qu'un tel ali¬ 

ment fut digéré , & converti en femencé 

avant que d’en Venir à ce jeu j parce qu’il 

faut, premièrement, que ces mêmes hüitres 

foient changées en fang, & que les vaif- 

fcaux fpermatiques l’attirent du foye où dé 

la veine cave après plufieürs circulations j 

puis il faut qü’il féjoUrne qüelcjue tems dans 

les tefticules, oü dans les vaifleaUx fperma- 

fiques ; ou bien dans les prepairans qui 

font tout auprès. Ce ne peut donc être pour 

tette nuit là que nos hüitres férviront à 

rendre gaillards nos compagnons , n’ayant 

en foy aucune vertu jpiquante à la maniéré 

des cantarides & de certains autres mcdica- 

hiens capables d’aiguillonner la chair : Et 

quand même elfes auroient quelque faculté, 

t eft à jeiin qu'ils devroient les avaler , com- 

^’^e on Elit en France : car l’èftomac étant 

^uide, alors il retient mieux leS qtialitez 

des alimens. Mais &: les uns 6c les autres 

^abiifent, puifquc Galien prouve expreflé- 

*^^ut, qtie cette forte de poifibn n’engen- 
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dre que du phlegme, gros & vifqueuj^jj 

fervant pas tant à nourrir le corps,qua'l^ 
cher le ventre. 

Et fi quelquhxn m’objede que l'e^perien. 
ce fait voir qu’on eft plus porte pour l’a^^e 

marital apres avoir .mangé des huicres qu’au- 

paravant. Je répons , qu’un tel chatouille- 

ment ne peut provenir que des ventofuez 

& que de certaines grolîes vapeurs, & qu’il 

ne peut par confequent être d’aucun bon 

effet, à faute de matière fuffifante : autant en 

font les herbes ufuelles &c pota^geres priles 

en grande quantité, fur tout: les pois, les ' 

fèves, les fazeols , de les haricos , qui ou¬ 

tre leurs ventofitez produifent encor plus de 

nourriture que les huîtres, mais encor da¬ 

vantage les marrons de les châtaignes qui 

rendent féconds les hommes de les femmes, 

à telles enfeignes qu’on voit plus de nourri- 1 

ces dans les villages où il y a grand ijom- 

bre de châtaigniers, que dà où il n’y en a 

point. 

Le vulgaire fe trompe encore , quand il 

croit que les mêmes huîtres font chaudes, 

de qu’elles font pour ce fujet fort propres à 

augiuenrcr l’amour j puifqu’il eft feur qu’el¬ 

les font froides, de qu’on les reffent telles 

dans l’eftomac , même apres y avoir mis du 

poivre qui eft leur vray affaifonnement. 

On ne s’abufe pas moins à l’égard des 

trufes qu’on veut faire palfcr pour chaudes, 

de par confequent capables de rendre fé¬ 

conds: Mais fi on aime .tant la chaleur, que 

ne prend-on des épiceries les plus fines, dfi 
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j>|jypocras, de la moutarde j & des ails, 
J échauffent fi évidemment, ou du vin i|-|j|,[il,vapoureux Sc pénétrant, fans s’amu- 

j-ji ny aux huitrcs, ny aux trufes, qui ont 
jjçfüin du poivre pour empêcher leur goût 
fide & leur froideur. Mais le.poivre, me 
dira quelqu'un, eft froid : Hé bien qu'il en 
avale une bonne poignée quand il aura bien 
chaud J ou quand il luy plaira , & il verra 
s’il en reffentira bien du rafrakhiflèment. 
Etpourquoy en met-on deffus ces fortes d'a-. 
limens, fi ce n'eff pour leur fervir de cor- 
redif. Si on juge de la chaleur du feu 'par 
les fens, les mêincs nous rendront très - fidel 
témoignage de la chaleur du poivre. 

Mais revenans à nos trufes , difons avec 
Galien qu'elles n’ont aucune qualité confî- 
derable , ôc que ceux qui en mangent, le 
font plutôt par delice & par friandife, afin 
de fe mettre en appétit par le moyen 'des in- 
grediens chauds qu'on y mêle, ainfi qu'on 

1 ufe des autres chofes infipides, qu'on appelé 
I aqueufes , dont la nourriture eft un peu 

fioide & épailfe, chacune à leur maniéré, 
fans avoir aucune vertu notable. Celle des 
truffes approche fort de celle des courges, 
avec cette différence que celles-cy font plus 
humides & plus liquides. Il s’en faut donc 
bien que les truffes engendrent quantité de 
Iciuence , ny qu'elles portent les hommes 

jeu de Cypris, par leur propre chaleur, 
jetant tour au plus capables que de pro- 
«üue de greffes vap>curs fteriles, à peu prés 
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comme les huîtres ; ce qui peut bien renri 
les perfonnes emportées pour la volupt^^ 
mais point du tout capables M’enc^endr^ 
La fterilité y feroit plutôt à craindre r & 
de fait, les plus adonnez à la lubricité ont 
moins d’enfans qüe les plus retenus, foJt 
par une punition divine , foit par hépuife 
ment de leurs efprits de leur chalet na¬ 
turelle i & de toütës leurs forces qui fe dé-i 
truifent plus par la perte dhtne once de fe- 
mence , qfite pal: celle d’une livre entière dé 
fang , ou enhn poitr ne pas donner le teras | 
ail fpetme dé fe^cuire j ann d^étre féconde 

CHAPITRE XXXVIIL 

De certaines cjmftions incommodes cation 

fait aux Médecins au Jujet 

des alimensi 

IL arrive foüvéïit qü’on ne voit pas plu-^ 
tôt un Médecin dans tin feftin , ou dans 

quelqu’autre alfemblée ^ qü’on commence ü 
le qUeftionner, mais fur de chofes Ide fi peu 
d’importanée & fi impertinentes au fujet des 
âlîmens, que cela fait pitié : par exemples 
fl cet aliment là , oü celui - cy j eft bon, oii 
mauvais. Monlieur , luy dira-t^on , la chaie 
de fanglier eft - elle bonne au commerîce-' 
ment du repas* Et après avoir mange 
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excellent jambon , vaut-il mieux 

^ire du vin mufcat que non pas du vin 
chaud. Les œufs frais échaufent-ils î &:une 
infinité d’autres chofes. En qüoy il y a deux 
chofes.àobfervet. , ^ 

Preinietement, le precepte de Celfe dont 
nous avons déjà parlé , l’homme fain & qui 
eft à foy > ne doit s'afTujetir à,aucune loy, ny 
roéptifer aucune forte d’alimens dont le me¬ 
nu peuple fe nourrit : faire le plus fouvent 
deux repas plutôt qu’un feul : manger toû- 
jouts félon fon appétit, pourvu que la co- 
dion s’en fade bien : demeurer tantôt aux 
champs, & tantôt dans la ville , & quelque¬ 
fois même manger plus que de coûtume. Ce- 
luy qui eft d’une bonne conftitution , èC 

qui ne fait pas fouvent des excès , &qui 
s'adonne à l’exercice , n’a que faire de fe 
mettre én peine de faire choix des alimens 
pour fe bien porter , mais qu’il mange plu¬ 
tôt de tous ceux dont le vulgaire fe fert tous 
tous les jours. Et c’eft ce qui a donné lieu 
à ce proverbe , Tomes chofes font faînes mx 
ferfonnes faînes. 

Secondement, il faut remarquer qu’eft-ce 
«ju’il y a dans les alimens qui nourrit, fans 
s’attacher à leurs premières qualitez , mais 
feulement ces trois chofes. Je veux dire, 
s’ils font faciles ou difficiles à fe cuire j s’ils 
font d’un bon ou mauvais fuc ; s’ils font 
beaucoup , ou peu nourrilfans. Or on ap¬ 
pelé alimens médicamenteux ceux qui fout 
quelque impreffion fur nos corps par leur? 
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premières qlialitez , quoyque pris plusraf, 
ment & en petite quantité j tels que font j 
fcl i la moutarde, les ailles, les oignons 1 
Vm , le vinaigre le poivre, le gingemb ' 
les aromates, & les autres choies qui fon| 
plutôr des ragoûts, que non pas des aliment 
comme atilTi les fruits & les herbes dont on 
île mange d’ordinaire , ny en grande quanti, 
té, ny pour s’en nourrir , mais bien pour 
d’autres raifons,colnme afin de reveillerj’ap, 
petit, ou pour flater & chatouiller je aput 
du palais, &c. Le propre aliment n’-a en 
en fôy aucunè qualité dominant^, nerelâ. 
chant ny ne rclTerrant le ventre j ne forti¬ 
fiant , ny n’affoiblill'ant l’eftomac, ne pro¬ 
vocant ny n’atrêtant ny fueurs, ny les uri- 
nés. Il conferve même le Corps tel qu’il 
l’a trouvé , fans le rendre ny plus chaud, 
ny plus froid, ny plus humide, ny plus 
lec. Les chairs des animaux font pour l’or¬ 
dinaire de cette nature , étant gralfes, & 
d’un goût infipide , au dire de ceux qui lê 
mettent au nombre des faveurs i & au rang 
des chofes douces. Et c’eft-ce qui uou* 
oblige d’ajouter fouvent des ragoûts & des 
fauliés à ces fortes d’alimens, étant d’ail* 
leurs plus froids que nôtre chaleur natu¬ 
relle , par qui ils s’échauffent & fe 
fient ; Si on les fait bouillit, ils deviennent 
encoi plus froids par l’attouchement de 
l’eau , à moins que leur froideur ne foie cor¬ 
rigée par le moyen des herbes chaudes, 
par le poivre, par le fafran, ou par le ftl» 
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ijf.ou bien qu'on ne les mange fort chauds. 

Et fl quelqu'un ne fe nourri (foit que de 
fruits ctuds , ainfi que les femmes font 

fottvent , il s'en trouveront mal j parce 

qu’ils ne font pas moins des medicamens 
que des alimens. Ce n'eft pas qu’on ne 

puilfeenufer, étant bienchoifis , bien cuits, 

& bien affaifonncz , à l'exemple des Brach- 

manes, ôç des Philofophes de chez les In¬ 

diens qui ne mangent jamais d’aucune chair 

d’animal , ainfi qu'il fe pratiquoit avant le 

le deluge. Je n'entends parler icy que de 

ceux qui font d'une très - bonne conftitü- 

tion : car pour les autres dont le tempéra¬ 

ment eft plus froid, plus chaud , ou de qui 

le ventricule , ou quelqvx'autre partie de 

leur corps eft debile , encor qu'ils ne foient 

pas aéluellement malades, ils doivent être 

misauiiQmbre des malades par raport à la 

dicte, en mêlant dans leurs alimens ordi¬ 

naires quelque chofç qui tienne du médica¬ 

ment , à raifon de leur intempérie & de leur 

imbécillité. 
A toutes ces queftions il eft jufte de ré¬ 

pondre & d’y fatisfaire , étant faites bien 

a propos. Mais je confeillcray toujours à 

un Médecin de faire comme le bon Pere 

Cordelier , lors qu'il fe verra queftionné 

( on dînant ou en foupant ) par des gail¬ 

lards , qui ne cherchent fouvent qu'à fe 

divertir, en l'empêchant. de manger , après 

?voir couru toute la matinée, & dont le 

Ventre eft çreux comme une lanterne, je 
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veux dire qtfil réponde par monofylLi^ 

comme luy : car quand ou l-interLS! 

quelle viande on raangeoit dans'fonr 
vent, il répondoit, boeuf. Quel pain 

Les Vendredis & Samedis, œufs : oui, non' 

verd , gris, long , court, mal, peu,’ xnol 

fec , froid, chaud, rien , prés,&c. ainfi en 

fortit-il autant à fon profit qu’à fon bon- 

neur , en mangeant toujours & beuvant 
d’autant mieux , après s’étrç mocqiié des 

bons gaillards qifi avoient delTein de l’em- 
pécher de dîner. 

Un certain Gentilhomme de campagne 

ne Te dépêtra pas avec moins d’aduelfe d’’uiî 

goguenard qui vouloir l’entretenir fur les 

qualitez des huitres. Nôtre> Gentilhom- 

me aïant par honnêteté entrepris de fer- 

vir la compagnie à laquelle il donnoit il 

dîner chez , luy , il n'avoit pas plutôt don¬ 

né un morceau de quelque mets qu’un 

autre le prioit de luy en donner autant, & j 
les autres en faifoient de même alrernatl- j 
vement. Mais cependant comme il iwu- 

roit d'envie de jouer des mâchoires, il n’a- 

voit pas plutôt fervi , qu’il fourroit dans 

fa bouche le plus vîte qu’il pouvoir quel¬ 

que petit morceau. Mais voilà que hw 

des conviez le mer fur le propos de fo 

huitres , comme quoy leur écaille étant fi 

bien fermée , 's’ouvroit-elle lî aifément an 

feu ; le priant enfuite de lui dire s’il croit 

que ce foit un poiflbn, &; par confequent 

un veritaljle anhnal ? comment, & deq'Jo^ 



r 
deUMedecine. Liv. IIÎ. 517 

il vit, en quel endroit eft fa bouche , s’il 
fft vivant durant que fa coquille eft fer^ 

jnée, & fi ïuaugç l’huitre toute en vie, 
^ fl en favallant çntiere , nous n’avons 

pas un animal vivant dans nôtre eftomac, 

le que devient-elle apres. Nôtre bon Gen¬ 

tilhomme tâcha de luy répondre le mieux 

qu’il luy fût pofllble , comme a'jant le 
principal foin d’entretenir la compagnie, 
nuis s’apercevant enfin que tout cela du^ 

roitun peu trop , & que celuy qui le que- 

ftionnoit avoit déjà le ventre plein , & 

qu’il falloir jetter fur un autre queftion, 

[ans luy donner le tems de dîner, luy ïé^ 

pondit brufquement , par ma foy , Mon- 

fieur mon amy , je ne lay rien de tout 

la, je n’ay jamais été huître, & il fe mit 

apres manger ôç boire comme un defef- 

peré. 

Cen’eft pas que je defapprouveles propos 

de table & les entretien? parmy les hom¬ 

mes favans ; mais bien la fotte coutume de 

certaines gens, qui pour s’applaudir, pren¬ 

nent plaifir de troubler les Médecins, au 

{neillewr de leur repas. 
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CHAPITRE XXXIX. 

Des tdhides qui aprehendent mal à fr(h 

pos l ujage du latt ^ a caujè j dijemm 

iis J qutlproduit de la pituite. 

TOus les Médecins conviennénf , qu'en- 

tre tous les alimens propres aux tabi- 

des, le lait remporte en bonté : les Anglais 

entr'aurres Nations y font fort fujets, du¬ 

rant laquelle iis ne font prefque que touf. 

fer J en jettant par la bouche quantité de 

pituite purulente , cependant il s'en voit 

pluilcurs qui craignent le lait, s'étant per- 

fuadez qu'il produit cette même pituite : mais 

leur crainte eft fort mal fondée , vu que ce 

inçme lait tel qu'il vient de la bête bien 

faine , & encor tout chaud , étant fait d'un 

fang parfaitement bien cuit, tant s'en faut 

qu'on doive le mettre au nombre des mau¬ 

vais alimens & pituiteux, à caufe du mé¬ 

lange de fon beurre , il mérité au contraire 

de paffer pour l'un des meilleurs. Ce qui a 

porté Avicene de le faire êcremer ayant que 

de le donner à fes malades » à cauie que le 

beurre s'enflame aifémenr, & qu’il 
même feu , bien loin qu'il ait ciû qu'il le 

tournât en pituite, il fe tourne en bile. Tra- 
lian ne recommande fi fort le fromage frais > 

qu’à caufe qu’il rafraîchit, fans qu’il fqt^* 

f 
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‘ yfrtirte alors en cette pituite épailfe <^ue les 
pulmoniques crachent quelquefois. 

^ Galien avec le refte des Médecins preFe- 

jjnt le lait d'anelîe pour être plus rafraî- 

chilTant , moins pefant & plus fereux, 

B’aiant que fort peu de caillé, & moins en¬ 

cor de beurre , ce qui le rend très - propre 

tant pour corriger la fecliereire du corps , 

que pour temperer fa chaleur, & lequel par 

confequent on doit donner tout crud & en 

grande quantité 5 ce qui ne ,fe pourroit fans 

un évident péril , s’il engendroit du phleg- 

me. Ceux qui n’en peuvent avoir prennent 

foin de faire ôter le beurre à celuy de vache, 

ou bien ils y mêlent de l’eau tiede , felort 

l’avis d’Hippocrate. Il en eft d’autres qui fe 

contentent de nourrir l’animal avec des her¬ 

bes rafraîchi (Tantes , à delTein d’en rendre 

le lait plus rafraîchilTant ^ en quoy ils ont 

encor raiiôn. Le lait eft cômpofé de la fe- 

lofité du beurre & du fromage : Or le pe¬ 

tit lait étant d’une qualité nitreufe , eft de- 

terfif &: aflez puiflant pour ôter les obftruc- 

tions, & pour poulTer les humeurs acres & 

l*tulées par les feles , çe qui eft un effet de 

la chaleur. Le caillé , au dire de Galien , 

froid qu’à caufe qu’il a perdu la qua- 

||te acre de fa ferofité ; & quand même 

d aporteroit' quelque rafraîchilTement , il 

ne fauroit jamais fe changer en pituite épaif- 

f^ 3 à caufe de la fubrilité de fa fubftance, 

puifque le beurre , même étant inflâmable 

ne devient jamais pituite , & la partie ca- 

ftufe étant mêlée avec la ferofité & avec 

L 1 
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Je beurre, n"a nulle vifcofité j de forte q 

par le mélange de ces trois chofes, le f 

en devient fort temperé , après quoy il ^ 

medte , il nourrit & il tempere , fans qu'à 

produire la pituite dont quelques phthifiques 

fe trouvent Ci fort incommodez. Et quand il 

feroit même pituiteux , la pituite refidant 
dans le ventricule, bien loin d’en incomtno. 

der leurs poumons, fon ufage leur aporte, 

roit plus d’utilité par la vertu qu’il a de 

nourrir & d’adoucir, que d’incommodité par 
la génération de fa pituite. Il fe trouve pour- 

tant quelques différences dans le lait fuivant 

la nature des animaux , par raport aux pâtu¬ 

rages , aux âges , dcc. 

Quant à la couleur du poil des animaux, 

pn ne doit point tant s’y arrêter, pourvu 

qu’ils foient bien nourris , ainfi que nous 

voïons que les femmes de quelque couleur 

qu’elles foient, font de fort belles nounitu- 

rcs, pourvu qu’elles foient bien faines, & 

qu’elles prennent de fort bons alimens j car 

la faute peut fe rencontrer avec toute forte 

de poil. Ce n’eft donc qu’une pure fuperfti- 

tion ou imagination de préférer uue vache 

noire à une roulfe , ou à une blanche, ou de 

diverfe couleur. Il eft vray qu’Hippocrate a 

mis quelque différence dans les couleurs, 

mais qu’on y goûte du lait d’une vache 

noire, & apres de celuy d’une rouffe ou blan¬ 

che pour voir fi on y trouyera la moindie 

différence, 
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CHAPITRE XXLX. 

ceux (jui jugent de la fu^fance » 

de l’habileté dun Médecin, par 

le bon fuccez^ qui eft Jouruent dâ 

au [eul bon-heur. 

IL n'eft guère de Profeflion plus expofée 

à la calomnie que la nôtre , à caufe de 

la necelTité de la vie , & de l'excellence de 

la fanté qu'on eftime 5c préféré à toutes, les 

chofes du monde -, auiîi ne trouver-t-on 

point d’état où il y ait plus de contrôlleurs : 

car chacun s’en mêle , en portant même fou 

jugement fur la capacité des Dodeurs, qui 

eft bien fouvent fort injufte , puifqu’il le 

fonde toute fur le fuccez , qui bien fouvent 

n’eft qiiepar un heureux hazard, & point du 

tout par l’adrelfe ny par la fage conduiteid’un 

Médecin, parce qu’on voit guérir alFez fou¬ 

vent les malades , nonobftant quelque gran¬ 

de faute de leqr part, & qui n’aura pu les 

accabler : joint qu’il eft des Médecins fi 

heureux pour rencontrer toujours des mala¬ 

des curables, & qu’heureufement pour eux, 

th ne font point appelez pour traiter ceux 

avoient à mourir , qui n’eft pas un petit 
bon-heur & peu commun , fur lequel on ne 
®oit fe trop apuïer en fait de jugement, 

parce qu’il en faut venir au foin , à la dÜî- 

Chapt- 

ttc ajou¬ 
té. 

AÎiquan^ 
do enim 
bonus 

dormitat 

Howe- 

ftfs. 



5 32. Bes 'Erreurs vulgaires 
gencc J à la fidelité. , & à la prudence- 
fi'étant ny le bon , ny le mauvais fuccez 
qui mettent la différence entre fhabile & Ig 

levant Médecin , puifqu’il peut furvenir un 

mauvais fuçcez au plus expert & au lueil. 

leur du monde , apres avoir fait humaine¬ 

ment tout ce qu'il fe pouvoit. Que s’il eft 

affez hevireux pour n'étre appelé le plus fou, 
vent pour ceux de qui les maladies ne font 

pas mortelles i il fera de fi belles cures & (î 

frequentes, qu'on pourra aîfément juger de 

fa fiiffifance. Je dis donc que lorfqu’on 

mépi'ife quelque favant Médecin pour avoir 

irait quelque faute , à leur dire , & que ce, 

pendant ils exaltent & prononcent par tout 

un ignorant, de ce qu’il aura mieux rculTi 

dans une pareille rencontre , & qu’on prend 

aufîi grand foin de tenir regiftre , tant des 

fautes des habiles Médecins, que des beaux 

faits des ignorans , & il fe trouve toujours 

quelque flateur interefl'é , ou quelque Com¬ 

méré dont la langue ne celte de les prêcher, 

les fait fonner bien haut, parce qu’on les 

peut aifément conter ^tandis que leurs fautes 

font fans nombre : au contraire les medifans 

6 les calomniateurs, répéteront plus d’une 

fois 5c en plus d’un quartier , les fautes ou 

réelles , ou pretcndiies d’un favant, de qui 

les belles cures font fans nombre. Le^ peu¬ 

ple eft ordinairement fi ingrat , qn’Ü ou-s 

J>lie facilement les bienfaits reçus , & ue | 

perd pas la mémoire des plus Icgeres fautes. : 

Mais pour faire voir davantage l’abus de | 

çeux qui jugent du favoir faire des 
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les fuccez , il ne faut que confidereè 

qu’iin même homme , ne, fera dit -lïon oii 

piêchant Médecin, fi en traitant deüx mala¬ 

des atteints d’un même mal, dans le même- 

tems} d’Un même âge , d’un même tempé¬ 

rament & àvec les aütrés circonftances pa¬ 

reilles 5 hun meurt & l’autre réchape j parce 

que le mal de celuy-là, fera plus violent 8c 

fes forces beaucoup moindres qu’en celuy-cyj 

ou bien à eaufe que ceux qui en prenoient 

foin, A’pnt pas execitté fidèllement les or¬ 

donnances du Médecin -, On ne doit donc pas 

toûjoufs juger de la fiiffifance du Médecin» 

par les fuccez qui font fouvent plutôt dôs 

au bon-heur , ou an malheur qu’à Ton pro^ 

pre favoir* 
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DES 

ERREURS vulgaires 
DE LA 

MEDECINE 
LIVRE QJJATRIEMË. 

T)es Erreurs populaires, touchant tu- 

Cape des remedes. 
J O 

CHAPITRE I. 

T)e ceux qui m'eprifent les remedes 

des Chymijies. 

A principale partie de la Médeci¬ 

ne regarde l’ufage des ren^edesj 

car c'elt un Art établi pour chaflet 

les maladies par une due' applica¬ 

tion d'iceux , dans l'adminiftration & dans 

Pufage defquels nous remarquerons quel¬ 

ques erreurs populaires. Il y a donc deux 
1 
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bpinions ; les uns negligeans & aprehen- 
les remedes cliymiques, & les autres 

au contraire , les métrant audeflus des Gale- 

niques préparez en la maniéré ordinaire 

lefqüels ils méprifent. Mais examinons les 

uns & le$ autres j nous fenans' dans une 

jufte médiocrité , & difons que prefqüe tou¬ 

tes les erreurs qui ont vogue parmi le peu¬ 

ple ont pris leur origine de quelques Méde¬ 

cins , à faute de n’avoir bien entendu leurs 

ordonnances , & voilà ce qu’on eri doit 

croire. Faifons donc voir que les retnedes 

chyiniques ne doivent pas être négligez, 

étant préparez & donnez par ün Médecin 

prudent & homiue de bien, dont la prépara¬ 

tion n’a pas é:é inventée par Paraeelfe, ainfi 

que nous l’avons déjà dit j pttifqüe plulîeurs 

liecles avant qu’il fur au monde, la Chymié 

étoit en régné par l’induftrie des feétateurs 

de Galien , comme Rémond Lulle , de Ville- 

neuve , & d’ün grand nombre d’autres Mé¬ 

decins , qui nous ont laifle dé fort bons 

temedes de cette nature. Èt long-tems après Epl^. ai 
Paraeelfe , plufieürs d’entre lés Médecins qui Jndrem 

ont ires-judicieufement diftingué la prepa- 

ration Chymiqüe , dans la doctrine de ce 

inème Auteur > ont fort bien füîvi celle - là 

On rejettant cellé-Cyi Fernel Prince des Mé¬ 

decins de nôtre tems, a cultivé cet Art avec 

grand foin. Matthiole fe fervoit de l’efprit 

de vitriol & d’antimoine prejiaré par la 

Chymie, &; il n’aprouve pas feulement cet 
Art, en exaltant les operations merveilleu- 

5 mails il croit qu’aucun ne petit abfolii- 

RI ïiij 



In Confi. 

liis à 

Scholtjio 

édita. 

In pr&fa. 

ûone 
Operum 

Antipa- 

racelfico- 
rum. 

53^ lies Erreurs vttlgaîres 
mfent être Médecin , non pas itiême com 

prendre quelque chofe dans cette Profeflîon" 

à moins qu'il ne fe foitbien exercé dans ce^tr’ 
noble Sience. Grato qui a été le Médecin 

de trois Empereurs , recommande fort les re¬ 

mèdes que la Chymie fournit ; avouant qu'il 
s'en trouve fort bien. Et Erafte ennemi jurd 

de la Sede de Paracelfc, ne défaprouve nul- 

lement une telle préparation à laquelle il 

donne de grands éloges. Et Rîolan tres- 

éclairé interprète dans la Medecine, après 

avoir fulminé contre les artifices des Para- 

celfiftes par le commandement de l'Univer- 

j(î é de Paris 3 n'écrit-il pas que cette meme 

Faculté compofée des plus habiles Médecins 

de l'Europe , lailîe aux Chymiftes le libre 

ufage de leur Art, pourvu qu'ils fe tiennent 

dans l'ancienne méthode de pratiquer la Me¬ 

decine , fuivant les" préceptes d'Hippocrate 

èc de Galien. Et bien qu’il fut inconnu, 

& par confequent nullement cultivé au tems 

de Galien, on lie doit pas pour cela le reje¬ 

ter , parce qu’il a été toujours permis & le 

fera , d'ajouter à un Art déjà bien établijlcs 

chofes qui en pourroient rendre l'ufage meil¬ 

leur & plus agréable, comme à prefent nous 

mettons en ulage certains remedes inconnus 

aux Anciens, comme le fené, la calfe, la 

rhubarbe , les tamarins, &c. préférables aU 

peplium, à la colokynte , & à leurs autres 

remedes violens. De plus dans la prépara¬ 

tion des remedes vulgaires, n'y remarque- 

t-on pas les premiers rudimens de l'Art 

Chymique , puifque félon ces Meflieurs> 
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tons les remedes fe préparent ou en y ajoû-^ 

tant » ou en retranchant , ou en y chan¬ 

geant , n’y aiant que trois chofes à defirer 

dans tous les remedes j je veux dire , ou leur 
matière 4 oü leur faculté & leur vertu fepa- 

rée ée la madere. La matière dans les reme¬ 

des incralTans , aftringens , & delfechansî 

leur vertu dans les atténuatifs, diaphoreti- 

ques & purgatifs, à l’éficacité defquels l’é- 

pailfeur de la matière s’opofe. C’eft pour cela 

que Mefues fait quatre fortes d’operations, la 

codion, la lotion, rinfüfion & le broiement. 

Qii’eft-ce en effet la coélion , fur tout celle 

qui fe fait en rotilfant, finon un comman- 

cement de calcination & l’infufion , fî ce 

n’eft un extrait commancé. Or il eft fur 

que l’Art Chymîque, excelle dans la ma¬ 

niéré de feparer les chofes tant fouhaitée des 

Anciens comme fort neceffaire : car c’eft 

par fon moien qu’on fepare le pur d’avec 

l'impur , & qu’on rire diverfes vertus' du 

lein des mediçamens qui demeureroient fans 

«la alfoupies j encor moins pourroient-elles 

«re mifes en mouvement par nôtre chaleur 

iiaturelle, ce qui fe remarque principale¬ 

ment dans les minéraux. Dé plus c’eft luy 

4^1 cuit les fubftances terreflres, qu’il atte- 

, qu’il altéré & qu’il détruit entièrement 

leurs quai irez malignes, veneneufes & étran- 
geres, en augmentant leurs propres vertus : 

il y a plus de vertu & d’éncacité 'daijs 

eau de canele, contre les fyncopes & contre 

es autres indifpofîtions de cette nature, que 

la canele toute entière. S’il en faut dira 
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autant des huiles diftilées & des extraits 

L*huile de thym, de foufre ou des gerofle ' 

& bien plus efficace que les fimples dontellè 

a été tirée*Enfin laChymie produit ùn erand 
nombre de chofes plus familières 

amies de la Nature , & réduit diverfes ver. 
tus dans une très - petite malfe , ainfi 

nous voïons dans les extraits ,<lânslés eaux^ 

dai s les huiles diftilées, & dans difTerens 

fels , &c. Or puifqüe le devoir d’un bon 

Médecin eft de güerir promtement i feure- 

ment & gaiement, il n^y a nul doute qu'il 

s’en acquitera beaucoup mieux , aiant en 

main les relnedes Chymiques , de qüi la 

■Vertu eft plus grande dans l’operation, dont 

îa dofe eft plus petite, & la préparation def- 

quels eft fi belle & fi àgfeable, qu’elle infpi- 

re de la joie. 

Mais toute l’Antiquité , hoüs repartira 

peut - être , quelqu’un, s'eft tien pallée dé 

tels remedes , & auquel tems on faifoit 

beaucoup mieux la. Medecine , qu’aujour- 

d’huy , joint qUe les Médecins Galeniqi/es 

font tous les jours de tres-belles cures, aved 

leurs feuls remedes vulgaires. Hé bien jé 

l’avoue ; mais comme nos Anciens ne vi¬ 

vant que du gland , ne lailîoierit pas de 

vivre long - tems , on n’a pas plutôt ni 

trouvé les bons grains, qu’on s’en eftaufli' 
tôt feivi, en laiifant une telle nourriture 

aux pourceaux. Que fi les Anciens^ ( dont 

le plus vieux étoit bien neuf ) u 

rien ajoûté aux découvertes de ceux 

avoieat précédé , nous n’aurions à prel® 
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^le des Arts ébauchez : & h enfuite ils 
ont achevé ce qu’ils avoient entrepris, ç’a 

fort lentement & avec moins de grâce. 

On y a donc joint les operations Chymî- 

qoes, tant pour le foulagement des mala¬ 

des que pour ^ornement & pour l-’honneur 

de l'Art j non à la vérité pour que les 
Médecins guériffent abroluraent , mais pour 

en venir mieux à bout & plus commodé- 

nient. Neaniuoins entre plufieurs chofes 

qui détournent beaucoup de malades de leur 

u/age, font premièrement , l’opinion qu’ils 

une tous les remedes Chymiques font 

tres-violens , guerilTant ou tuant dans peu 

d’heures, & que c'eft pour cela qu’on les 

appelé remedes pour les defefperez , & qu’il 

eft vray que leur operation eft promte & 

agréable , mais peu feure , puifqu’ils laif- 

fent après eux dans les entrailles une cer¬ 

taine impreffion inéfaçable, ou du moins 

qu’on ne fauroir ôter qu’avec bien de la 

peine. Et ils difent pour leur raifon , qu’ils 

aiment mieux demeurer plus long-tems ma¬ 

lades J pourvu qu’ils foient feurs de recou- 

''ter à la fin leur première fanté : car au dire 

du Proverbe , c’eft alfés tôt quand c’eft alfés 

bien. Mais toutes ces raifons prennent leur 

origine de l’ignorance de cet Art & de l’au¬ 

dace de certains fripons, qui ne fe fervent 

que des temedes les plus vehemens, & fort 

*ttal prepartz , parce que toute préparation 

ohymique n’eft pas propre pour toute forte 
de rcmede : nous nous fervons du mercure 

doux fanÿ aucun inconvénient, mais point 
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tout du même fans danger de U vjj 

é.ant fublime ou précipité. Ceux qui fenié* 

lent, de la Chymie ont quantité de remedes 

tres-benins j fans faire aucune violence : car 

la matière fur laquelle travaillent les Apoti 

caires Cliymiftes, eft la même qu'emploient 

les Apoticafres vulgaires, qui n'eft autre que 

les vegeraux , les animaux, les minéraux 

& tous les autres tant doux qüe violeiis, quj 

font ordinairement en ufage dans la Mede,* 

cine : mais la préparation Chymique en 

ôtant ou en corrigeant ce qu'il y a dans les 

reraedes de violent & de nuifible, les rend 

plus feurs & plus agréables, & les Chy- 

miftes ont même fouvent des cardiaques & 

plulleurs Gonfortatifs, beaucoup plus faciles 

■â prendre que les vulgaires : Et il arrive fou- 

vent quantité de maladies qui demandent 

des remedes forts, ne faifant qu'éluder & 

meprifer la vertu dès plus doux. Hippocrate, 

Galien , Aéce j & le refte des Anciens en 

niettoient en ufage de beaucoup plus violens, 

que li'ont coutume d’étre ceux de la plus 

part de nos Cliymiftes, parce qu’aux maux 
i.Apiior. extrêmes, dit Hippocrate , conviennent les 

Meth. S’-'uuds remedes. Et Galien ne reprend-t-il 

medendi, pas Erafifti'ate , de ce qu'il ne donnoit qw 

cap. des medicamens doux , prétendant que fa 

meihode éroit trop prejudiciable dans les 

maladies perilleufes, dans lefquelles fi 

lailfe échaper l’occafion qui pâlie vite , «5 
malades meurent, ou bien ils en deviennent 

incurables. Il eft donc plus ordinaire au^ 

Médecins Gaieniftes, je veux dire ceux q 
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fuivent encor la metode des Anciens, d"em- 

plo'iet certains remedes fi violens , que les 
Chymiftes n’oferoient mettre en ufage , à 

nioins qu'ils ne les euffent mieux préparez. 

Il n'eft pas vray que les mêmes Arriftes em- 
ploïôient un très-grand feu , pour la prépa¬ 

ration de tous leurs remedes, puifqu’on voit 

qu’ils n’ont fouvent befoin que d’une cha¬ 

leur fort modérée. Et Galien luy - même 

n’enfeigne-t-il pas qu’un grand nombre de 

remedes fe dépouillent de toute leur acrimoi- 

nie & de leur mordacité , à l’aide d’un grand 

feu. Ne doutons donc point que par l’Art 

Spagirique, les medîcamens les plus malins 

ne fe trouvent domrez , & que quantité 

d’autres naturellement pernicieux deviennent 

de bons cordiaux , étant délivrez de leurs 

parties veneneufes. 

CHAPITRE II. 

De ceux cjui rejettent tufage des 

métaux. 

L’Autre caufe pour laquelle bien de gens 

appréhendent les medicamens chymi- 

ques, eft l’opinion qu’ils ont qu’on y fait 

entrer les métaux, il eft bien vray que pin- 

fleurs gens de mauvaife foy mertent fouvent 

ufage des métaux mal préparez , les don¬ 

nant même à contre-rems, & ils contrefont 

«s Chymiftes jpoui: mieux cachei leurs four- 
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beries. Mais, comme je viens de dire, c’eft l 

même matière & le même fujet furquoyo * 
rent éplement , l'Apoticaire Chymifte^^ 

bApoticaire Galenifte : celuy4à ne fe ferva^ 
pas moins des végétaux que celuy-cy , Içqj 

étant fort facile de ne donner à leurs malades 

que des végétaux, s’ils ont de l’averfion pour 

les minéraux : bufage neanmoins des métaux 
étoit plus familier aux anciens Médecins qu'à 

ceux d’aprefent, avant la connoiffancc de b 

Chymie ; J’ay même connus plufieurs qui fg 

mêlent de cet Art, qui ne fe fervent que ra¬ 

rement des métaux, mais fort fouvent des 

végétaux. Il ne faut que lire les Livres des 

Anciens pour nous appfendre cette vérité, car 

ils fe fervoientdefaciér,de l’airain brûlé, de 

fou écaille , & de plufieurs autres fans être, 

préparez, ou bien legerement. L’écaille d’ai¬ 

rain telle qu’elle eft > purge fortement. 

t^ues-uns, dit Diofeoride, la domiem en pilules^ 

apres i‘azotr rnélée avec de la farine^ L'airain 

i>râle, dit-il , fait vomir donné en brevage dm 

[‘hydromel j Le poids de quatre oboles de fa jlenr 

attire 1‘humeur grofjîere. Bien de gens fe fer. 

vent de la pierre d’Arménie fans préparation, 

Ne doit-on pas approuver un Art qui ne don¬ 

ne aucun remede qu’aprés l’avoir bien prépa¬ 

ré & en differentes maniérés. Diofeoride écrit 

que Largent eft bon contre le venim de l’aco¬ 

nit,& félon Avicenne, pour la palpitation du 
ducœtu.Si donc l’autorité des Anciens nous 

eft de quelque recommandation , on ne doû 

point blâmer les Chymiftes de ce qu’ils le 

fervent quelquefois des métaux , puifque les 

Galcniftes tombent daijs la même faute j « 
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eft y ^^*^y 4*^*® 

j£S Chymiftes experts les furpairent en ad- 

drelle, puifqti’ils les préparent fi artiftement 

qa’on les peut prendre avec moins de dan¬ 
ger. Mathioie écrit fort bien qu’on ne fau- Epifiolâ 

toit prefque guérir les maladies confidera- 

blés, & les longues fans le fecours des 
remeées nietalliques, lefquels on ne doit 

jamais donner fans une parfaire connoiiran- 

ce de la Chymie. Eft-il rien de plus ordi¬ 

naire que l’ufage des eaux foit de Forges, de 

Bourbon , de Vichi, Sec. qui toutes contien¬ 

nent en foy une vertu métallique. 

Mais peur - être quelqu’un nous objeéte- 

ra-t-il que les métaux font fort ennemis dç 

nôtre nature, & qu’ainfi ils ne fauroient 

erre réduits en ade : quoique cela fe puilfe 

dire de plufieurs minéraux', il n’empêche 

pas qu’on n’en puifie faire de très-bons re¬ 

mèdes contre les maladies opiniâtres, qui de¬ 

mandent des fecours plus puifians. C’eft le 

naturel de tous les’medicamens d’alterer nôtre 

corps : car, comme nous venons de dire, 

les maux extrêmes demandent des remedes 

extrêmes -, & c’eft de là que les Empiriques 

guerilfent quelquefois à la honte des Mede- 

‘^ins, des malades abandonnez , avec leur 

témérité ordinaire , fi donc les Anciens s’en 

leryoient hardiment fans la moindre prepa- 

tation , combien plus heureux font nos fie- 

t^les où nous avons coûtume d’en faire de ft 

^gteables préparations, & de fi excellentes 

^ilfolutions. J’avoue qu’il y en a quantité 

ne detnandenr pas une grande prépara- 
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tion pour agir, ainfi qu'on voir l'e'caiH 

d’airain fi ufitée parmi les Anciens, ne Uiff 

pas de purger avec violence, bien qu’elle ne 
puifle être domtée par nôtre chaleur. Avi 
cenne mettant l’or entre l’argent & le 

cinthe , leur attribue la vertu de fortifier,de 

réjouir & de refifter au venin, aflurant que 

telles vertus émanent du hyacinthe,ainfiqne 
de l’aimant fort la propriété d’attirer le 

fans pouvoir fe diflbuare, ny être vaincu par 

nôtre chaleur naturelle à la maniéré des vc. 

getaux.Sa fubftance, dit-il, ne le fouffre pas, 

n’y a'iant que la chaleur naturelle qui aide à 

fa pénétration. Donc félon Avicenne ny le 

hyacinthe j ny l’or, ny l’argent ne peuvent 

être mis en aéte, encor moins être tranfmuez 

& diffous par nôtre chaleur naturelle. Il y a 

aulîi bien de chofes femblables qui aident 

par leur; feul attouchement,comme la pœoine 
panduc au col, fi recommandée par Galien. 

La pierre néphrétique de Monard attachée au 

bras, opérant par la feule diffufion de fa qua¬ 

lité , ainfi que la lumière, & nne infinité 

d’autres chofes. De plus non feulement les 

métaux , mais encor certains végétaux font 

venimeux neanmoins, & qu’on peut donner 

fans crainte, pourvu que ce foit dans unedole 

à laquelle la nature puiffe refifter. Ot connue 

il eft feur que les minéraux peuvent etre pré¬ 

parez par les Chymiftes, & qu’ils en peuvent 
tirer des cxtraits,des huiles,des elfencesj&des 

teintures, il faut auffi avouer qu’ils peuvent 

être domtés par nôtre chaleur naturelle3& P/ 

confequent qu’on en peut prendre 

inent fans rien hazarder, 
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CHAPITRE III. Cl.=pi, 
tre ajoû- 

J)t certains importuns qui calornnient le 

procédé du Médecin , des pre^ 

jômptueux fort nuijihles aux ma- 

lades. 

Le Médecin n’a pas peu d’affaires lors 
qu’outre le mal qu’il entreprend de com¬ 

batte, il trouve de la rcliftance du côté des 

malades,ou de la part'tdes affifl:ans,& quelque¬ 

fois de tous les deux enfemble : car comme il 

combat l’ennemi qu’il a en tête , il fe trou¬ 

ve allailli & détourné par derrière par l’im¬ 

portunité de ceux qui interprètent tout en 

mal, en raportant les accidens & la lon¬ 

gueur du mal à la méthode du Médecin : car 

s’il active que les accez de la fièvre foient 

plus longs èc plus grands après la faignée, 

ou enfuice de la purgation , on les entend 

murmurer contre les remedcs, la faute de 

[avoir que toute maladie va en augmentant, 

jufqu’à un certain point, après lequel fi le 

mal eft curable, il commence à décliner , & 

<iue les paroxifmes feroient encor plus yehe- 

mens, & de plus longue durée fans de tel¬ 

les évacuations. Ils ignorent, dis-je , que 

les rechutes arrivent par diverfes occafions, 

‘l'ie les maux ne donnent fouvent trêves 

<iue pour déclarer après plus ouvertement la 

guerre au;x malades, fuivant que les hu- 

Mm 
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peurs Te remuent & fe révoltent, s’entr 
choquant les unes contre les autrçs, & „ 

arrive quelquefois par malheur qu'enfuit 
d’pne medecine on eft travaillé d'un flux / 

ventre , & neanmoins un tel accident étoit 

à la porte , quoy qu’on attribué le tout à la 

înedecine & au Médecin, qui ne l'a point 
pocuçé, & qui auroit paru fans celay De 

même je dis qu'il furvient plus d'une fois 

naturellement des douleurs de tête 3 des vo 

milfemens , des alterations, des tranchées 

des inquiétudes à faute de ne pouvoir dor¬ 

mir , & autres fâcheux accidens qui ne pa- 

roillbient point dans le commencement du 

mal, qui pour l’ordinaire vient à petit pas. 

Q^ue ceux-là donc à qui tout efl; flilped cef, 

feht de nous ciianter , ha, cela eft arrivé 

depuis le lavement, depuis l'epitheme, de¬ 

puis un tel bolus, dépuis telles tabletes, déi 

puis telles poudres, depuis çes ondions, &c, 

J'avoue que tels acçidens font venus aprçs 

tels reraedes, mais non pas à leur occafion j 

car cela eft auflfi peu vray que fi je difois, 

qu’un femblable accident me fut arrivé pour 

avoir regardé la ^.une par un trou , ou pour 

avoir pris un bnn bouillon , après avoir fa-» 

lué quelqu’un. C’eft à faire au Médecin ex¬ 

pert ^ fubtil à rechercher les caufes de pi’ 

reils effets, comme d’eq dire les véritables 

raifons , fi c’eft de l’eflence du mal, ou pit 

la faute du malade , de^ affiftans, ou par les 

çaufes externes, Cependant ou le charge de 

tour, quoyque par crainte fon n’ofe 

idaiudteouvertçmeut, voyant qu’on a 
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j^foin l'iy 5 laîlFer de murmurer & 
(j'execurer à demi fes ordonnances. Cepen¬ 

dant c'cft une tres-grande peine au Médecin 
Je fe voir inceiramment interrogé & impor¬ 

tuné ,d'où vient un tel mal de tête ? d'où 
«ocede la blancheur de cette langue î pour- 

quoy a-il froid aux pieds aujourd'huy, 8c 
que cependant il mouroit de chaud hier > 

C’eft 5 dit-on, depuis un tel remede. Hé, je le 

difois bien, dira un autre , que cela luy arri- 

vetoit, 8c autres reproches autant ridicules 

qtfimportuns, & fort difficiles à fupporter, 

ou à diffimuler à un Médecin honorable 8c 
lidele, qui a du cœur , & qui n'oublie rien 

pour guérir promtement fon malade. Qu'eft- 

ce autre chofe, je vous prie, en l'importu¬ 

nant de la forte 8c en fe méfiant ainfî de luy, 

f ce n'cft de luy faire perdre courage , en 

luy ôtant la hardielFe & la liberté de bien 

faire fon métier , au lieu d'étre encouragé 8c 
foûtenu par les affiftans qui ne fe doivent 

point étonner à l'arrivée des fymptomes tant 

qu’un Médecin bien éclairé leur donnera 

bonne elperance. 
Je tombe d'accord, que les plus habi¬ 

les y font trompez , à caufe que le juge¬ 

aient des maladies eft , au dire d'Hippo- 

^eate, difficile 8c incertain , 8c félon que 

Celfe l’a tres-bien remarqué, ja Medecine eft 

art conjedural , dont la conjeélure eft 
[elle, que quand elle aur^ fouvent répondu 

* nos fouhaits, ne lailfera pas pour cela de 

“°us tromper quelquefois. Que fi après mil¬ 

le bons fuccés a peine fommes-nous fruftre^ 

M m ij 

i.Athtt. 
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de nôtre attente une feule fois, cela n'fft 
pas remarquable, puifqu’elle répond, fel 

nos vœux en plufieurs perfonnes, tantd”” 
les chofes perilleufes , que dans U 

res , parce qu'on eft fouvent fruiQ. de fo]^ 

efperance j & tel meurt, de qui les Médecins 
5'eftoient promis la guerifon j & les chofes 

qu'on a inventées pour faciliter la cure, ne 

fervent quelquefois qu'à faire empirer da. 

vantage le mal : & c'eft ce que la foiblelTe 

humaine ne fauroit éviter dans une fi grande 

diverfité de corps ; Ce n'eft pas qu'on doi. 

ve celfer d’avoir confiance dans cet Att ,veu 

que ceux aufquels il eft fouvent avantageux, 

font en plus grand nombre , que les autres 

qui ne s'en trouvent bien. C’eft une chofe 

certaine que les bons Médecins prevoyent 

au jufte avec l'aide de Dieu, les chofes ï 
venir par les prefentes de par celles qui font 

palfées, fur lefquels ils font leur prognoftic 

fur la mort ou fur la guerifon des maladies. 

Mais ce n'eft pas qu’il ne faille demeurer 

d'accord qu'il y furvient des accidens ü peu 

attendus de fi furprenans que les plus éclai¬ 
rés ne fauroient détournerjétant au delfus de 

la fcience des hommes de pouvoir répondre 

d'un fi grand nombre de fuccés malheureux 

qui fe remarquent dans la variété des luala- 

dies : Car la nature a je ne fay quels reilous 
& quels moiivemens fecrets j de par fois des 

égaremens qui procèdent de fou impuiff^'* 

ce, dont il ne fe prefenre pas la moindre in¬ 

dication à nos yeux pour nous en avertit» 

l^rqu’à ce que le delordre paroifie * 
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lôtip. C’eft pourquoy quand le vulgaire ig¬ 

norant commence à blâmer le Médecin, cora- 
jjje auteur de ce qui vient d'arriver i, il de- 

vroic plutôt s'en prendre à la violence dii 

mal qui 'entraîne après foy tels fymptomes, 

^ qui comme un ennemi mortel ne celFe de 

faire des nouvelles forties en donnant des 

alfauts du côté d’ori on Te doute le moins, 

quelque loin & quelque bonne méthode 

qu’il puilTe apporter : Et bien fouvent on eft 

obligé de recommancer quand, on penie 

avoir achevé de guérir. Il n'en eft pas de 

la maladie comme d'un ennemi qui fe pre- 

fente à nous > dont on puilfe aifément com¬ 

prendre les delîeins, afin de les prévenir en 

rompant toutes fes lïiefures : car après avoir 

réparé les ruines qu'elle a faites au corps, 

& l’avoir même cbligée 'a quitter la place, 

la voicy venir fur ces entrefaites efcortée 

d'un grand nombre de fymptomes , comme 

autant de fatellites qui en renverfent toute 

l’œconomie & tout le bon ordre qu’on y 

avoir apporté : Mais que faire à tout cela, fi 

« n’eft de s'armer de patience , en prenant 

le tout de bonne part > fans s'amufcr à tour¬ 

menter Un Médecin qui n'en eft pas peu af¬ 

fligé , &: croire qu’on n'y fauroit donner au- 

ïi'cremede que celui qu'il y emploir. 

Apres avoir parlé de ceux qui contrôlleilt 
les avions des Médecins , il refte que nous 

difions quelque chofe de certains prefora- 

piueux qui croient favoir quelque chofe au 

fujet de là Medecine, & dans la connoilEan- 

des maladies, foitpar leurs obfervations> 

^ m üj 
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Çar leur ufage, ou polir y avoir un peu in, 

die Ceux qui y foui plus ignorais & 

ne font que ce qtfon leur ordonne Z 

beaiKoup inoins dangereux que les pfemi„ 

<1111 font aliex téméraires pour glofer & po ’ 

entreprendre for la chargé du MeaecinE 
en diminuant , foit en àjoûtant, foit 

changeant fes ordonnances, n^ëftimant rien 
que ce qu’ils s’imaginent, & le même Me- 

decin pâlFerâ dans leur ferprit pour habile- 

homme 5 s’il convient aVec eux de toiités les 

chofes qu’ils propofent, inais pour trop ha¬ 

sardeux s’il en difconvient. Teïànce a eu 
raifon‘d’avancer, (ju'îl tiy a rhn àeplm kj,,. 

fte ny de pim inique que l*homme ignorant don 

la coutume ejl de ne trouver rien de hhn fait 

que ce qu’il fm luy même. On ne doit donc 

mettre auprès des perfonhes malades pour les 

traiter ou gouverner que des Médecins habi¬ 

les , non plus que des gens qui ne fâchent 

que bien obéir, en exécutant avec fidelité & 

diligence ce qu’ils auront ordonné , k 

qu’ils foîent neanmoins capables de com¬ 

prendre ce qu’on leur dit de faire , parce 

qu’il n’y a rien de plus à craindre que ceux 

qui ne lavent qu’à demi les chofes dont ils 

veulent fe mêler. Mais, fous le nom d’igno- 

rans, je n’entends pas ces groffiers & 

lourdeaux , mais bien les autres qui 0^*^ 
fez d’efprit pôur faire les potages, les bonil- 

■ Ions tels que les Médecins prefcrivcnt, non 

moins que pour cuire les viandes, pour 

le le lit, pour lever & pour recoucher lo* 

malades, ufant avec beauc&up de difcr«ion 
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^es ckofes ordonnées. Qu'ils fâchent enfin 

faire un fidele récit de tout ce qui s'eft pafle 

{Jurant le jour , & pendant la nuit, obfer- 
Vant toutes chofes fort foigneüfement. Il né 

fera pas hors de propos qu’ils propofeht par 

fois quelques doutes aux Médecins pour 

leur donner lieu de Voir s'il n'eft, point ne- 

celfaire de changer de méthode 5 car comme 

les gardes ne boiment d'ailprés des malades * 

elles peuvent au lu remarquer en eux divers 

changemens* 

CHAPÎTRÊ IV* 

î)e ceux qui donnent trop dux remedes 

Chymiques* 

QÜoy qüe j'aye approuvé èn général dans 

le premier chapitre de ce Livre, la pre^ 

paration des remedes Chyiniques, j’avertis 

neanmoins qü'ils ne font pas également tous 

bons & falutaires , quelque foin que l'Arc, 

ait pris de les changer, y en ayant quel- 

ques-Uns très-mal préparés , qUÎ deman- 

doiciit peut-être toüte autre pteparation. Il 

faut donc rabatte la complaifance exceffive 

de eeux qüî ne celfent de prôner avec mille 

ioüanges leurs propres remedes, les préfé¬ 

rant a tous les autres ; car ils ne font point 

chiches en belles promelfes, & ils nous Voti- 

droîent même perfuader qu'ils èn feront des 
M m liij 
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inirades, 6c forcent les gens à prendre leüts 

préparations , qui, à leur dire , gueriffent in. 

failliblemeiit route forte de fièvres , n^étant 

pas moins excellens pour diverfes maladies 

qiioyque produites par des caüfes entière! 

ment contraires. Y a-il quelqifUn d'entre! 

eux qui ne publie hautement par tout lafo. 

lution de l’or , à qui ils donnent le nom d’or 

potable ? qui n’enfeigne eixiore diverfes ma¬ 

niérés de le faire, qü’Ü ne l’éleve , dis-je, 

jufques au Ciel avec des grands tranfports 

d’admiration ? En vérité fi on vouloir met¬ 

tre par écrit routes les façons de compofer 

ce feul remede , il y en auroir alfez pour 

groflir un jufte volume ; 6c cependant ce 

ne font que pures faulîetez, & qu’impoftures, 

fans que cela les empêche d^applaudir éfroi> 

tément l’efficace d’un remede jufques à pre- 

fent inconnu. On en peut dire autant de 

leurs autres remedes beaucoup plus faciles 

à préparer car ils en débitent beaucoup 

fous le nom de teintures , d’huiles, de fels, 

qui ne font rien moins que ce qu’ils difent 

être , comme je le pourrois faire voir dans le 

detail, fi je ne craignois d’étre trop ennuyant. 

Ecoutons toutefois leurs raifons, en rappor¬ 

tant fuccindement celles que nous avons 

touchées dans le premier chapitre de ce 

Livre. 

Les remedes vulgaires, difent - ils, font 

pour l’ordinaire venimeux , comme prefquc 

tous les purgatifs , avec une bonne partie 

des alteratifs , tels que font le fafran, la 

ciguë , le coriandre, pris en trop grande 
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fluanfité -, au lieu que les Chymiques font 

tout à fait exempts de malignité j non moins 

que de toute impureté capable d’affoiblir 

la vertu du médicament. Mais dans les reme-^ 
des ordinaires, elle y demeure toute entiè¬ 

re , qiti fe corrige par le mélange des autres, 

tout de même que fi on faiioit cuire des 

oyfeaux avec leurs nids , leurs entrailles , 

leurs excremens mais qui y ajoûteroit de 

la canelle ou du fucre. Aufli les pilules, 
ks eleéluaires , les tablettes , les opiates 

contiennent toutes les bonnes & mauvaifes. 

Gualitez des remedes dont ils font compo- 

lez, qui pour ce fujet ne peuvent pas pro¬ 

duire les effets que nous en attendons , la 

chaleur naturelle n’étant pas alfez forte 

pour agir fur de tels remedes. Au contrai-' 

rc dans les préparations chymiqües , toutes 

ces qualitez contraires & opposées, bonnes 

& mauvaifes font feparées les unes des att- 

tres produifent plutôt leurs effets , font de 

plus grande efficace & font plus 'affûtées. 

Le miel & le fucre , que les Galeniftes ajou¬ 

tent pour faire plufieurs compofitions » par¬ 

ce que les fimples dont elles font faites con¬ 

tiennent des efprits extremément penetrans, 

acres, & des puanteurs très fortes, femblenc 

y être mis tres-mal à propos, Les Chymi- 

ftes rejettent auffi ces préparations qui fe 

font par la coôtion, parce que par là les in- 

grediens perdent beaucoup de leurs forces, 

kur goût defagreable demeure , &'la vertu 

qus l’on en attend cft beaucoup diminuée 
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^ar le mélange d'üne liqueur étrangère. Cg 
MeHileurs relevent donc leurs préparations 

à calife de leür pureté , de l'affurance qu^il 
y a à les donner, de leür efficace, de leur 

goût agréable que l’on y troilve en les pre¬ 

nant , & de leur petite dofe qui ne rebute 

point un nialade , ôC qtli ne charge point 
Peftomac* 

Il cft vray que l^on petit leur âccôrder ce 

qu’ils avancent touchant la préparation de 

plulieurs de leurs remedès, 8c principale¬ 

ment de Ceux qu’ils tirent des minerauxi 

Mais pourtant leurs raifons nè font pas ge-* 

nerales, ny toujours recêvables» 

Et premièrement ils fuppofertt tfes-faux, 

quand ils veulent qüe tous les autres reme- 

des tant purgatifs qü’alteratifs, font veni¬ 

meux 5 car c'eli: très-mal à propos qu’ils 

nomment venin tout ce qui eft trop corn- 

pade 8c d’itne confiftence épàilîe 8c gïoflie- 

re : à peine ttoUvera-t^on Un corps mixte 

qui ne foit heterogene , & qüi ne foit com¬ 

posé de diverfes parties » dont chacune fepa- 

rément Contient diverfes facülte2! tres-falit- 

taires 8c tres-Utiles, ee que l’on peut con- 

noître par la refolution qüe Eon en fait par 

le moyen de la Chymie. 
On avoue véritablement qüè plufieUrs vè- 

nins cedent d’étre tels aïant été préparez 

chymiquement : mais il y a de la temeriK 

de mettre d’abord ait rang des poifons ^ 
des chofes dangereufes tout ce qui 

pur , ou qui a quelque apparence à&- 
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çtiifqüe ce mélangé de diverfes chofes n'a 

éré fait que par une grande prévoyance de 
la Nature. C*eft-ce que nous remarquons 

dans les alimens ordinaires, dans lelquels 

Dieu y a mis, & non fans raifon, pour les 

ufages’de l'homme , des parties Utiles avec 

d’autres qui ne fervent de rien. Ne nous 

fervons - nous pas plus commodément du 

vin, que de fon efprit , dont l'ufage conti¬ 

nué eft plus dangereux au corps que profi¬ 

table. Mais le vin fimple & dans fon en¬ 

tier nous fournit une boiiron très - avaiita- 

geufe, tres-agreable & tres-cordiale. Donc 

il faudroit,, félon le judicieux fentiment 

d’un Savant, que ceux qui condamnent fi 

fortement les parties terreftres dans les fim- 

pies, ne fuffent nourris que d’efprits, com¬ 

me d’efprit de vin , d’huile , d’extraits de 

grains , comme du froment, de chairs. 

Je ne veux pas nier pour cela que la prépa¬ 

ration dans les remedes foit necelfaire, mais 

je dis slque celle qui fe fait par la Chymie 

n’eft pas toûjours necelfaire. Pour faire du f'ain ,,par exemple y on préparé le grain , en 

e failant moudre , on fepare le ïbn de la 

farine , on la pétrit, on la cuit. Et ainfi U 

chair auparavant qu'elle ferve pour la nour¬ 

riture , on la lave & on la fait cuire. Qiie 

fi on vouloir fe fervir des préparations chy- 

ruiques pour ces chofes, bien loin de nous 

fervir,elles nous nuiroient, & elles fe dif* 

fiperoient entièrement. Car pourquoy y a- 
r’il dans les corps de l’homme une faculté 

fiéçretrice , fi ce n’eft pour feparer ^ce qui 
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éft bon 6c utile d'avec ce qui ne hft pasî 

Un certain Auteur moderne appell/p* 

ber , puilfant en proraeires, comme fonJ 

tous les Chymiftes, femble, à mon avis 

faire une injure confiderable à l'Auteur de 
la Nature , quand il allure que le mélange 
du pur avec l'impitr , c’efl: à dire , de diver- 

fes parties J dans un même mixte, e(l un 
effet de la malediêlîon de Dieu, à caufc du 

péché. Comme fl l’homme n'eût jamais pé¬ 

ché , Dieu n'eUt créé que les feuls efprits, 

& non pas des matières grofUeres, l'huilg 

de canelle,par exemple, & non pas lacanel- 
le même ; ce qui eft ridicule* 

Le même Auteur dit, que le médicament 

eft ce qu'il y a de pur dans la Nature , qui 

en altérant aide 6c foulage nôtre nature 

blelfée & malade ; 6c il veut & prétend qu'il 

n'y ait que ceqUi eft pUr qui puilïé fervir de 

remedc, étant fcul capable d’aélion & de 

quelque vertu. O le plaifant homme ! Eft- 

ce qu'on ne tire pas des remedes des relîdus 

de toutes chofes, des excremens , des cho- 

fes carrées , des plus petites, 6c des plus mé¬ 

prisées , & qui femblent de .nulle valeur? 

Qiti jufques à prefent a osé nier que ces 

parties excrementitieufes ne contiennent 

pas une vertu d'agir 6c d'alterer nôtre corps? 

Y a-t'il aucun Chymifte qui ne fe ferve 

dès excremens pour les ufages de la Meêe- 

cine ? Il n'y a aucune partie dans les medi* 

camens qui ne poflede quelque faclihe 

aVcinrageufc pour le corps de l'homme, foit 

qu'on les employé au dehors, ou au 
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dans. Mais retournons à nôtre fujer. 

Ce mélange des parties le^ plus groffie- 

res -avec les plus fubriles n’eft pas feuler 

jnent utile dans les alimens , mais encore 
dans les medicamens. Les Médecins ordon¬ 

nent fouvent la rhubarbe entière pour pur¬ 

ger doucement, mais il faut qu'elle foit pul¬ 

vérisée , & cette pulverifation eft une ibrte 
de préparation : ils la donnent fouvent en 

infafion , lors qu'ils n'ont pas befoin de fa 

partie la plus groffiere ; car toute fa vertu 
le conferve dans l'infufion. Mais dans l'ex¬ 

trait que l'on en fait, qui eft une invention 

de Chymie, & qui eft tres-utile en pluiîeuis 

occaftons , une portion de fa force, c'eft ex¬ 

halée. Donc l'infufion des Galeniftes eft à 

préférer aux extraits des Chymiftes. La mê- 

jne rhubarbe çhymiquement préparée , foit 

en la diftillant , en en tirant le fel , ou l’ef- 

fence, ne produira rien de bon, & îojiie. fa 

vertu purgative fe diftipera entièrement, 

encore que les Chymiftes la falfent toute 

çonfifter dans fou lel. 

Outre tout cela, dans les mtdicamens in- 

cralïans , aftringens , corroboratifs, defîcca- 

tifs, il faut que toute la matière & la fub- 
ftance du médicament y foit-, comme nous 

avons déjà fait voir dan« le premier chapitre 

<le ce livre : l'experience même nous fait con- 

noître , quç les çonferves, les eleduaires & 

les poudres des Galeniftes fe donnent avec 

beaucoup plus de fuccés, que les huiles 8C 
les elfences des Chymiftes : car il eft très- 

iûuveiu; necclfaire d’employer les medlça-^ 
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.mèns tour entiers, fans avoir recours an 

préparations chymiques. C’eft pourquov 1 ^ 

Chymiftes font fouvent obligez de donn^ 

un corps étranger à leurs remedes qu’iij 

avoient dépouiller de celuy qu’ils poflfe, 

doient avant leurs préparations. Car qui eft 

celuy qui oferoit donner feule lituyle d’ori¬ 

gan 5 de foulplire , ou de vitriol, fans les 

mêler avec quelqu’autre liqueur , c’eft pour 

cela qu’on les employé en tres-petite dofe 

dans les opiates, dans les tablettes, les Ju¬ 

les 5 & les Apozemes ; car autrement on ne 

les pourroit pas donner fans danger, mais 

ils ne cauferoient qu’une alteration tres-con- 

fiderable à la partie qu’ils toucheroient 

la première, avec une fâcheufe fuite. Donc 

toute forte de feparation des parties grof- 

fieres d’avec les plus fubtiles n’eft pas toû- 

jours falutaire au corps, mais fouvent tres- 

dommageable. C’cft donc fans fortement 

que les Chymiftes la preferent à toute au¬ 

tre préparation , fi ce n efl- dans certains me- 

dicamens , & la même vertu qui eft dans 

les medicamens entiers 3 n’eft pas dans ceux 

qui ie préparent par la folution^ 
Secondement. Les Chymiftes ne trompent 

pas feulement le vulgaii^e, mais peut-être 

auftl ils fe trompent eux - mêmes, lorfqu’ils 

exaltent ü fort la feparation des parties les 

plus groflieres d’avec les plus fubtiles, & la 
feureté qu’il y a prendre leurs remedes: car 

par cette prétendue préparation chymique- 

on ne lepare pas toujours la partie mauvai- 

fe 3 mais au contraire, ou l’augniente très- 
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/bavent, lors qu’étant toute referrée fous 
une petite quantité , elle agit plus violem¬ 

ment. Qu’on examine , de grâce , tous le» 

extraits purgatifs, & les autres préparations 

des purgatifs par l’art de la Chymie j y en 

a-t1l quelqu’une qui ne foit pas dangereu- 

fe J ^ qt^c l'OU puitfe prendre en feureté î 
au contraire > elles font quelquefois beau¬ 

coup plus mauvailes, bien que par ces for¬ 
tes de préparations, elles ayent fouvent per¬ 

du leur violence. Car leur vertu mal - fai- 

fante n’eft pas toujours dans ce qu’il y a de, 
plus groffier , mais au0i fouvent dans la 

fubftance la plus fpiritueufe que l’on en ti¬ 

re. Les trochifques d’alhandal ( qui eft la 

colofeinte) purgent -tres-bien ; l’extrait n’eft 

pas moins violent, èc ce qui refte de, l’ex¬ 

trait a prêque perdu toute la force maligne de 

ia colokinte parce que toute cette violence 

malfaifante, éc purgative a toute palfée dans 

la liqueur par le moyen de laquelle la ver¬ 

tu de l’extrait eft tirée , que les Chymiftes 

nomment tres-mal à propos menftrue. C’eft 

pourquoy ces MefïieuLS ajoutent à tous ces 

extraits, aulïi bien que les Galeniftes , des 

correélifs & des çorrSb^'atifs. N’ont-ils pas 

encore un extrait tant vanté par tout, qu’ils 

appellent Laudanum, ù raifon de l’opium, 

niais préparé par le mélange de plufieurs 
autres drogues, pour correéiifs de l’opium, 

lequel apres l’avoir tovtt changé par plu¬ 

fieurs moyens 3 ils n’ofent pourtant' donner 

fans quelques cor edifs , comme ils parlent. 

Jç demande donc 3 fi c’ eft par l’ayde ds cet- 
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te préparation chymique, que cette quai; 
té malfaifante a été feparée des 
oudel^opium. ^ 

Pour ce que c’efl: de la quantité, & j 

mauvais goût dont les remedes chymiqup^ 

font dépouillez , cela if arrive pas. toujours^ 
Kous en pouvons donner des exemples ti 

rez des extraits purgatifs & des autres re, 

medes qui fe donnent en plus grande dofe' 

& qui ne font pas moins defagreables , car 
leur vertu purgative s'eft tant foit peu dif, 

fipée. Si quelques remedes des Galeniftes 
font dangereux pris en trop grande quanti¬ 

té 5 ils ont cela de commun avec tous les 

alimeijs & tous les medicamens préparez 

par la Chymie ; & il ne faut pas rejetter en¬ 

tièrement tous les purgatifs violens , pour 

être dangereux , puifque tous les remedes 

donnez mal-à-propos peuvent nuire beau¬ 

coup. Il faut donc conclure que les remedes 

cbymiques ne font pas toujours agréables 

au goût. Les extraits decolokime ,de rhu¬ 

barbe 5 de Paloé's j ne font pas moins amers 

iiy moins defagreables que lors que ces 

drogues étoient dans leur entier , & que l’on 

donne pourtant en plus grande dofe : Et 

fl quelque médicament a un goût defagrùa- 

ble, on ne luy îpourra point ôter par le 

moyen des préparations cbymiques , fans 

luy ôter en même tems toute fa vertu. Pe- 

poûillez l’aloés & fabfynthe de leur amer¬ 

tume , toute leur force fe diflipc aulfi. 

Qii’eft-ce J de grâce, l’extrait des Cbymi- 

lies, linon l’infufion des Galenides ? cnr 
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flüand par la codion, quoyque lentement 
faite, on xeduit l’infiifion à la confiftancc 
d'extrait, les parties les plus fubtiles dans 

lefqüelles toute la faculté purgative confi- 

fte,s’exhalent ; d’où il arrive qu’une infu- 

fiou de deux drachmes de rhubarbe purge¬ 

ra plus copieufement, que quatre drachmes 

d'extrait de la même rhubarbe. De même 

le fuc des rofes purge tres-bien, & point du 

tout l’eaii diftillée. L’extrait de coloKynte 

eft tres-amer, encore que ce foit une pré¬ 

paration chymique , & pourtant on en don¬ 

ne en plus grande dofe que l’on ne fait pas 

des trochifques alhandal, qui eft la même 

colokynte. 
Et véritablement pour ce que c’eft des 

purgatifs que l’on tile des végétaux , la pré¬ 

paration ordinaire eft préférable à la chymi¬ 

que : tuais dans les purgatifs qu'on emprun¬ 

te des minéraux , principalement les emeti- 

ques, la préparation chymique vaut beau¬ 
coup plus. 

La petite dofe que l’on donne des reme- 

des chymiques, dont ces MeiReurs tirent 

tant de vanité , doit être fouvent fufpeéte, 

puilqu’elle n’eft pas toujours necelfaire, & 

qu’elle fait douter de quelque qualité ve- 

neneufe, ou du moins qui n’eft pas fi bien- 

faifante , comme on peut le remarquer dans 
les huiles de vitriol , de foulphre, de gero- 

fles, d’origan, & autres femblable? j & ceux 

qui aurontîaflèz peu d’efprit d’en vouloir fairç 

hexpeuience , en en prenant eux-mêmes, con- 

noîtront fi on en peut ufer intérieurement 
Mn 
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fans danger, c'eft pour cela que ces Mef 

fleurs n’en donnent que quelques goutte' 
feulement mélées avec quelque liqueur il 

cft donc beaucoup plus avantageux de don 

jier certains yemedes en une plus grande 

quantité & avec tout? leur fubftance , que 
leurs eifences en tres^petite dofe ; Nous n’im- 

prouvons pas neanmoins dans plulieurs cho¬ 

ies lorfque les bonnes facilitez de quelque 

remede , font comme refèrrées 5c unies dans 

Iine petite quantité, pourveu que l’on s’en 

ferve avec les conditions queleraifonnemenç 
nous oblige de garder , & les réglés qu’Hip- 

pocrate & Galien veulent qu’on obferve. 

C’eft aulîi k tort que ces Meilleurs les 

Chymiftes rejettent I4 préparation des reme- 

des qui fe fait par la codion ; parce que, 

difent-ils, la plus grande partie de leurs for¬ 

ces fe diflipe , leur mauvais goût demeure, 

5c les effets que l’on en attend font beau-^ 

coup affoiblis par le mélange d’une autre li¬ 

queur. Mais on peut éviter ce premier in¬ 

convénient , fi on fait la codion des medi- 

camens dans un double vailfèau, de peur 

que les efprits ue fe difiipçnt ; Et pour ce 

que c’eft du mauvais goût, les Chymiftes 

ne le corrigent pas rpieux que les Galeniftesi 

&: rnême ils fe 1er vent des eaux pour fervir 

de véhiculé aux efprits ou elfcnces. Il eft 

aui|i tres-conftant que les décodions font 

fouvent beaucoup meilleures que les eaux 

diftillées & que les extraits, parce que tou¬ 

te la vertu des fimples palfe dans la liqueur 

fans auev^ne deftruélion de leiu's c^ualife^-. 

\ 
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C’eft auffi à ce fujet qu’Heurnius a obfervé, 

d’avoir guéri plus heureufement des dou¬ 

leurs de colique , avec une decodion d'anis, 
qu’avec fon eifence ou fon huile. Et moy- 

nrême j’ay remarque fouvent la même cho- 

fc, parce que la decodion abforbe, pour 

ainfi dire , toutes les vertus de l’anis , & 

trois ou quatre petites gouttes de fon huile 

ne font feulement qu’incommoder tres-fen- 

fiblement la première partie qui les reçoit, 

& toute leur force ne s’étend pas plus loin j 

que 11 au contraire , on les donne dans un 

bouillon , ou quelqu’autre liqueur, elles 

font tout ce qu’on en peut efperer. Les qua- 

Hrez de plufleurs chofes fe perdent en les 

diftillant, & Paracelfe même l’avoue,fou- 

vent, que certaines, chofes deviennent mau- 

vaifes par la diftillation , ce qu’elles n’é- 

toient point auparavant , comme le miel, 

lequel diftillé trois fois fe change en poilbn. 

On met infufer les medicamens , quand il 

eftnecelfaire d’employer le fecoürs de quel¬ 

ques facultez plus fpiritueufes, que h nous 

jugeons le contraire , ôn les donne alors ou 

tout eùtiers, ou préparés d’autre façon *, les 

infufons ne fe font pas feulement dans 

l'eau, mais encore dans plufieurs autres li¬ 
gueurs. 

Ces Melïïeurs femblent aufli trop appre- 

nender le mélange du fucrc & du miel, par- 

> difent-ils, qu’ils contiennent des ef. 

prits venimeux. Ce que Paraçelfe aflure du 

^lel diftillé trois fois, comme nous venons 

J^emarquer, Mais fi on les prend en leuç 

N n ij 
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propre fubftance & tout entiers, ils ne four 

iiilTent pas des efprits {1 dangereux. Pr p*'" 

là on connoit que les fepatations que la Na¬ 

ture fait & celles de la Chymie font tret 

difterentes. Qui croiroit que nôtre chaleur 
naturelle tire un efprit très - chaud du fro^ 

ment, auiïi-bien que bArt de Chymie peut 

faire. La Nature tire des alimens , un chyle, 

elle fait du fang & de la bile 5 & bArt ti¬ 

re des efprits, des huiles, & des elfences 
qui different beaucoup de la nature & du 

tempérament de la matière dont ils ont été 

tire/. Encore que je ne croye pas que les 

operations de la Nature & de la Chymie 

foient femblables r, il fufEt pourtant que ce 

que bon tire des fimples par les operations 

de la Chymie, puiffent fervir pour le corps 

humain, & pour en guérir les maladies qui 

l’attaquent. Et félon mon avis ,on peut don- ' 

ner avec juftice des louanges à un Art qui 

en imitant la Nature fait fi diverfement 

changer Içs chôfes pour l’ufage des hom- j 
mes. 

De tout ce que nous venons de dire, il 

cft tres-aisé de conclurre , que les remedes 

Chymiques ne doivent pas toujours être 

preferez aux autres ; & bien que les Gale- 

niftes rejettent avec raifon la dodlrine de 

Paracelfe , ils n’improuvent pas pour cela 

les remedes Chymiques; ils leur lailfentb 

rang qu’ils doivent avoir dans la Medecine. 

Les Chymiftes memes ne peuvent point k 

palier des remedes préparez félon l’ordinai- 

t'e , comme on] petit voir dans Querce- 
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5 dans Paracelfe & dans plufîeUrs au¬ 

tres Auteurs , qui ordonnent des déco¬ 
ctions , des infufions , & qui fe fervent dé 

plufieurs autres remedes entiers fans être 

altérez par aücune préparation chymique* 
Donc les uns & les autres méritent leur élo¬ 

ge > en ce que quelquefois il eft necelfaire 
de fe fervir des remedes chymiques, & d’au- 

trefois5&: même plus fouventjdesGaleniques. 
Et c’eft pour ce fujet que les Galeniftes font 

très - équitables , en n’improuvant pas les 

remedes chymiques ; mais les Chymiftes 

font blâmables , en ce qu’ils ne fe fervent 

point d’autres remedes que des leurs j d'oà 

il arrive que ibuvent ils promettent des mer¬ 

veilles j que l’experience fait voir n’étre 

que de pures faulletez» Il n’appartient qu’aux 

ignorans & aux peu expérimentez , de ne fe 

fervir que d’elfences. L’encens entier , gué¬ 

rit les playes j ce que fon huile ne fauroit 

flire. La conferve de rofes fait en fortifiant 

& en referrant, et que fon efprit, fon eau^ 

Ou fon fel ne feront jamais &t les huiles 

& les efprits douez d’une acreté altèrent 

trop violemment & trop promterhent la 

chaleur naturelle. Üonc à raifon de la 

rieté des circonftances ,' il faut ernployer 

tantôt les efprits ôc les extraits ; tantôt il 
faut fe fervir de conferve , d^éledüaire , 8c 

de decoétion ; car toüs lés remedes ne veu¬ 
lent pas être préparez par la Chymie, qui 

par ce moyen feroient rendus inutiles. Quel¬ 

ques autres au contraire ne peuvent point 

K n ii j 
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être eiiiploye's pour les ufagës de la Mède 

cine, s’ils ne font chymiqviemcnt préparez' 
principalement ceux que l’on emprunte des 

inetaux ; & on en préparé qtielques-üns d'une 1 
certaine façon , qui dévoient être préparez 1 
d’une autre. ‘ 

Il faut oi? fer ver cccy en general, 

faute qui fe fait en préparait les remedes 

• chymiques, eft béaucotip plus confiderable 

que celle qui fe commet dans les prépara¬ 
tions ordinaires. 

Tout ce que notts avons dit , n'eft pas 
pour avilir & faire tîiéprifer l’Art Spagyri- 
que J mais c’efi à l’occafion des Empiri¬ 

ques , & de plufieurs atitres qui fans rai- 

fonnement, & avec trop de témérité fe fer¬ 

vent de certains remedes qu’ils ont pris 

dans quelques livres d’împofteurs ; & qui 

ne ceifent ^de lolier & d’admirer quelque 

naiferable remede, pourvu qu’il foit c'hy- 

miqüement préparé , qtioy que peut-être 

tres-maL 
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CHAPITRE V. 

ceux qui changent de remede dès 

qutls tvoïent que le premier ne 

guérit pas. 

D’Aütaht qü^il y a plufieüfs maladies rè- 

belles & tres-dimciles à guérir qui ne 

tedent point à la vertu des remedes iî on ne 

les réitéré plufieürs fois j en qüoy ceux-là 

manquent, qui s'ennüïaiit du retardement 

de leur guerifon , défirent éprouver d*autres 

temedes qu’on leur dit avoir fort bien fait à 

d’autrés" gens j ou qui pis eft , ils ne veulent 

plus entendre parler d’aücun médicament* 

Mais ils fe trompent en l’une & l’autre ma¬ 

niéré , parce que félon Hippocrate , 

toutes chofes fe font fmijmt U droite raifon^ 

^Hoy cjüe le fuccés ne s’en enfuive pas fi vite 

i^u’on s’e'toît promis , on ne doit pas recourir k 

d’autres remedes , tandis cju’il n’y arrivera au~ 

cun changement confiderahle. Et bien que ce¬ 

la fe doive entendre premièrement du Méde¬ 

cin j de peur qufil ne change trop légère¬ 

ment bt fans fujet fa méthode /il peut s’ap“ 

pliqüer aulïi aux malades : car comme dit 

Galien » c’efi me grande prudence de rte point 

s’éloigner des chofes (jui ont paru bonnes j parce 

comme une goutte tombant fur une pierre 

tte fauroit la creufer qu’aprés une tres-longuê 

N n iiij 
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fiite âè jours J âe même dans U crudité des ma' 
ladies & de dîfficUe coSlicm , de's ^u'on a trowu' 
ce e^u'ilfaut pour en venir à bout, on doit 

arrêter. Or ün Médecin palîe poür un honi^ 

inc qui fait toutes chofes avec prudence' 
qui après une pleine connoilTance du mal &> 

de fon événement, applique les remedes con¬ 
venables clans leur jufte dofe, en tems & 

lieu , & de la meilleure itianiere qu’il peut 

Qiie s'il fe trompe dans la connoilfance & 
la maladie , ainfi qu’il arrive quelque¬ 

fois , il eft permis en ce cas de changer non 

feulement de remede, mais encor de Méde¬ 

cin, ou du moins d’en appellerquelquau¬ 

tre , afin qu’en confultant enfcmble , ils 

puiirent découvrir la nature du mal. Apres 

quoy le malade doit perfifter dans l’ufage 

des remedes dont il s’eft déjà fervi. 

Mais pour connoître quand il faut chan¬ 

ger les medicamens , premièrement, on doit 

remarquer fi le malade fe fent un peu foula¬ 

ge après leur application , c’eft une marque 

qu’on a bien reconnu la nature du mal, & 

qu’il n’eft point neceffaire d’en changer: 

car les Médecins font la recherche des fig¬ 

ues des maladies par les chofes qui aident 

ou qui bleflent : Cefi par les cures, dit Hip¬ 

pocrate , (jue U nature des maux fe fuh 
jn prin- mitre. Cclfe écrit, que les maladies oh 

eiP'lib.i, ^u'és, on doit (Quitter le premiers remedes auffi’' 

têt <pu‘‘ils n’apportent aucun fula^ement. Ce 
qui ne fe doit pas pratiquer dans les lon¬ 

gues , dont il eft icy queftion , qui deman¬ 

dent qu’on fe tienue inceflamment dans 
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faCigc des mêmes remedes , jufqu'à ce que 

l’on s’aperçoive par le défaut frequent de 

leur operation , que la propre nature du mal 
ü’a pas été fuffifamment reconnue. 

Secondement j lî les fymptomes s’aigri- 

fent enfuite de l’application des remedes : 

e’eft un figne évident qu’ils ne font pas pro^ 

près pour le mal qui demande qu’on les 

change. Cela fe doit entendre de$ maladies 

chroniques, & point du tout des violentes, 

cfquelles l’augmentation des fymptomes 

joints avec les lignes de la codion , ell un 

indice feur d’üne prochaine crife : Ainh An¬ 

toine Mufa Médecin d’Augufte Cefar , s’a¬ 

percevant que la douleur d’eftomac de Sa 

Majefté s’irritoit de plus en plus par l’ufage 

des remedes chauds, il eût recours aux-froids 
qui le guérirent. 

Qiielqu’un nous dira peut - être que les 

medicaraens par leur ufage alïidu fe rendent 

fl familiers à la nature , qu’ils n’ont plus au¬ 

cune vertu. A quoy je répons , qu’on peut 

bien alors changer les remedes auffi bien 

que leur quantité, mais point du tout la 

méthode de traitter , tant que le mal demeu¬ 

re le même , & qu’il fait paroître les mê¬ 

mes indications. Que s’il arrive du change¬ 

ment , par exemple , d’une fièvre tierce en 

quarte, l’affoiblitfement des forces, le tranf- 

port de l’humeur morbifique d’une partie 
dans un autre, ou quelque chofe de fem- 

blable ; alors , dis-je, il eft bon de changer, 

& le remede & la maniéré de traiter. J’ay 

cru devoir dçnner cet avis à catife qu’il ar- 
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riveafTez fouvcnt qu\in malade fait i 

ïer les Empiriques , ou quelques feiumeK 

apres avoir renvoyé fon Médecin ordiiurV 
qm etoit peüc-etre très - habile , dés aun 

voit que fon mal ne finit pas fi proœte,*' 

qu’il auioit bien voulu ; Or ces fortes J. 

Médecins de nom combattent contre le^ 

maitx à yeux clos à la maniéré des Andaba* 
tes , eu ellaiant mille remedes, fans jainai' 

s arrêter en celuy qui tout feiü poùvoit re! 

donner là fauté. On loüe foüvent le dernier 

remede ^ en méprifant la vertu de toits ceux 

qui ont précédé, comme la faignée , la pur- 

gatiou, les remedes alteratifs, &c. encor 

qu'ils aient pour la plûpart abbatu la vi¬ 

gueur du mal. Mais qui pis eft, le Médecin 

luy-même vaincu par l'importifuité & par 

les plaintes des malades & des affiftans, pré¬ 

cipité les remedes & les change contre tout 

droit & raifon : C'eft poürquoy lès mala¬ 

des doivent attendre patiemment le temsée 

leur güerifon, qui ne peut fe rencontrer le 

même dans toutes les maladies. 

I 

Il eu eft d'autres ^ dis-je, qui rejettent en¬ 

tièrement l'ufage des remedes, s'ils ne fe 

trouvent gUeris à la première ou fécondé 

prîfe : niais outre l'injüre qit'ils font à la 

nature , laquelle veut que toutes les cho- 

fes fe falfent avec le tems , ils fe nuilmt 

fort à eux-mêmes j parce que les maux né¬ 

gligez jettent de profondes racines 
nos corps & deviennent enfin incurables eu 

fe rendant plus forts que toute la verni 

des remedes 5 ou bien il arrive que certai* 
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maladies nullement dangereufes de leür 

nature , telles que font les fièvres inter- 

tnittentes, ainfi qiVHippocrate le dit lef- 4*3. 
quelles étant négligées laiiTent à la fin une ^ehru 

fl méchante împremon dans les entrailles, ^^ocum- 

ûu il s’en en fuit des maladies fort péril- 

leufes j qui le ieroient gueries peut-etre el- 

les-mêmcs: Galien nous apprend dans plus p'-ricutS 

d’ün endroit , que le foyer de la fièvre tier- 

ce eft dans le foye, celuy de la quotîdiene 

dans le ventricule , & celuy de la quarte, 

dans la rate : Et perfonne ne fe doit étonner 

files parties , par Pœconomie de qui tout 
le corps eft gouverné, fe trouvent à la fin 

j gâtées & corrompues , ce qui fait qu’en 

I négligeant ces fièvres ,,il furvient des mala- 

I dies tres-fâcheufes dans ces memes parties ; 

je veux dire, des obftruétions opiniâtres, 

des pourritures, des Skirres , le (corbur, 

l’hydropifie , & bien d’autres qui ne fau- 

loient plus être gueries après que le bel 

i ordre & la correfpondance admirable 

I des vifceres ont été renverfez , ainfi | 

qu’on ne voit que trop par l’experience. Or 

l’excellence de la Medecine paroit en ce 

qu’elle conferye du moins les entrailles en 

leur entier , fi elle ne peut fi promtement ré¬ 

tablir la fanté , & diminué fi fort les cau- 

fes morbifiques, enémoulEant leur maligni¬ 

té , qae les parties nobles en font moins of¬ 

fensées. Et voilà comme on évite les mala¬ 

dies auffi fâcheufes & aulll pleines de péril 

que celles-là. Ce n'eft pas qu’on doive pren¬ 

dre fi fort à la lettre ce que nous venons de 
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tlii-e , qu*îl ne faille quelquefois celfer h f 
ge des remedes : car les Médecins qui 

ae la prudence , apres s’étre fervis dans T' 

longues maladies , pendant quelques-jou 

des remedes qui préparent les humeurs d”’ 

evacuatifs, des fortifians, & d’autres c i’ie” 

paroilîoient propres pour leur delfein, ils 

donnent quelque relâche à la nature, en la 

lailfant agir elle-même j & enfuite ils recoin- 

iî^ncent tout de nouveau ; qüoy faifant, ùs 

forces fe confervent mieux , qui fe fulfent 

détruites par l’ufage continuel des re- 
medeSi 

CHAPITRÉ VL 

De ceux cjui refufent de prendre les te^ 

me de s a, caafe de leur 

goûté 

ON ne fauroit lire',fansétonneiUent, les 

œuvres des anciens Médecins qui trai¬ 

tent des vertus des medicamens ôc des pré¬ 

ceptes de guérir , non plus que la grande 

quantité des remedes dont ils accabloient 

leur mauvais goût, puifqu’ils étoient amers, 

fales, & polir la plupart fi grofliercment 

préparez , qu’à peine les pouvoit-on fourrir, 

& dont la coûtume étoit de les donner en 

Dteuvage, au lieu qu’à prefent nous les doiv 

nous en pilules, de beaucoup mieux pt^P^ 
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jçx, afin d’qviter le mauvais goût ; étant 

du devoir du Médecin de guérir promte- 

ment, avec feuretc & d’une maniéré agrea-^ 

ble. Après cela que dirons-notts de la deli- 
catelle de nos malades, qui ont tant d’avcr- 

lion pour nos remedes infiniment plus ailèîî 

à prendre que ceux des Anciens , aimant 

jTiieux garder plus long-temps leur mal, que 

de s’en voir délivrez avec très-peu de re- 

medes, J’avoiie bien que ii la plus grande 

partie des rçmedes ont été rendus & plus 

agréables 6c mieux préparez pat les foins 

& par la diligence des Artilks qui font ve¬ 

nus après, ils ne lailfent pas pour cela de 

conferver encore quelque petit mauvais 

goût : en quoy on ne fauroit allez admirer 

la grande providence du Créateur ; car s’il 

eut lailfé dans les medicamens la même fa¬ 

veur qu’il a donnée aux alimcns, il y a. 

long-tems que le genre-humain fe feroit ou 

perdu par leur ufage , ou du moins beau¬ 

coup afFoibli, parce que tout ce qu’il y a 

de medicamens font d’une nature ennemie 

en quelque maniéré a celle de nos corps, à 

caufe de l’alteratiô quiîs leur apportent,fans 
quoy ils ne gueriroient pâ^ j & c’eft de là 

qu’ils peuvent nuire -, 6c quand nous nous 

en fervons, c’eft à djelfein de réduire nos 

corps de l’état contre nature dans leur état 

naturel. Qiie s’il arrive que les malades 

s en fervent ou mal à propos, ou trop long- 

^ems, ou bien trop fréquemment il pourra 

arriver que les caufes falutaires deviendront 

ïuorbifiques, lefquelies imprimant leurs qua- 
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lîtez fl opposées à la nature, en rçnverf 
la bonne conftitution ; & ç’eft ce qui a 

né lieu au proverbe j 

jn 4*. ‘jii fe voit fomem Mmlitm tAp,. 
dicèvi- tîcaire. ^ 
vis. 

Ce qui m’oblige d’exhorter plufieurs tant 

jhommes que femmes à prendre moins de 

drogues pour être prejudiciables à la fan- 

té : Et ceux qui font ainfi une boutique 

d’Apoticaire de leurs corps, s’imaginent à 
la fin qu’ils ne fauroient vivre à moins que 

d’étre toujours dans les remedes. Mais en 

échange je donne aufli avis à ceux dont la 

fanté n’eft pas bien affermie , de ne point 

re'jetter avec tant de chagrin &c d’opiniâ¬ 

treté les médecines falutaires, à eaufe de 

quelque petite amertume ou dégoût, fut 

tout étant ordonnés par quelque Mede-^ 

cîn prudent , fie préparés par quelque lu* 
bile Apoçicaire. 
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chapitre VII. cbjpi- 
trcajüû- 

aux qui croient que l’ujage du 

foiffon rend les hommes plus pro¬ 

pres pour engendrer y ^ de quelques 

autres que fiions firt curieufes. 

IL y a bien de gens qui croient que Lufa- 
ge des poiiTons produilant une plus gran¬ 

de quantité de femence que la chair des 
animaux terreftres, les hommes en devien¬ 
nent auffi plus féconds. Mais fi cela étoir, 
il faudroit que leur chair nourrit davanta¬ 
ge , puifque la femence n'eft que le refidii 
de la bonne nourriture. Je tombe d'accord 
qu’en ne mangeant que du poiflbn , la fe¬ 
mence çn devient plus fereufe 6c plus pétil¬ 
lante, 6c qui excite davantage la faculté ex- 
pultrice de Cypris : Mais n’eft-ce point 
qu’une telle erreur eft pfovenue de ce qu’on 
a remarqué dans les harans, dans les carpes, 
&dans plufieurs autres poilfons un fi grand 
nombre d’œufs, qui les rend plus féconds, 
que les autres animaux terreftres , Sc qu’on 
a coiiclud de là qu’en fe nourrifiànt des mé- 
ines poilfons, on deviendroit plus propre 
pour faire des enfans , mais fut tout en 
mangeant des carpes qui font tous les ans 
pjnq ou fix fois des œufs. Mais il ne s’en- 

I 
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fuit pas de là qu*en fe repaiflant de quelqu 
animal fécond , on le devienne aüfli, fp ^ 
n'eft peut-être en fe ndurrilfant des pigeon? 
des moineaux » &ç, eqcor faut-il ^e foit 
des jeunes qui ne fe font pas encor accou¬ 
plez 3 qui font les feuls capables de four] 
nir une bonne nourriture au corps, & poij^t 
du tout de ce quHls font fort amoureux : car 
il faudroit par U même raifon que 
qui s'en feroicnt une nourriture ordinaire 
s'abbregealfent leur propre vie, à caufe quç 
celle de ces animaux eft fort courte, & qu’il 
vaudroit mieux par confequent ne manger 
que des corbeaux , des corneilles & des 
cerfs , dont les premiers vivent trois cens 
ans J les féconds quatre cens, & les derniers 
f X cens ans ; & par ainfi il feroit bon que 
tous ceux qui ont leurs corps fort apefan- 
tis, comme les Suilfes & les Allemans, ne 
véeuffent que de Singes, que d'ecurieux, oH 
que de chèvres de montagne, afin de deve¬ 
nir plus difpos & plus dégagés. Je n'ignort Ï»as que ceux qui n’ont été nourris dans 
eur enfance que du lait de chevre, font plus 

remuans & beaucoup plus dégagez que Içs 
autres , à qui on a donné du lait de vache, 
à caufe du peu d’excremens & de fa grande 
pureté. 

D’autres difent que la membrane inteme 
du gefier de la volaille a la vertu de rompre 
la pierre des reins & de la vefeie , mûs a | 
cela de ce qu’on y trouve fouvent de perp 
tes pierres qu’ils digèrent : mais cela fe 
par la propriété d’un fuc acide aidé par J 
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chaleur vîgoureufe de leur eftomac fort 
charnu j encor ne fay - je fi telles petiteg 
pierres n'y relient pas toujours pour 
mieux incifer les grains folides qu’ils ava¬ 
lent en fi grande abondance : Et n'ay - je 
pas vu moy - même mourir des Autruches à 
Verfailles, pour n'avoir pû digerer les dou¬ 
bles que ceux qui les alloient voir leur 
avoient fait avaler , lefquels fe trouvoîent à 
l'ouverture de leur eftomac encor tous en¬ 
tiers , n'y aïant que leurs caradleres effacez. 
D'autres ont eu la même opinion du jus de 
citron & du fort vinaigre , de ce que celuy- 
là diftbut les perles, & celuy-cy la coque 
d’un œuf frais. Mais il n'en eft pas de même 
des pierres des reins , & de celles de la 
vefcie, parce qu'avant que ces fucs & li¬ 
queurs y foient parvenues, leur vertu eft 
entièrement affoiblîe par l'humidité des par¬ 
ties par où ils doivent palfer : On en dit 
tout autant du fang de bouc , fur ce qu'il 
rompt le diaman , qui eft de toutes les pier¬ 
res la plus dure : mais que cela fe fait plu¬ 
tôt par quelque antipathie ou propriété fin- 
guliere, qu'autrement, puifqu'il n'y a que 
luy feul fur qui il a prife. Ce n'eft pas 
<irt’on doive le méprifer étant bien préparé ; 

qui fe peut faire en noiirriffant un bouc 
^gé de trois ans pendant le plus fort de l’Eté 
^Vec des herbes faxifrages, en l'abrevant de 
“OU vin blanc , fans oublier de luy faire 
taire beaucoup d'exercice j en ce cas fon 
l^g retient les vertus de ces mêmes her- 

3 ainfi que fait le moû vineux que l’oa 
Oo 
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préparé pour le même effet. Mais on a re 

marqué qu’il y a ençor plus de vertu dans 
le fang de bouc. ^ 

Il y a mille remedes fuperftitieux qui nont 

pour fondement ny la raifon , ny l’experien, 

ce , defquels un grand nombre,de perfonncu 
abufent, en les eftimant bien approuvez. Leur 

erreur vient de ce que le mal celle ^ quelque, 

fois apres s’en être fervi , ou dans le tçms- 

même qu’on s’en fert, comme on voit fou vent 

guérir après plufîeurs chofes prires,apliqiiées, 

faites ou dites i à qui on attribué toute la 

guerifon, Bn quoy je ne m’étonne pas, puif, 

que le vulgaire ignorant n’en pénétré pas la 

vraie caufe, & qui s’arrêta à ce qui frapç 

les feus. Je ne m’amuferay pas à les raporter 

|cy , je renvoie le I^edeur à ceux qui en ont 

traité. 

Mais pour faire voir que le monde elf 

également rempli d’erreurs , tant fur les 

chofes naturelles, que fur les remedes, je 

veux dire deux mots de la Vipere & de la 

Salamandre. On a donc crû jufqu’à prefent 

que la vipere s’accouploit avec fon mâle en 

recevant fa tête dans fa bouche , à faute d’au* 

très parties pour la génération , U qU'cn ce 

faifantjla femelle ferroit fi fort les dents par le 

plaifir qu’elle y prenoit , qu’elle luy coupoit 

la tête,après quoy elle relie pleine j Et le teins 

venu pour mettre dehors fes petits, elle mou^ 

roit par les douleurs que fés petits viperaux 

Juy caufoient en déchirant fon ventre, n’aiant 

point d’autre palfage. Ce qui a donné Heu 

4ç dirç d’un petit enfant dont la me^e meurt 
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en le mettant au monde , ôc de qui le perc 
écoit déjà mort avaht fa nailfance , ^a’îl 

fejfemhle à la vlpere ^ui ne vît jamais pere 

fiy rnere Mais il on fvoit bien entendu ce 

I qu’en a dit Ariftote j on n’auroit pas donné 

^ dans l’erreur : car il fe forme des oeufs dans 

le ventre de la vipere , lefquels y e'tant 

efclos, U en fort des petits & naiifent tous 

formez après s’étre dépouillez de la mem- 

I brane qui les enyelopoit dans la matrice. 

I Mais comme la mere n’en fait qu’un tous 

les jours , & qu’elle en met bas plus de 

vingt, il arrive que les derniers impatians 

de lortir, rongent leur membrane ou enve- 

lope , fans toucher les côtes ny le ventre de 

leur mere. Peut - être s’eft - on trompé fur 

l’étymologie du mot, comme Ci vipere étoic 

dite, vi partens , c’eft à dire , mettant bas fes 

petits avec grande violence, au lieu de Pap- 

peler vivum pariens, faifant fes petits vi- 

vans J parce que de tous les animaux qui 

rempent , la vipere eft la feule qui pro¬ 

duit des petits , le refte ne faifant que des 
œufs. 

Quant à la Salamandre qu’on dit vivre 

dans le feu, lequel elle éteint, fur laquelle 

François I. prit fa devife j numfço & extingo. 

î>iofcoride & Galien difent, que cet animal 

refifte bien au feu, mais qu’il s’y brûle en y 
demeurant long-tems. Ariftote a donné lieit 

à cette erreur , quand il a dit que bien loin 

de brûler dans le feu, qu’il s’y promene, 

en éteignant la fiâme 6e les charbons. Mai^ 

^ y a bien de l’aparance que ce grand 

1 
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Phîlofophe n’en avoir pas fait l’eflTay ; <,3 

Jl auroic été convaincu du contraire , ainf 

que plufieuïs perfonnes ont été de^nôtre 

teins , en en faifant i’experience j elle refifte 

à la vérité quelque tems à l’ardeur du 
feu , a caufe du fuc blanc & froid dont fon 

corps eft tout farci, qui ne l’empêche pas 

pourtant d’y mourir & de s’y griller. Sa fi¬ 

gure eft à peu prés comme celle de ces petits 

lézards qui courent le long des murailles 

& nullement de la grofleur avec laquelle les 

Peintr es nous la reprefentent. Le commun du 

peuple veut encor que les Ours n’engendrent 

qu’une grofle piece de chair fans*^ aucune 

forme d’animal, à laquelle à force de lecher, 

ils donnent la figure d’animal. Mais cela 

n’eft point, puifque la mere ôte à chaque 

petit avec fa langue , toute la bave dont il 

eft couvert , de même qu’on feroit en 

lavant un chien ou un chat qu’on auroit re¬ 

tiré d'un grand trou plein de boue, Sç qu’on 

prendroit la peine de neto'ier. 

On nous a voulu encor faire croire que 

la belette n’a pas plutôt aperçu un crapau, 

qu’elle s’écrie de toute la force, faifant 

mille contorfions , & comme par un inftinéb 

fecret, le crapau ouvrant fa gueule , l’arrête 

il fort qu’elle ne peut s’enfuir, & qu’il faut 

bon gré mal gré , qu’elle vienne mettre fa 

tête dans celle de cet horrible animal qui 

luy donne la mort. Mais tout cela eft très- 
faux , ainfi que nous l’avons expérimente 

chez le Célébré Monfieur de Lonnay dans 

Ifaris ; car aïant mis dans la fale des Çonlç* 
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fattces une belette avec un crapau, ny l'un ny 

l’autre ne firent pas le moindre mouvemenc 

de tout ce qu*on leur attribue. - 

Venons au Caméléon qu'on dit ne vivre Siüe durent, & qui paffe pour prendre toute 

ùrte de couleur. Et pour favoir ce qui en 

eft, il n'y a qu'à lire ce qu’en a écrit le 
Médecin Bontius , lequel exerçant la Mede^ 

cine dans les Indes ^ dit avoir vu de Tes pro¬ 

pres yeux ce même animal , qui eft à peu 

prés comiue itn lézard j aïant neanmoins la 

queuë fix fois plus longue, & les jambes à 

à pïoportion , avec une crête fur fa tête qui 

s'élève dés qu’il eft en colere. Ce qui fait 

qu'on voit en même-tems comme une vefcie 

fous fa gorge j laquelle pàroit garnie d’un 

grand noinbré de dents fort pointues , dont 

lamorfure eft vénimeüfe j au dire des habi- 

bitans. Ses deux pieds de devant fé plient 

dans üri feül endroit, & ceux de derrière en 

deü5t, étant pltis longs qtte ceux de devant ^ 

garnis de cinq doigts chacun arinez de bon¬ 

nes griffes. Il eft naturellement de couleur 

verte, a'iant certaines taches rouges tendant 

fur le jaune j & quelquefois fur le bleii. Le 

tnême Auteur a remarqué en celuy qu'il 

nourriffoit dans une cage , qu'il paroiffoit 
plus jaune ou plus bleü félon qu'il éroit 

émû de colere ou de crainte j fans ailcün 

autre changement réel de fon efpece, C'eft 
aufli fabuleux qu'il ne vive que du vent, 

puifque le même Auteur dit ,■ luy avoir vâ 

ttianger des mouches 5 des fourmis , & avoir 

ttôUvé dans le ventricule d’un de ces àni-a 

O O iij 
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maux une certaine efpece d'efcargot & 
fauterelles à lUoitié digérées. QiiMl.ce qui 
a donné lieu à cette erreur, fi ce n'eft par 

avanture qu’on peut le garder long - tems 
fans luy donner à manger ; mais atîa luy 
efi; commun avec un grand nombre d’infec¬ 
tes , comme les couleuvres & les autres fer- 
pens que lès Saltimbanques portent dans des 
boëtes , fans aucune nourriture dont ils 
n’ont befoin , à caufe de leur tempérament 
froid. Il en eft de même des grenouilles 
qui fe tiennent cachées & immobiles au 
fonds des marais durant tout l’hy ver. . 

CHAPITRE VIII. 

Des remeàes de chaejue pais, fanjoir 

s ils peunjent faffre. 

IL feroit fort à fouhaiter que comme la 
France a chés - elle dequoy fe palfer des 

autres Nations tant pour la nourriture 3 que 
pour les habits, il en fut de même à l’égard 
des remedes. On a vû autrefois des gens, 
& il s’en trouve encor à prefent, qui ont 
tâché de réduire toute la Médecine au feul 
ufa^e des medicamens domeftiques, defquels 
fe iert le menu peuple, en rejettant tous ceux 
qu’on nous aporte des Pais étrangers. Phu^ 
écrivant contre les Médecins, les reprend de 
ce qu’ils ont recours à ceux des Indes, de 
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l’Arabie & de l'Ethiopie : Car c eji de là, Lil. 14^ 
dit-il > les fraudes des hommes & la pre- 

des ejprits i ont invente' ces fortes de 

PoHtltjues i ou on promet à un chacun de luy 

donner la vie pour de l’argent » apre's on n’y 

jmrle .que des compofttions & que des mixtions 

feiretes : 0» ne parle plus qUe de l’Arabie ^ 

que des Indes , & qu’enfin il n’y a pas le moin¬ 

dre petit ulcéré qui puiffe être guéri que par 

les drogues qui viennent par la mer rouge j quoy 

qu’à la vérité le dernier des pat fans ne fe nour¬ 

ri fe tous les jours que de vrais remedes. Mais 
bn h’a encor pû obliget aucune Nation j 
( les Indiens prés ) à fe contenter de fes 
propres remedes. j’avoué bien qu’en naif»- 
faut dans diverfes Régions , ils ne fauroient 
être par tout d'une égale bonté , ny fi ex- 
cellens, ôc qu’ainfi il ne fera pas mal à pro« 
pos d’en faire Venir des pais où ils fe trou« 
vent les meilleurs ; car les vertus des fim- 
ples varient félon là nature des lieUx > en 
effet, il y a certaines plantes^ dans l’Arabi® 
chaudes aü troifiéme degré , lefqiîelles étant 
en Grece ne le font qu’au fécond j & les 
toêmes tranfplantées dans l'Alemagne, ne 
gaffent pas le premier. Galien qui vîvoit 
dans Un climat fort temperé, crût qlte les 
‘tnedicainens du pais ne fufïifoient pas, auffi 
fit-il tranfporter de la terre Semnia de l'Ifle 
«le Seitinos, en âproUvânt fort le Diélam de 
Ctete , le perfil de Macedoine, &c. , Et il 
paioit bien par fufàge de nos Médecines * 
«lue les purgatifs nous viennent d'ailleürs, 
comme le fené, la rhubarbe , èc plufieurs 

O O iiij 
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autres qui ne fauroient naître dans nos 
dins, & qu’on a beau les y tranfplanter & 
y aportcr tous les foins poffibles j leur ver- 
tu en devient fort afFoiblie , outre qu^ils ne 
fauroient jamais fufîire pour tout un Roïau- 
îue. Ainfi on fe ferttous-ks jours du fucre 
du poivre , des aromates, &cc. qu’on apor! 

A»tidot. re de bien loin, llris de la Libie, dit Galien 
hb.c.xi. différé point de celuy de l’Illirie, qu’au- 

tant qu’un corps mort différé de celuy qui 
eft vivant , ccluy-là étant privé de toute 
odeur , & celuy-cy fort odoriférant & fort 
agréable. Ceft Dieu qui n’a pas voulu que 
cnaque Région abondât en toutes chofes 
ny toujours , afin d’entretenir la focieté 
entre les hommes. Et fi nous vo'ions qu’une 
Ville a befoin du fecours d’une autre , pour- 

^ qtioy tout un pais ne foulagera-t-il pas un 
autre dans Tes befoins. Mais les rémedes 
provenant dans nos terres , me répondra 
quelqu’un, ont plus de raport avec le teiii- 
.perament de ceux du même pais. A qooy 
je repars que l’experience nous fait connoî- 
tre que l’ufage des drogues étrangères & des 
aromates , ne nous aportent pas peu de foo- 
lagement, & que les remedes étant contrai¬ 
res à nôtre nature , luy caufent quelque al¬ 
teration , bien loin de fe convertir dans fa 
propre fubftance. C’eft pour cc fujet que 
les Médecins doivent fe fervir de ceux qu’ils 
favent être plus propres pour purger plus 
doucement. Et comme un même rcmede ] 
fouffre de la diminution dans Tes qualitez 
purgatives, dans une même Région, fuivant 
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U fituatlon & la nature des lieux , on dote 
le cueillir dans l'endroit od il fe trouve le- 
meilleur , le fâifartt même -venir de déhors^* 
5c n davanture cela fè peut faire avec la mê¬ 
me utilité 5 on doit toujours préférer les do- 
meftiques aux étrangers. 

D’autres opinent tout au contraire , portez 
à cela plutôt par le déreglement de leurs 
erprîts , que fondez fur la raifon ny fur au¬ 
cune expérience, prétendant nous convain¬ 
cre par la conduite de la divine Providence , 
laquelle eût manqué , difent - ils , de pour¬ 
voir au genre - iil\main des chofes necelPai- 
res, non feulement ijuant aux , vêtemens & 
a la nourriture, mais encore pour fe guérir 
des maladies. Ils l’accufent encore d'avoir 
manqué de bonté & de' fageiîe , ü tant eft 
qu’elle n'ait pas donné à toutes les Nations 
des remedes capables de leur rétablir la fanic 
qui ne leur eft pas'moins necelTaire que la 
nourriture & les habits , à faute dequoy 
Dieu auroit eu plus de foin des brutes que 
des hommes, puifque l'hîrondele fans aucun 
maître que la Nature, connoît, la chelidoi- 
iie J la colombe , la vervaine > le chien fon 
chiendent, le finge l'aragnée. Mais ne voi- 
là-t-il pas un raiKmnement fot & impie : & 
^ue n'aeufes-tu auffi le Souverain Créateur, 
O homme ingrat ! de ne t'avoir fait de la 
nature de l’hirondele ou du chien, ou de ce 
qtfil ne t'a pas accordé ny les griifes , ny 
*es dents des lions , non plus que les cornes 
des bœufs , au lieu de te laiffer naître tour 

, dénué de toute défenfe, expofé aux 
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plcitrs & aux gemiffemens. Maisn^a-r-il ■ 
donné infinimeiir davantage en te don 
la raifon , te recommandant l'induftrie 
travail , afin de jouir de toüs les biens qu'iî ' 
avoir créez pour toy. Ce ne peut être, ce 
lue femble j que l'argLlment de quelqüe pe¬ 
tit efprit pareiTeux & fans cervelle, qui i/aj. 
lue aUcUn avantage ny pour foy, ny 
autruy, qtii ne cherche que le feul Être 
comme ün miferable infede, fans fe iricttre 
en peine d’étre bien ou mieux. Car fi les 
chofes qifon nous aporte de dehors font 
bonnes, poUrqùoy ne nous en fervirons- 
nous pas î autrement on n’a qüe faire de 
recourir aux Marchands Drapiers, püifqu’ori 
peut fe couvrir de la peau des brutes ; non 
plus que de fuër apres les femances & apres 
les moiflbns, puifquejes chênes nous four- 
nilfent dü .gland. 

Il n’y a aucune Nation qiti ifait chez» 
foy en abondance certaines chofes, dont 
les autres font entièrement privées i ou dü 
moins dont elle n’a pas trop. Combien, je 
vous prie, feroit miferable la Région la-» 
quelle étant chargée de fes biens, iren voii- 
droit pas faire la moindre part à fes voifi- 
ues , fans vouloir non plus en recevoir des 
leurs. Nous appelons les habitans dü nou^ 
veau Monde, c’ell à dire les Américainsj 
barbares & ruftaux , de ce qüe contens de 
leurs commoditez , mènent une vie de fe- 
ueans ; telle ftupiditc &: négligence rüine- 
entièrement l’Art delà Medecine, d’aiiranf 
que ces fortes de Nations n’a'iani befom 
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J'aucun Médecin , elles n'en font aulîî aucun 

Pline cy - devant cite , fur l’autorité de 
qui on s’apu'ie, avoir raifon de décrier non 
feulement les remedes aportez d’ailleurs, 
lirais encor les Médecins , fans laide defquels 
la Republique Romaine a fleuri fi long* 
tcms. Il n’eft non plus de Nation qui ne 
puitfe s’en pafler ,, fi fes habitans gardent la 
tempérance & la fobrieté. Mais fi Dieu a 
fait l’Européen capable & fufceptible de 
la maladie des Indes , pourquoy devra*t-il 
négliger les medicamens qui en viennent ? 
Ce n’eft que pures imaginations tout ce que 
nous content certains Charlatans , fur la 

I vertu du boüis & de la faponaire pour la 
I guerifon de ce mal : car à peine s’en trou- 
I vera-t-il un feul guéri entre mille j & fi 

quelqu’un fe vante de l’avoir été , il eft 
feur qu’il n’avoit point ce mal. Et je fay 
que plufieurs s’y font trompez ; joint que 
ces amples ne croifl’ent que par artifice dans 

I ées jardins, ou à peine s’en trouvera une 
entre cent propre à ce dont on aura affaire>, 
fur tout dans les pais froids, tels que font 
la baffe Normandie , l’Angleterre , l’Ale- 
luagne, &c. où les plantes font menues , 
fans fuc , & de nulle vale,ur. Or comme il 

j eft certain qu’il eft des pais qui n’ont aucun 
I befoin des remedes étrangers , il s’enfuit 
i auffi quqls fe peuvent paffer des Médecins, 

h Intempérance eft la nourrice des enfans 
uEfculape ; & dans toutes les Régions où 
^®gne la fobrieté, ils ne favent ce que c’eft 
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que de Médecins. Les Turcs, les Indiens 

les Chinois & les Mofcovites ne s'en fer* 

vent que depuis quelques années. Et comme 

les meilleurs & les plus habiles Médecins 

ne font qu’afin de fë mieux porter, il en 

doit être de même des drogues Su dehors 

Je dis bien plus 5 il y à foüvent plus à crainl 

dre de la part des Médecins, que du côté 
des maladies. Je n'ày pu m'eiupêcher de rire 

d'Un Médecin qui étoit allés bête pour pré¬ 

férer , l'Efula, le tithymale, lëmezereon, 

la Lâiireole j la racine de concombre fau* 

Vâge, dont il ne s'eil trouve point en fou 

païs , au jalap , ail meëhoachara, à k calTe, 

au fené, à la rhubarbe j à l'aloës j &c. que 

nous favons par mille expériences, être tres^ 

bénins & tres-falutaires. J'avoue bien qtie 
la violete, l’ozeille domeftiqUe j k fume^ 

terre, la couloiivfée St la rhubarbe des mob 

nés, Scc. font purgatives dans les pais chauds, 

&c point du tout dans ceux qui tournent vers 

le Nord, 

Les remedes doiiieftiques, tue repartira* 

t-on encor , aiant plus d'affinité avec le 

tempérament dès habitans, doivent être pre^ 

ferez. Mais quoique cela ne fe rencontre pas 

toujours, cela fuffit pour qu'ils ëelfent d’etre 

purgatifs , entant qu’ils n'altërent ny nê 

changent point du tout nôtre nature. Le 

pêcher pâlie dans la Perfe pour veneneüx » 

qui cependant produit dans l’Egypte dçs 

fruits tres-excelens * comme s’il avoir oublie 

de nuire. Après cela dira-t-oil j que cet arbre 

naillant en Perfe, fera préférable ^ 
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^.jtrypte, OU des autres pais. Il y a beau-- 

coup de plantes qui dégénèrent dans les cli- 

mas du Septentrion , aulîi bien que le pê¬ 

cher 5 q'il du côté du Nord , 
comparé à celuy d'Italie & de France. Il fera 

éonc toujours permis d'imiter Galien & Iqs 

autres Médecins de fon tems , qui faifoienr 

venir des lieux éloignez , les meilleurs ré¬ 

mérés qui s'y trouvalfent. La Vigne du 

Rhim produit en Efpagne du vin tres-excel- 

lent & plein de vigueur, quoique les Ef- 

pagnols aient plus befoin de boire de l’eau 

que cette forte de liqueur , à caufe des ex- 

celTtves chaleurs : & le même fep tranf. 

planté en Angleterre ou en Picardie , à pei¬ 

ne pourra-t-il produire du verjus , dont per- 

fonne ne devra s'emprelfer de boire s’il aime 

fa fanté. 

Je dis de plus, que tout ce qu'on a dit 

du tempérament des peuples de diverfes ré¬ 

gions , n’eft le plus fouvent que des 

comptes, ainlî que je l’ay fait voir. Qiii 

croira que les medicamens de diverfe tem¬ 

pérature produits dans un même fol, foit 

chauds, froids, violens, foibles, purgatifs, 

ou veneneux , &c. outre leur propre vertu , 

ils en aquierent une autre qui leu^ foit com- 

ïuune avec tous les habitans du même lieu , 

Une telle température ne fe trouve nullement 

aiant, ny dans l'ezula , ny dans le me- 

fereon , ny dans laureole , aucune temperie 
‘lui puiife convenir avec celle de la laitue , 

du pourpié , ny des pomcs , non plus que 

cçlle de ces çhofes-cy avec le tempérament 

Lih. X 
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des hommes. Ce font les hommes eux, * 
mes, qui à force d’ufer des chofes qui S 

fent chez-eux feles rendent familières. Ceu' 
qui ont coûtume de prendre du tabac en fu* 

mée y aperçoivent une tres-grande differen] 
ce, félon la diverfité des païs qui le pj-Q^ 

duit : Et c’eft de là qifil eft plus ou moins 

cher. Qui eft.ce qm ne^ préférera le meilleur 

au pire , ccluy qui croit dans les lieux Sep, 

tentrionaux ne vaut rien du tout, & cepen¬ 

dant qui eft l’homme de bon fens , qui efti- 

meroit celuy - cy plus propre aux hommes 

du même païs , que celuy qui eft produit 

dans l’Efpagne ? Galien n’auroit eu gardç 

d'avoir un tel fentiment, luy dis-je, qui fai, 

foit toûjours venir les meilleures dtogues de 
quelque endroit que ce fut, 

La^CigXtë produit dans le païs de Socrate, 

luy fut un poifon bien plus puiffant que 

celle qui croit du coté du Nord. Ce n’eft 

donc qu'une pure imagination touchant l’af¬ 

finité du tempérament des hommes, avec ce, 

luy des chofes qui prennent naiftance dans j 

leur païs. Il n’eft aucun climat où il ne fe 

produife , & des plantes pernicieufes & des 

falutaires , non feulement pour les propres 

habitans , mie pour le^refte des autres hom¬ 

mes. Les plantes font quelquefois meilleures 

dans une année que dans une autre. Le pP* 

lium , & le chamaedrys qu'on aporte de 

Crere à Rome , ne font pas plus excelens,^ 

dire de Mathiole , que celles qu'on amaue 

dans l'Italie , lorfque le Printenis n'eft 

ftumide, mais chaud & fec ; C’eft pourqtioy 
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fl la conftitution du Printems eft féche , plu'® 

jîeurs (Impies croilTant en Italie, égaleront 

eu bonté celles de Crete. Cruelle verçu aura , 

je vous prie , le chamædrys qui naît en An¬ 

gleterre , dans le Dannemarc ou dans les au¬ 

tres lieux Septrionnaux j lî les Romains plus 

Orientaux qu'eux les font, venir de Crete, 

^infi prefere-t-on Iç fené d'Ôrient', i'iris de 

Florence , PAngelique d’Efpagne , le Bitumç 

de la Judée , le Stæchas d'Arabie, le Maftiç 

de Cbio, là Manne de Calabre ( qui n’eft 

pas celle des Hebreux ) laTerebentine dç 
Chypre , &c. Ceux qui ont dans leurs jardina 

ces mêmes chofes , n'ont que faire de recou¬ 

rir aux étrangers. 

On allégué une autre raifon alTez foibîe, 

qui eft qu'on ignore à prefent une grande 

partie dçs remedes des Anciens , ôc que ceux 

qu’on tranfporte d'un lieu en un autre n'en 

portent que le nom. Mais qu’eft tout cela ? Il 

faut bien nous palier de ceux que nous ne 

pouvons avoir, en nous fervant de ceux que 

nous avons en main , pourvu qvr’ils foient 

bons, comme font le cinamome, l'agallocbe, 

la zedoaire, Parnome , le Calomus aromati- 

cus, &c. Nous en avons au contraire bien 

plus,. & on nous en aporte bien davantage 

‘lue les Anciens n'en avoient. 

On n’a que faire non plus de nous ob- 

iffter que la Theriaque & le Mitridat , &c 

l^mblables compo fi rions que nous tenons des 

Anciens ne font pas légitimés, à caufe que 

nous n'avons pas connoiirance de quantité 

^ fuuples qu’ils y faifoient entrer : Çar cela 
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n’y fait rien , puifque nous y en mettons ' 
leur place qui les furpairent en bonté, r * 

compofitions , ajoutent-ils, n’aïant pas 

memes vertus que les Anciens leur^attrf 
buoient, celles auffi d’à prefenr ne fauroient 

non plus avoir les mêmes proprietez qu’on 

leur donne. Lifez, fi vous voulez, les Li 

vres de CHiercetan , de Béguin , d’Evonime' 

de Liebiutjd’Adrian Amynficht, d’Hartinan* 

&:c. & vous verrez de combien de faulfetez ils 

font remplis.Nicolas Myrepfus, Mefué, & Icj 

autres Auteurs Açabes, avec quelques Grecs 

ont plus de fynceriié, quoiqu’ils en don- 

nalfent fouvent à garder. Je ne crois pas 

que nptre Thériaque doive ceder en rien à 

celle des Anciens : ôe fi les drogues qu’on 

leur fubftîtuë ne font pas les mêmes, elles 

font du mohis équivalantes aux autres, & 

peut-être meilleures, Pour preuve de cette 

vérité , c’eft que nôtre Tlieriaque n'eft pas 

plutôt faite , qu’on en peut ufer avec beauv 

coup d’utilité, quoy qu’en aient écrit quel¬ 

ques-uns \ au lieu que celle, de l’antiquité 

étoit dangereufe avant les fix mois. 

Enfin quelqu’un dira encor, qu’on peut 

tranfplanter les fimples qui nous manquent, 

afin de les faire croitre dans un nouveau ter¬ 

rain mais comme je ne vois pas que la 

chofe foit fort failable fans une grande di¬ 

minution de leurs forces, ny en même quan¬ 

tité qu’il faudroit, j’en laifie à difeourir à 

ceux qui viendront après nous ; un Mede- | 

Ciii ne fauroit fe palfer de tereberttine j de 

l’ençens , du maftic , du foulphre, ny de 
|)lufie8ïs I 
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plofieurs autres drogues , bien qu’elles ne 

prennent pas nailTance dans les païs où il 

exerce la Médecine. Qu’un chacun retienue 

done les chofes qu’il trouvera bonnes. 

CHAPITRE IX. 

T)e ceux ejui aprehendent la [aignêe ^ 

la purgation j de peur de s y 

accmtamer, 

IL y a quantité de gens qui fe font faigner 
& purger fans peint deux fois l’année, à 

favoir au Printems , & dans l’Automne » 

afin d’évacuer les mauvaifes humeurs j de 

peur de tomber malades durant l’Eté , ou 
pendant l’Hyver, Et c’eft ce qu’Hippocrate 6.Â^hr. 

nous confeille » Ceux , dit-t-»il, <]uî Je trou- 47* 

lent bien de la faignée ou de la purgation , deim 

lent les mettre en ufage au Printems. Il répété » 

la même chofe ailleurs. Il fe rencontre tou- j.A^hisr. 
tefois des perfonnes fi craintives, qui n’o, 53. 

fent quelque befoin qu’elles en aient, fe 

mettre dans les remedes , de peur de s’y 

accoutumer , s’imaginant être alfez fi.on y 

a eu recours une ou deux fois pour fe voir 

uecelfairement malade, ou avoir moins de 

fauté, fi elles viennent après à en interrom¬ 

pre l’uf^ge. Et voilà leur erreur que j’en- 

treprens de combatre , encor qu’il y ait cetT 

tains Médecins qui foient dans la même 

P^ 
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opinion , defFendans de s'accoutumer mal i 
propos aux grands remedes de la faiamie ^ 

de la purgation, s’ils veulent éviter de1 gran- 

des maladies. Mais ces raifons ne me pa_ 

roiflént pas bien folides : car c’eft un axio¬ 

me de Medecine , qu’une chofe eft indiquée 

pat une autre : mais on ne peut pas dire 

qu’une coutume foit une indication , mais 

feulement une coindication, vu qu’elle fe 

raporte à la nature , l’habitude tenant lieu 

d’une fécondé nature. Or tout ce qu’indi¬ 

que demande ou fa confervation , ou le re¬ 

tranchement de ce qui excede. Ce fera donc 

celle-là fi tout eft félon la nature,, ouceluy- 

cy , quand c’eft contre la nature , comme la 

maladie & lâ caufe morbifique ; puis donc 

qu’une telle caufe n’indique' que l'évacua¬ 

tion foit par la faignée , foit par la purga¬ 

tion , la coutume ne fauroit indiquer ces 

fortes de remedes, en ce que l’habitude fe 

raporte à la nature , & qu’un feul de même 

remede ne peut erré indiqué par diverfes 

caufes. Lorfqu’une abondance de fang ou 
quelqu’aittre caufe femblable requièrent la 

faignée, de peur qu’il ne s’enfuive quelque 

grande maladie , la Nature n’exigera pas 

pour cela necelfairement le même remede 

l’année fuivante , fi ce n’eft que le même 
mal s’y rencontre par hazard , à laquelle 

fe raporte la coutume , n’y aïant que la 
feule caufe morbifique capable d'indiquer 

un tel remede , fans que la Nature y 
aucune part. Et quand il fera necell'aire de- 

tçchef d’ouvrir U.,veine, ce devra-être a 
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caüfe de l'indifpofîtioii venant delà caufe 

morbifique , & point du tout de l'habitu¬ 

de : fi cette année le fang du corps de So- 

çrate fe trouve tellement vitié qu'il deman¬ 

de quelque évacuation , il ne s'enfuit pas 

pour cela que la même corruption doivç 

luy arriver le Printems prochain : car il 

peut furvenir du changement tant du côté 

du même homme , & de celuy de l'air, 

que de la part de fon régime de vivre. Au¬ 

trement il n'y auroit jamais aucune maladie 

bien guerie 5 fi après avoir été une fois 

fuâifamment vuidé j on tomboit necelfai- 
rement dans la même indifpofition. 

Il s’enfuit de l'a que la coutume ne de¬ 

mande point du tout de remede, mais qu'el¬ 

le le^permet feulement , en ce que les éva¬ 

cuations accoûtuméçs font moins difficiles 

à fuporter , & que ceux qui y font habi- 

I tuez doivent fe medicamenter avec plus 

d'alfurançe, La feule habitude pourtant 
ne fait rien pour les éYâcuations futures, à 
moins que la çaufe qiii fait le mal ne foit 
en même - tcms prefente. Que fi certaines 

I maladies ont coutume dç revenir tous les 

f^ns, telks que font la goûte des pieds & des 

autres parties , la mélancolie, &c, dont les 
caufes font cachées en dedans , on fer^ 

hes - bien de les prévenir par des medi- 

j camens convenables , à l'exemple de Ga- 7» com~ 

I lien , lefquels font propres pour ces ma- ment, ad 

lades, non à caufe de leur coutume , mais 

pour leurs feules caufes prefentes qui doi-^’^'* ‘ 

vçnt être corrigées j autant de fois par le 

Pp ij 
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moïen des mêmes remedes , qu'elles pref 
fent les malades. Et qui oferoit alTurer què 
tous les maux fuffent de même nature pour 
les appréhender tous les ans, ainfi on n'a 
que faire de craindre de fe faire une habi¬ 
tude dans les medicaraens, fi ce u'eft d’a- 
vanture que la maladie ne fe rende de 
même familière , & ne fe change en cou¬ 
tume. 

Quant au remede qui détruit le mal, il 
n’eft en aucune maniéré caufe de fon retour, 
ce qui feroir pourtant fi l’ufage du même mé¬ 
dicament nous y necehitoit 5 parce qu'il n’y 
a que la caufe produdive du mal qui de¬ 
mande d'étre évacuée , parce qu'autrement il 
faudroit qu'en évacuant, la caufe du mal 
s'augmentât, laquelle exigeroit l'application 
d'un pareil remede. 

CHAPITRE X. 

Dti feu d'égard qt^'on doit aa!oir four 

les AJîres, au fujet de la faignée 

de la purgation» 

De tous ceux qui fe mêlent de la Mé¬ 
decine , il y en a une bonne partie 

dont la coutume eft d'obferver la fituation 
des fignes avant que de donner aucun 
mede, afin de favoir fi la Lune eft dans ce 
ligne là, ou dans celuy,-cy , qu'on croit pre- 
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f]cler fur cette partie là , ou fur celle - cy. 

P’autres confiderent le concours & les op- 

pofitions des Aftres , quand il s^agit de 

faignec oU de purger , s'imaginant que ce 

feroit un grand crime de mettre 'en ufage 

ces deux remedes, quand la Lune eft en 

conjondion avec le Soleil. Voicy ce qu'en 

dit Avicenne. Certdnes gens, dit-il, deffen~ Fen 4, 

dent d!appti(^uer des ventonfes an commencement *» 

du mois, à cattfe <^He les humeurs nont pas en» 

cor hoüUli , ny fur la fin du mois, parce ^u*eL 

les ne font non pim diminuées, triais bien dans 

le milieu, lorfju elles font dans leur ébullition j 

car elles fuivent l*acroîjfement de la Lune ^ eîr 

le cerveau s'augmente dans fon crâne » ainfi que 

fait l'eau des Fleuves dans leur flux & reflux. 

Les Interprètes de cet Auteur raportent ce 

palfage aux autres évacuations plus confide- 

rables, la même caufe fubfiftant. En quoy 

il faut faire reflexion fur deux fentencesjdont 

la première eft d'Hippocrate & de Galien , 

& la fécondé des Afti'ologues. Hippocrate 

ordonne d'obfeJver les grands changemens des 

Saifons avec les fàlftices, afin de ne donner alors 

point de purgation , & qu'on n'applique non 

plus ny le feu , ny le fer fur les parties qui font 

autour du ventre que dix jours après, ou da¬ 

vantage , mais fur tout après les dix jours. Or 
par le mot de changement, ils entendent les 

varietez de chaud & de froid qui arrivent 

dans les Solftices , dans les Equinoxes, du¬ 

rant la canicule , & avant fon aparition, 

par le lever & par le coucher de certaines 

Conftellations. A quoy il ajoûte^^ïe lesdeu.v 

P P iij 
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Solftlces font très - dangereux , fur tout eel 

d'Eté t que l'un & l'autre Equinoxe font aÜl 
ferilleux, & celuy d'Automne encor pim j JJli 

ne faut pas moins ohferver le lever dès Aftres 

mais principalement celuy de la Canicule ^ /g 

L'Etoile polaire y avec le coucher des Pléiades 

d, autant qu’alors les maux finilfent ou ils 

fe changent. Il faut donc fuivant l’avis du 

divin Vieillard , coniioître toutes ces chofes 

à caufe des changement imptevus de l’air 

qui ont coûtume de furvenir au lever de cer¬ 

tains Aftres. Qtielques autres y ajoutent 

la Lune j de qui la force fur les chofes d’icy 

bas n'eft pas médiocre t fexperience nous 

faifant voir qu’elle domine particulièrement 
i.di fur les humeurs * Galien reconrioît la même 

ijehts4 chofe j mais les Aftrologües ont poülfc la 
ecretor. ^ puifqu’ils attribuent les 

douze lignes du Zodiaque à chaque partie 

de nôtre corps ; &. quand la Luneiou lé 

Soleil fe trouvent dans quelqu’un de ces 

'lignes, ils cro'iroient de faire un grand cri¬ 

me que de mettre en ufage les remedes defti* 

nez pour ces mêmes parties, fur qui tels 

Lignes dominent : & le menu peuple, à ce 

qu’on dit, n’a que trop de foin de prendre 

garde à ces fortes d’amufemens parlaledure 

des Almanachs qu’on fabrique tous les ans. 

Nous parlerons plus au long de toutes ces 

fadaifes au Chapitre fuivant. 
Mais enfin fî toutes ces obfervations tant 

d’Hippocrate que Galien font v.eritablés» 

à peine pourra-t’on trouver le teins propre 

pour faire des remedes, puifque dans tous 
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Iss Equinoxes, comme dans tous les Solfti- 

ces 5 environ le tems que fe lèvent & fe cou¬ 
chent TArdurüs & les Pléiades , il faudra 

s’abftsnir de toute forte de remede durant 

dix jours avant la Canicule , & pendant icel¬ 

le , il fera neceffaire d’en faire autant en fc 

tenant fans rien faire du moins quarante 

jours durant, & continuer ainfî dans tou¬ 

tes les oppofitions , conjondtions, quadra¬ 

tures, & afpcdls de la Lune j de maniéré que 

fl nous obfervons tout ce à quoy nous veu¬ 

lent obliger fuperftitieùfement Meilleurs les 

Aftrologues , il ne fe trouvera pas un feul 

jour pour être employé à faire des remedes, 

bien que nous négligions les conftellations, 

de qui les vertus n’ont pas encor été obfer- 

vées, entre lefquelles il y en a peut - être 

quelques-unes non moins nuifibles*. On n’a 

que faire d’aucune contemplation des Aftres 

dans la cure des maladies, comme étant 

dans le Ciel , mais feulement à raifon de 

leurs qualitez & des alterations qu’ils eau- 

fent dans l’air ; Et fi Hippocrate défend les ^.Aph, 

purgations pendant la canicule, c’eft pour S- 

l’extreme chaleur du Soleil. Mais quelle que 

ibit enfin l’alteration dans l’air , elle ne 

iauroit être également uûle à tous , non 

plus que nuifible pour l'évacuation , mais 

elle deviendra profitable pour quelques-unSj 

& prejudiciable pour quelques autres , eii 
<^gard à la differente conftitution des hom¬ 

mes , fans que jamais l’afpedt du Ciel ait 
*^te un feq! jour , dont quelqu’un ne fe foit 

inieux ou ^lu.s mal porté. Entre lej cenîiî^ 
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’i.Afhor. tutlons naturelles , dit Hippocrate , les une 

îbid' ^ ’^erité en Eté beaucoup mieux 

Jphor.i.^il en eftde 
même des maladies , dont les unes font plus ou 

moins à craindre félon les faifons , aïnfi ejue 

certains âges par rapport aux terns, aux lieux 

é" au régime de vivre , d’autant que les ver¬ 

tus des Aftres étant uni ver felles^ellesaoiirent 
toujours d’üne même maniéré , & s'ils nuU 

fenr aux uns en profitant aüx autres, ce n’eft 

qu’à caufe de la diverfe nature, tant des 

maux que des malades, félon les âges, les 

régions , les faifons des années j & autres 

pareilles circonftances qui déterminent la 

vertu des caufes univerfelles. Outré que le 

concours des Aftres n’eft tout au plus que la 

caufe antécédente & Univerfelle, qui fufeite 

& qui fâit agir les caufes internes. Or tou¬ 

tes ces chofes fe donnent à connoître pat 

leurs propres figues , fans qn’il foit befoin 

de faire attention fur les conftellations, mais 

fur les feuls mouvemens des caufes qui font 

dans nous-mêmes, qui conftituentles teras 

des maladies. 

Quant aux Aftrologfies qui affignent tou¬ 

tes les parties de nos corps, tant aux pla¬ 

nètes qu’aux douze figues du Zodiaque, ce 

n’eft qu’un effet de leur creufe imagination. 

Et comme le mouvement des planètes &des 

lignes du même Zodiaque , n’eft ny feul, ny 
le même, celuy de certaines planètes étant 

vite, celuy des autres tres-tardif} & 
contraire le mouvement des figues eftle me¬ 

me & toujours égal, rarement arrivera-t-^ 
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que les planètes concourent de concert avec 
l^licrne deftiné pour la même partie préten¬ 

due. J'avoue que la Lune parcourt chaque 

jj^ois tous les figues , & que c’eft pour cela 

qu’elle fe trouve aufïi plus fouvent en con- 

jonfüion avec eux tous : mais quant à Sa¬ 

turne qu'ils difent prefider fur la rate, 

il ne fe conjoint que tres-rarement, avec le 

figne qu'on dit luy être dévoilé *, les Aftre^ 

donc qui palfent pour avoir la diredion de 

toutes les parties de nos corps, ne fauroienc 

le faire qu en influant dans la propre fubftan- 

ce de la partie , ou bien dans fa conforma¬ 

tion. Or qu'ils répandent leur influence 

dans celle-là , cela ne fe peut, puifqu'il n'eft 

aucune partie organique dans nos corps qui 

ne foit compofée de differentes parties, d'une 

nature diverfe , par exemple les pieds & les 

mains oà fe trouvent des os, des nerfs, des 

arteres, & des mufcles incapables d'étre af- 

fûjetis également & aufli-tôt à cette conftel- 

lation là , ou à çelle-cy. De plus comme les 

mêmes parties font aulîî contenues dans les 

autres organes félon la fubftance , comme 

les os dans les pieds, dans les mains , dans 

la poitrine & dans la tête , pourquoy une & 

même conftellation ne pourra-t-elle pas do¬ 

miner fur toutes ces differentes parties, fans 

avoir recours à la multiplicité ? Il refte donc 

flu'ils jettent leurs influences dans la feule 

conformation qui n'eft qu'accidentaire à cha- 

*1112 partie du corps, en ce qu'il n’y en a 

aucune qui ne puiffe fubfifter fans une telle, 

conformation ; pour marque de cela, c’eft. 
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que les os peuvent être auffi bien coltrU 

que droits , fans que cela empêche leur 

nourriture, comme il fe voit én ceux oui 

font eftropiez. Pour la conformation^ 

chaque partie j elle dépend du nombre, de 

la grandeur, de la frtuation & de la fioure 

Ce iPeft nullement dans le nombre des^par* 

ries que Pinfluence fe peut faire, atteüdu 

qu’il n’eft aucun être réel, outre que le re¬ 

tranchement ou l’adition d’une petite partie 

n’aporre aucun changement dans l’influence 
qui fe fait deflus la partie : pofê le cas qu’il 

n’y ait que quatre doigts à la main J l’in¬ 

fluence ne ceflêra pas pour cela ^ moins en¬ 

cor vers la grandeur , parce qu’il faiidroit 

qu elle fut tout autre en un enfant qu’en im 

adulte. Ce ne peut être non plus dans la ii- 

tuation ; car elle ne feroit pas plutôt chan¬ 

gée qu’il faudroit qu’il y eût de la nouveau¬ 

té dans la même influence qui fe feroit dans 

la main étendue appliquée fur la tête, ou fur 

les pieds ; ny enhn dans la figure , parce 

qu’on a beau luy donner'un autre tour, la 

force & l’efficace des fignes vers la partie n’y 

fouftrent aucun changement. 
On voit de là que toutes ces pretendües 

proprietez aftrales tendantes plutôt vers une 

partie que vers une autre, font faufles & chi¬ 

mériques : & fi davanture il fe rencontre 

quelque chofe d’aprochant, une telle vertü 

UC pourra s’étendre tour au plus tpie fur ces 

parties là dont le propre parenchime eft tout 

different des autres , tels que font le ccrur» 

le foye , le ccryeau, Ôic. fans pailler vet 
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les iTiains , vers les pieds, & femblables 

autres parties, dont les parties fimilaires 

font les mêmes félon leur fubftance, n'é¬ 

tant diftingüées que par leur conforma¬ 

tion. 
Il y a auflî bon nombre dé Médecins 

(]ui ne paroilfent pas fe mettre beaucoup 

en peine des obfervations de ces Aftrolo- 

gues : & en effet , ne voïons nous pas 

quantité de malades fe bien trouver , & de 

la faignée, & de la purgation faites dans 

les Solftices & dans les Equinoxes , quel¬ 

ques - uns defquels fuffent peut-être morts, 

s’ils ne fe fuflént mis dans les remedes. Je 

dis donc que dans les maladies preffantes, 

comme l’apoplexie , l’efquinance , la ple- 

vrefie , la fièvre chaude , &c. il eft tres- 

dangereux d’omettre , ou de diiferer à fai¬ 
re les remedes necelfaires , pour la difpofi- 

tion du Ciel : car il vaut bien mieux -re¬ 

garder les tems des maladies &: l’aélion de 

la Nature , fe réglant fur ces obferva¬ 

tions preferire , tantôt ces remedes - cy , & 

tantôt ceux - là qui fe doivent diverfifier 

par raport à la diverfité du mal. Mais 

quand ce n’eft que par précaution que 

le Médecin ordonne ou la faignée ou la 

purgation , il ne fera pas mal d’obferver 

les quatre quartiers de la Lune, les met¬ 

tant neanmoins en ufage plutôt dans les 

premiers que dans les derniers quartiers , 
a caufe de l’empire manifefte que cet 

Aftre a fur les humeurs qui s’augmen- 

teat à mefure qu’il croit, fc diminuent 
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quand il eft dans fon déclin. On peut 

aufli éviter les Solftices & les Equino, 

xcs , maïs oii ne fauroit faire la même 

chofe dans la guerifon des malades , fans 

rifquer beaucoup , vu que les maux n’en 

donnent pas le loifir. Toutefois on ne 

fauroit jamais manquer de rejetter tou. 

jours les decrets , & les rêveries de tous 

ces Contemplateurs du Ciel , touchant 

la puiffance des fignes , fur" toutes les 

parties de nos corps , puifqu’il cft ab- 

furde qu’un tel Aftre doive prefîder à 

cette partie - là , & un autre à celle - 

cy , d’autant que tous les Aftres prefi- 

dent également à toutes les patries , 

fans agir fur elles que raediatement, 

c’eft à dire par le mo'ien des altera¬ 

tions qui arrivent dans l’air , par lef- 

quelles nos corps font confiderablement ! 

changez. 
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CHAPITRE XL 

T)es ohfernjations ridicules des jkifeurs 

d'Almanachs y touchant l'ujage 

des remedes. 

QUi pourvoit s’empêcher de rire , des 

précautions empreflees que les Aftro- 

lojues prefcrivent tous les ans au peuple 

dans leurs Calendriers htr l’ufage des reme¬ 

des, entre lefquelles celle donnions venons 

de parler n’eft pas la moindre , en ce qu’ils 

attribuent aux douze figues du Zodiaque 

une grande puiflance fur les parties de nos 

corps. Mais palfons outre, & difons qu’à 

leur dire le tems le plus commode pour pur¬ 

ger , eft quand la Lune fe meut du côté des 

fignes aquatiques , je veux dire dans la 

Cancer, le Scorpion & les Poiflôns. Secon¬ 

dement , lorfque la Lune eft dans un tel 
figne, on doit purger avec les e-leduaires, 

dans Un autre avec les potions, Sc avec les 

pilules étant dans un autre. Troifiémement, 

dans un tel figne purgés la bile par les 

cleduaires, dans un tel, par les pilules, dans 

Un autre, par le moïen des potions , & ainfi 

des autres humeurs. Il eft encor bon , di- 

ftnt-ils, d’ouvrir la veine d’un phlegmatî- 

ftue, la Lune étant au figne du Belier ou du* 

S^gitaire 5 celle d’un mélancolique étant 
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<Jans la Balance ou dans ,le Verfeau 5 

bilieux étant dans l'Ecrevifle , ou dans U 

Poiffons , & celle aulTi d’un homme fan^ui^ 

étant dans quçlquhm de ceux-là. SiirQ^uoy 
il eft à remarquer , ^u‘en tout, tems, ?eloiî 

i.Aihor. Hippocrate , ^ ii fe peut faire des maladies de 
9. tomes les maniérés , fe rendre fâcheufes h 

'ZnZ- T' ‘‘"1 
Im J[h. maladies, mais bien le propre tem, 

‘ perament du malade , & la maniéré de vivre 

d’un chacun , & c’eft de là auffi qu^on voit 

en plein Eté des perfonnes atteintes de ma¬ 

ladies froides Sc pituiteufes. Et comme il 

arrive que plufieurs. tombent en même-tems 

& tout à la fois dans des maladies différent 

tes, & qu'il n'eft pas poffible de les tous 

purger , en la luéme heure * & qu'on ne le 

doit pas même quand on le pourroit ; & que 

dans les maux violens on rifque beaucoup, 

différant d'y remédier , jufqu'à - ce que la 

Lune ait parcouru tels ou tels fignes i outre 

qu'on perd l'occafion dalTifter les mêmes 

malades, laquelle palTe auiîî vite qu'un oi- 

feau fans elperance peut-étr© de retour. L’oc- 

t.Âphor. calion , dit Galien j'eft foudaine à caiife qu® 

*• nôtre corps change fans celfe, non feule- 

^menttû P^*-‘ caufes externes, telles que font 
f Aiiy, les Aftres, Sec. mais encor par celles 

qui font au dedans de nous mêmes. Ce qui 

nous doit obliger à purger en divers jours, 

ceux qui commencent d’étre malades dans 

un même-tems : Dont la raifon eft qu’çneo 
re que les afpcéls des Aftres, & de la Lune 

foient les mêmes j la vertu interne de uos 
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corps de ne laiffe pas d’alterer diverfemenc 

jios humeurs , de les cuire & de les expul- 

fer : Et voilà ce que le Médecin doit con- 
liderer en qualité de miniftre ,non des Alkes, 

pais de la Nature , afin d’ordonner cou¬ 

res chofes à Tes malades dans leur tems : 

Car la maniéré de traitter les maux varie 

félon leurs divers tems. Or comme il y en a 

qui font plus longs aux uns & plus courts 

aux autres , fi nous nous amufons à attendre 
les afpeds delà Lune & des Corps celeftes, 

nous perdrons atrumment l’indication avan- 

tageufe que les tems des maladies nous four- 

nilfent dans quelques-unes , defquelles nous 

n’ofons purger qu’aprés que la matière 

eft bien cuite : & dans d’autres au con- 

1 traire dés le commencement. Il eft des ma- 

! ladies, dis-je , qui n'ont pas plutôt com¬ 

mencé qu’on les voit dans leur grande 

vigueur , tandis que d’autres font tant 
i lentes. 

* C’eft pouuquoy on ne fauroit les purger 

au même tems } C’eft à quoy pourtant 

nous ferions obligez , s’il faloit s’attacher 

aux afpeéls lunatiques & aftrals, vû qu’il 

peut bien arriver que lorfque la nature de¬ 

mandera un remede purgatif, la Lune y re^ 

pugnera, & qu’ainfi tout ce qu’on feroit 

ne ferviroit de rien. Ce qui a porté les plus 

I célébrés, tant anciens que nouveaux , de 

négliger avec raifon ces fortes d’obferva- 
lions. 

Je trouve encor bien plus abfurde ce 
qu’ouï ajouté ces faifeurs d’Almanachs tou- 
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chant la forme des reraedes ; car puifquel 

Médecins les peuvent ordonner en pareil^ 

quantité , ou en potion , ou en eleduaires^ 

ou en pilules, vainement implore-t-on Ij 

vertu de la Lune : leur étant fort facile d’ac¬ 

corder aux malades fous la forme d’eleduaire' 

de l’hamech , du diafenna , du catholicon^ 

êcc. déla'iés ou dans du bouillon, ou dans 

des eaux diftilées , ou dans quelqu’autre li, 

queur dont on fera une medecine. Ces Mef 

fleurs font allés paroître qu’ils ne favent ce 

que c’eftny qu’eleduaires , ny que potions; 

car encor que toute* potions ne foient pas 

faites des eleduaires, rien n’empêche qu’on 

jie mette les eleduaires en^potions : en effet 

ne fe fert-on pas prefque toûjours des mê¬ 

mes purgatifs fimples, comme du feiié, de 

la rhubarbe, du polypode , &c. tant en po¬ 

tions qu’en forme d’eîeduaires. Les Méde¬ 

cins ont coûtume dç prefcrire leurs remedes 

tantôt fous une forme , & tantôt fous une 

autre , afin de s’accommoder au goût de leurs 

malades , dont les uns aiment mieux de les 

prendre folides , que non pas liquides, 

d’autres au contraire -, & quelquefois à cau- 

fe de la fituation ^lus profonde des parties 

■qui ont befoin d’etre purgées , ou pour la 

vifcofité de la matière , ou pour d’autres 

motifs , il en eft de même des pilules. 

anciens Médecins , comme Aëce , Paul» 

&LC. faifoient dilfoudre l’aloés" , quoique 

d’une extrême amertume, la colokinte & 

toutes les drogues que nous faifons entrer- 

dans la compolition des pilules, avant qu^c 
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les donner à leurs malades, au lieu que 

nous ne les leur faifons prendre qu’en bolus 
pour tromper le goût , comme aulîî afin 

qu’en demeurant plus long-tems dans l’ef- 

tomac , elles puilfent attirer les humeurs 

peccantes de la tête ou des parties éloig¬ 

nées. 
On doit enfin remarquer que tous les reme- 

des folides qu’on avale avant que d’agir fur - 

l’eftomac par leurs vertus i s’y fondent auffi 

bien qu’auroit pu faire l’Apoticaire le plus 

habile dans quelque liqueur, l’Art ne fai- 

fant rien qu’imiter la Nature ; il eft bien 

vray que les remedes liquides qu’on prend 

opèrent plus promtement, parce que leur . 

liaifon, étant déjà défunie par le fecours de 

l'Art, elle fait moins de peine à la Nature, 

& c’eft de là que les Médecins dans les apo¬ 

plexies & dans d’autres maladies froides dé¬ 

laient dans de l’eau de vie , ou dans quél- 

qu’au^re liqueur propre, les pilules appelées 
cochies extrêmemenr ameres, afin qu’elles 

opèrent avec plus d’adivité. 

Il n’y a pas moins de vanité dans ce qu’ils 

î^ous chantent encor touchant la faignée, 

qu’en quelque état que fe trouve la 
Lune J il ne fera jamais bon de tirer du 

fang aux pituiteux , non plus qu’à ceux 

qui ont des maladies froides , à moins 
^ue le fang & la pituite ne fe trou- ^ 

vent en abondance. Et Galien ne dé- 

fend-t-il pas d’ouvrir la veine aux melan- 

foliques , fi ce n’eft que le fang qu’on éva- 

eue paroilfe noirâtre. Les biîieux & les 

Qa 
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fanguins étant les feuls aufquels la fai^née 
convient en quelque figne que la Lune fe 

rencontre , fi tant eft que le mal, l’âge Sc 

les forces n’y répugnent, pour les raiïo^ 

aleguées. Le même Galien fait bien à nôtre 

fujet lorfqu’il dit , qu’on peut faigner en 

quelque terns que ce foit de la maladie, fi 

les indications pour ce faire s’y rencontrent 

fut-il bien le vingtième jour depuis le com-, 

niencement du mal. Or les indications ne 

font autres que la grandeur du mal & les 

forces , & point du tout la conftitution des 

Aftres, a laquelle fi nous nous arrêtons, 

l’occafion de fecouriï le malade nous écha- 

pcra , peut-être avec grand préjudice du 

malade , ainfi que nous l’avons dçja 
dit, 

CHAPITRE XII. 

quelle maniéré on doit entendre 

rjphorifine cCHippocrate ^ au fujet 

de purgation j aux jours Çdtni- 

culaires» 

IE veux croire qu’il fe trouvera quantité' de 

gens qui ne négligent, & fe mocquent 

même des obfervations des Afttologues: 

mais qui eft celuy aujourd’huy qui ne fâche 

ce que c'eft que les jours Caniculaires » & 

qui n’apprehende dç fe mettre dans les te” 
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jpeies en ce tems-là , félon l'ancien decret 
jj’^ippocrate. Les purgations ^ dit - il y font 

jpal - aifees durant la canicule & avant qu'elle 

MYOïp. Et quoy qu’il y ait bien de malades 

alors, qui auioient grand befoin ou de la 

faignée , ou de la purgation ; ils nç laif- 

feirt pas de les rejetter , en quoy ils font 

très - mal. Premièrement , de ce qu’ils en 

lailTent l’entière guerifon à la feule nature , 

au tems même qu’elle auroit plus de befoin 

que jamais d’étre aidée par les bons remè¬ 

des. Secondement j fi pendant la Canicule 

leur mal peut fe guérir fans le fecours de la * 

Medecine, pour quoy ne le fera-t-il pas dans 

tout autre tems, & par ainfi on n’aura qu’à 

retrancher l’ufage des medicamens dans la 

cure des maladies. 

Mais voïons quelle raifon a eu Hippo- j„ 

crate d’avancer que dans la canicule les pur- mentar, 

gâtions font difficiles. Galien nous en don- fufen’k 

ne l’éclaircilfement. Premièrement, à caufe 

que les çorps étant déjà trop échauffez par les 

ardeurs du Soleil, ne peuvent qu’avec beau¬ 

coup de peine fupporter l’acrimonie des medi¬ 

camens. Secondement ,en ce que les purga¬ 

tifs trouvant les memes corps afîes debiles, 

elles les affoiblilfent encor davantage. Troi- 

fiémement , parce que la même ardeur de 

lair s’oppofe à leur operation : car tandis 

qu’elle attire les humeurs du centre à la 

circonferance , les purgatifs au contraire les 

tepoulfent de la circonferance au centre du 
corps J fe faifant ainfi deux mouvemens eon- 

^taires, l’effet de la medecine eft ou nul, 

Q.'i ij 
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ou violent. Toutefois ces vaifons n'ont pas 

lieu dans une Région aufli temperée qu/la 

France , encor moins dans, les contrées qui'tin 

rent vers le "Nord,comme la baffe Normandie" 
F Angleterre ^ tous les pais froids deleurnal 

ture , quoiqu'il s^y rencontre beaucoup de 

gens qui font affés fimpîes, pour craindrç 

autant les morfures de ce chien chimérique» 
que les Efpagnols ; c'eft pourquoy on n'a 

que faire de craindre en France » que les 

corps ffen deviennent plus échauffez, ny 

qu'ils s'affoiblilient davantage , encor 

moins que leurs humeurs ne fe portent avec 

rapidité vers la fuperficie extérieure : Joint 

que nos medicamens font beaucoup plus 

doux , que ceux du tems d'Hippocrate, tels 

que font le fenc » la çaffe , les tamarins » la 

rhubarbe, &c. incapables ny d’échaufferex- 

ceflivement nos corps, ny trop agiter les 

humeurs. Et quand même nous ufeiions 

des plus violens que nous aïons, on peur 

les préparer d’u-ne telle maniéré j 6c les don¬ 

ner en telle doze , qu’ils né pourroient pas 

faire grand mal. On n’aura pas fujet de s’é¬ 
tonner h même Hippocrate craignoitextreine- 

met l’ufage des remedes purgatifs fort violens 

dans çette faifon , fur tout dans fon pais le 

plus chaud 6c le plus fec du monde, Pe plus 

il ne dit pas abfolument qu’il faille s’abfte- 

nir de la purgation, mais feulement qu’elle 

eft difficile, 6C non pas impoffible. D’où vient 

que dans les maladies tres-aigUes qui s’engen¬ 

drent dans cette faifon , 6c qu’on ne fauroii 

guérir qu’en faignant, 6c qu’çnpurgeant ^ 
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lès Médecins des pais fort chauds, tels que 

font ceux d’Efpagne , d'Italie , de Provence 
du Languedoc , fe fervent tres-utilcment 

des purgatifs, quoique moins fréquemment 
ge plus bénins. Il en eft pourtant quelqu'au^ 

très qui jugent devoir s'en abftenir , non pas 

tant à caufe de la violence de la chaleur, que 

pour les effets malins dé cette conftellation , 

â laquelle les Anciens atttibuoient une fi 
grande force , qü'il s'appeloit i‘Afi^e par ex¬ 

cellence comme aïânt qüelqtle excellente 

qualité aU delfus des autres, non feulement 

fur le corps, mais èncor fUr l’efprit ; de 

forte qUe les hommes & les brutes font pluS 

travaillez qUe dans Un autre tèms, mais fur 

tout les chiens (|ui en deviennent enragez# 

Ce qui a oblige Galien a défaprouver la 

fàignée durant ces joUrs-là. Toutefois tous 

les maléfices dont Pline l'accüfe , ne font pas 

toujours vrais, püifqüe rarement, & même 

jamais on ne les a remarquez dans le climas 

de la France, eiicot moins dans l'Ànglererre, 

n’y aiant que de l'abfurdiré à croire qu’il y 

ait quelques Etoiles mal-faifantes, puifqu’el- 

Its font toutes également pleines de douces 

influences, & par confeqüent fort falutai- 

ics, & que tout ce que les Anciens nous en 

Ont raconté dans leurs écrits j ne fe raporte 

point du tout à l'experience. NoUs voïons 

toutes lès années divers degrez dè chaleur 
qui ne fè rencontrent cependant point les 

roêmes dans chacune d'icelles ; la vertu des 

Conftellations a coutume d'étre altérée pat 

Iti variété des conjonctions & des afpeCls j 

“J 
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ainfi les malignes influences de la Canicul 

fl tant eft qtt^il y en ait, peuvent fecorrW 

par l'afped des autres Ailres ; ^ fi l’année 

paflee 81. fut fort chaude , il ne s’enfuit pas 

que celle d'aprefent de 8i. le doit auffi être 

neceiraireraenr, puifque nous vo'ions tout 

le contraire, étant obligez de reprendre les 

habits d'hy ver , & de nous chauffer tout le 

mois de Juillet & d’Aouft, ou peu s’en faut 
en écrivant cecy dans Paris. 

Il n’y a donc pas toujours fujét de crain¬ 

dre la Canicule en prenant medecine durant 

qu’elle paroit , puifque nous remarquons 

fouvent qu’aprés un ou deux jours de gran¬ 

de chaleur, le tems fe rafraîchit & fe tem- 

pere, & au pis aller , il n’y a qu’à moins fou- 

vent purger , & d’une maniéré plus douce j 

& fl les chaleurs continuent, comme il ar¬ 

rive quelquefois, il n’y a qu’à répandre deux 

ou trois féaux d’eau dans quelque fale baffe, 

ou y jetter beaucoup de fu'éillages, en fer¬ 

mant porte & fenêtres, & voilà le mois de 

May revenu, en prenant la medecine un peu 

matin. 

Les purgatifs dont ufoit Hippocrate, nous 

paroiffent fi violens, qu’à peine les mettons- 

nous en ufage , non pas même en Hyvef. 

Les Auteurs qui font dans le même fenti- 

^invul- ment, font Joubert, Mercurial, Argentier, 
gimoù-^ Hollier , Fernel , Fuchfius , Valeriola, 

Claudinus , Valefius , & tous ceux fitti 

écrit. Qja’il nous fuftife éonC 

fréidicl, de finir ce Chapitre par le témoignage 

Jihor. autentique du célébré Hollier qui dit, 
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fil précepte doit e'trt gardé dans U Grèce pais 

natal d’Hippocrate i comme la Région du Mondé 

la pim brûlante > & dans celles qui en appro¬ 

chent » tnais nullement dans la France j parce 
c^H outre les purgatifs légers & bénins , comme U 

café , le catholicon , le lait d*Anefe * &c. qui 

nom mettons en ufage j nom façons par l^expe* 

rknce que nous en avons , qu’il ny a aucune Sai- 

fon pim fainei ny plus tempetée que celle des jours 

Caniculaires^ ( particulièrement lorfque les vents 

frais appelez Etefiæ ,/oufflent : ) tant U efi ‘ijray 

que nom votons de nos propres yeux que les ma^ 

ladies engendrées dans les mois de Juin & luiH 

let i fe trouvent gueries dans le mois d’A ou fi 

& durant la Caniculci Et voilà ce qui nous 

oblige de faigner ceux qui tombent malades dans 

ce tems là , fans craindre même de leUr donner 

des remedes un peu pim fort s t Mais f daisan^ 

tare il arrive que les chaleurs foiènt fort gran¬ 

des ^ fur tout dans les jours Caniculaires * comme 

il fe voit foHvent dans la France aux mots de 

May ^ de luin y alors i dis - je , le preceptê 

à'Hippocrate fera de fa'fon » tant pour la 

[lignée que pour la purgation. Noüs donnanc 

à cônnôître par là qu'il ae faut pas tant 

prendre garde au nombre des jours i qu'à 

confiderer l'excez dè la chaleur , laquelle 

arrivant ait mois de May avant la Canicule $ 

en quelque faifon que ce foit, il faudra 

^ ce cas s'en tenir au reglement de nôtre 
divin Vieillard. 

J'oferois bien ajoûter à cette vérité qVil 

y_a divers fentimens fur le lever de la Ca* 

*^'cule , qui paroillbit plutôt du tems des 

Q^q iiij 
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Anciens, qu’elle ne fait à prefent j & j, 

ainfi elle arrive chez nous juftemeiit au 

qu’elle eft moins chaude , & par confeque^t 

moins à craindre pour la purgation. Sut 

quoy ôn peut voir le tres-Sa,vant Denis Petau 

J’ay même oui dire au Sieur du Cafîelet cele^ 
bre Mathématicien , que félon la fûputation 

qu’il en a faite, dans feize cens ans d’icy, 

la Canicule s’élèvera au mois de Décembre 
Mais pour voir la différence qu’il y a entra 

la Grece pais natal d’Hippocrate& la nôtre, 

on n’a qu’à lire ce qu’en écrit HeiSode. 

nh. i: 
bpetum 

die- 

THin. 

Pleiadihus Atlante natis exorientlhus 

Incîpe meffcm, arationem occldemibus^ 

Ha (^uidern noüefjue & àies quadragin.a 

Latent : rurfum %ero circumvohente ft annâ 

apparent, pnmum ut acuîtur ferrtim : 

Hac Htique arvorum eft régula. 

Vendant (quarante jours nous perdons Us 

Pleiaàes 

Leur lever avertît défaire la motjfon, 

Leur coucher oppofé te montre la Saifon 

L^uil faut cjtdun Laboureur naît pas fet 

bœufs malades. 

Il faut, dit-il, commencer la moilfen au 

lever des Pleïades, & femer les terres quand 

elles IC' couchent, qui demeurant quarante 

jours & quarante nuits cachées , elles je 

montrent derechef au commancement de 

l’année, félon nous , comme on fe reiue^ 

aiguifer tous les iuftrumens ruftiques. ' 
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yoiîa la réglé de nos champs. 

On remarque par là, dis-je, qu’il met le 
cotnmancement de la moilTon au lever des 

pléiades, auquel rems à peine commancent- 

elles dans nos contrées j car elles fe lè¬ 

vent au mois d’Avril félon l’Ancien cal¬ 

cul , ou non pas bien loin du commMcemenï 

de May. 

CHAPITRE XIIL 

"De la necejjlté qatl y a de reiterer 

les parganons, 

LEs remedes étant fi eniiuïeüx, comme 

nous venons de le faire voir , plufieur» 

s'attendent de recouvrer leur première fan- 

,té dés la première potion purgative , fans 

quoy ils croient que leur maf eft audelfus 

de la capacité 6c de l’induftrie de leur Me* 

decin. Et comme ils ignorent les raifons 

qui l'obligent à recommaneer , ils n'écou¬ 

tent pas bien volontiers le mot de re'iw’er. 

Il feroit vraïement fort à fouhaiter que les 

tnaux ceiralfent par une feule medecine, 

comme il arrive quelquefois. On ne doir 

à la vérité point donner de médicament ca¬ 

pable d’emporter tout à coup les mauvai- 

fes humeurs fans beaucoup de confidera- 
iion , à caufe que tous les remedes vio- 

font ennemis de la. Nature j ainfi on 
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doit bien Te garder de procurer ùne telû 
évacuation , à moins qu’il n’y ait des for 

CCS Itiffifautes que la matière peccante 

ne foit en petite quantité , & coulante 

& que la Nature ne fe déclaré elle - mé* 
tne en nôtre favetir , que les humeurs ne 

foient bien cüites , & que les conduits qui 

les portent vers le bas ventre, ne foient 

bien ouverts. Que fi les mêmes humeurs 

ne fe trouvent cuites toutes à la fois, il 

n’y aura qü’à les purger à diverfês repris 

fes, en donnant dabord quelque purgatif 

fort doux. La même méthode devra s’ob- 

ferver h les forces font diminuées, & les 

humeurs en grande quantité : car qui pour- 

roit , je vous prie, fans rifque i dans la 

cakexie faire couler d’un feul coup dans le 

bas ventre tout ce qu’il y a d’hitnieurs i 
gâtées ; Evacuer beaucoup , & tout a U 

X At>h nôtre Hippocrate j éfl fort péril- 
^ ■ leux. Et ailleurs il dit , ^ue ceuic qui ont 

6. Aph. eles abfez au côte', meurent aujji bien que 

17* les hydropiques dans P operation , lorfque tout 
8. Meth. ig Jigj ^ ^ toute Peau des autres for- 
medend. ^ ^Igiiée copieüfe 

jufqu’à la défaillance n’eft pas capable d’at¬ 

tirer , & de faire fortir toute l’humeur vi¬ 

ciée i quoiqu’il furvienne alors & des de- 

vo'iemens , & des vomilTemens de hile & 

des fueurs, combien moins pourra - t - on 

vuider tour ce qu’il y a de corrompu dans 

un corps , par un remede purgatif î On 

purgera donc avec plus de feureté peu ^ 

peu , félon que les forces du malade Is 
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^ eu égard à la partie malade, 

^ par raport à la Nature & à la fituatioii 

de l’humeur nuifible , parce que rarement 

(e trouve - t-elle de la même maniéré dans 

tout le corps -, étant au cfontraire répandue 

deçà & éelà dans differentes parties , 8l 

bien fouvent une portion d'icelle eft cuite , 

^ qu’une autre eft encor cruë j qu’une 

fera coulante , & l’autre épaiffe ; qu’une 

fera dans un grand repos , tandis que l’autre 

fera agitée par fon boüillonnemenr. . Eftanr 

donc impofTible de les évacuer toutes en 

mêms - tems, il vaut beaucoup mieux pur¬ 

ger lentement, & feurément, qu’avec prom- 

titude & avec danger. En voilà afles pour 

obliger les malades à n’étre plus impatiens, 

ny fl de mauVaife humeur quand leurs Mé¬ 

decins prudens & habiles, leur voudront per- 

fuader de réitérer leurs purgations , qui ne 

lailîènt pas même d’étre utiles après leur 

guerifon , tant pour emporter les refbes 

des maladies , que pour les empêcher de 

retomber. 
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chapitre xiv. 
T>upeu utilité des pilules quonprend 

après le Jouper, 

Quoique cètte vieille erreür fc trouve 

fort bien refute'e dans les e'crits de 

plufieürs habiles Médecins, elle ne lailfe pas 
d'étre fuivie par certains Dodeurs, 

liant que piour purger la tête, il n'y a rien 

de meilleur que de prendre des pilules apres 

avoir foupé, dont les vertus purgatives y 

montent plus commodément, avec la va¬ 

peur des alimens. Ce qui eft pourtant faux 

puifque fi les humeurs étoîent attirées de la ' 

tête à l'cftomac par la bouéhe &: par le gp- 

lier , & non par les veinfes, elles s'évacuc- 

roient, linon toutes j du moins une bonne 

partie par les crachats , & leur defeente fe 

feroit apercevoir des malades au tems de la 

purgation , ce qui n'ell jamais arrivé coiii- 

I» Uhn me l’a fort bien remarqué Julius Cefar Clau- 

aegnn- dinus : Et de vray je ne vois point de tems 

plus propre pour donner des pilules, que 

nd infir- ccluy qu’oii prend peur les autres medica- 

tTios ,e.s, mens ; je veux dire le matin , après la par- 
faite coâion des alimens ; car autrement la 

vertu du remede , fe trouve émoulfée & op¬ 

primée par l’abondance des alimens qui 15 \ 

corrompent aulli d’un autre côté , en le 

mêlant avec les humeurs viciées que lepui- 



ie U Meâecwe. Liv. I V, 6il 
gatif a attirées dans l’eftomac -, outre q^u’en 
piquotant foii orifice fuperieur , il peut cau- 

iér le vomilTement , au dire de Galien. Paul ^ 4- 

^oinette reprend ceux qui donnent de Pa- 

locs le Toit & après avoir mangé , à caufe 7. 

qu'il corromp les alimens, au lieu de purger «.4. 

la bile. Si donc un purgatif auffi bénin que 

celûy-là eft capable de nuire fi fort donné 

apres le répas , qucfera-ce fi on avale des 

pilules plus violentes avant la parfaite coc- 

tion des alimens. Qiie ce foit donc plutôt 

le matin que la nuit quand on voudra s'en 

fervir. ]e fay fort bien qu’on en peut don¬ 

ner dans d’autres heures pour bien des raLr 

fons, comme après midy & fur le foir, 

pourvu que ce foit loin du repas, ainfi que 

Faifoit Galien, donnant des pilules compo- 

fées d’alo'és, de feamonée , & de colokinte, 
mais non après avoir mangé ; étant vray-fem« 

blable , que lapcrfonnea qui il les avoit fait 

prendre n’avoît pas encor foupé , puifqu’elle 

avoit la langue tuméfiée , & qu’elle étoit 

malade. Et 011 fait ailes que ceux qui font 

atteints de quelque ,maladie ne mangent, à 
moins qu’au ne les y oblige, en les pref- 

fant de prendre de la nourriture. Le Savant P'*''<** 

Fachfius en a parlé fort dodement, vers qui 

je renvoy le Ledeur, 8c je finis en difant que- 

les malades obeïlîent plus aifément & plus 

volontiers à leurs Médecins , fur ce fujet 

qu’en plufieurs autres chofes non moins nçr. 

cçlfaires qu’utile?. 
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CHAPITRE XV. 

De Inutilité qiiil y a de prendre les 

médecines tantôt froides , 

tantôt chaudes. 

ON voit plufieurs perfoniies qui ont 

coutume de faire chauffer les potions 

purgatives avant que de les avaler, comme ' 

s'il n’y avoir aucune différence entre les me- 

decines & les boiiillons. Ce que je ne défi- 

pï'ouve pourtant pas, vu qu'il femble par 

ce moien qu'elles opèrent plutôt, en tardant 

moins de palfer de puiflance en ade. Je leur 

donne neanmoins avis qu’en Eté les froides 

lie font pas moins utiles , fur tout étant re¬ 

çues dans un cftomac fort échauffé ; outre 

qu’il fi'y a pas peu de purgatifs entrant dans 

leur compofîtion qui puifïent aifément fouf- 

frir la decodion , à caiife que leur vertu 

s’exhale à la moindre chaleur. Et fî elle ne 

périt pas tout-à-fait , il y en a du moins 

une bonne partie qui devient moins efficace, 

à l'exemple de la rhubarbe , qui étant appro¬ 

chée du feu fe trouve plus tardive dans I o- 

pçdition ; ce qui fe vérifié par fon extrait» 

qui fe fait permierement, par fon infufîon 

qui en tire &; fa teinture de fes qualîtez î 

après quoy on le réduit en confiftance d ex¬ 

trait en le faifant fecher peu à peu. Ceq'iî 
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fait qu^’un certain nombre de drachmes qui 

fulhent fuffi pour plufieurs in fuirons , à pei¬ 

ne peuvent - elles être fiiffifantes pour une 

feule once d’extrait , parce qu'en faifanc 

évaporer l'infufîon , la vertu purgative s'é¬ 

vanouit avec elle. Secondement une méde¬ 

cine froide eft ordinairement moins dégoû¬ 

tante , tant pour la bouche que pour le go- 

fier, qu'une chaude, Troiliémement, ce qui 

fait auflî qu'on la retient mieux fans la 

vomir , étant le propre des chofes tiedes 

(le bouleverfer l'eftomac , & d'exciter au 

vomilîement, fur tout fi elles font en même 

tems, Sc défagreables & contraires à l’efto- 

mac, tels que font prefque tous les pur-, 

gatifs, 

CHAPITRE XVI. 

T)h feu de danger cfutly a de boire 

froid le jour quon efi purgé, 

"pRefque tout le monde croit qu'il eftper- 

'I. nicieux de prendre quelque boilfon froi- 

ée le jour d'une médecine , & qu’on doit 

tnauffer tout ce qu’on boit, ainfi qu'on fait 

fn Angleterre la boilfon qu'on appelé pojfe-^ 

, qui lont fi en vogue chez les malades. 

Je ne défaprouve pas une telle habitude 

elles aident à l'acflion du médicament, 

^ détachent même les humeurs du ventri- 
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cule : Auffi vois-je chez les Anciens qu- 

i'eau chaude convient bien après avoir aval' 

un purgatif, pour trois raifons. Première^ 

ment, afin de le faire fondre s’il eft folide' 

Secondement , pour fervir de correctif à fi 

malignité, Troifiémement , à deflein de le 

détacher des cotez de l’eftomach, de peur 

qu’il ne s’y arrête. Ils pratiquoient la même 

chofe apres une entière^ purgation afin de 

laver l’eftomac , de chaflér les reftes du pur, 

t gatif , pour arrêter fa violence, fi d’a, 

\^anture il purgeoit au delà de la neceffité. 

La même chofe fe doit entendre des boif 

fons appelées poffetes. Mais auffi il n’eft pas 

toujours neceffaire de refufer de boire froid, 

puifque les boiffons froides peuvent être 

d’ùne-gfande utilité. Il y a bien deMedC' 

ci ns qui à l’exemple de Aëce, ordonnent un 

sçrand verre d’eau froide auffitor après i 

quand ç’eft un eftomac chaud, pour corri¬ 

ger l’acrimonie du médicament. Si ceux (jui 

liennent y dit - il, à'avaler une médecine font 

purgez avec facilité y il faudra leur donneî de 

l’eau froide à boire ou bien pour s*en 

[. rtfer. Jean de Vega Vice-Roy de Sicile 

. étant malade , prit une medeeine, mais com¬ 

me elle n'operoit que fort lentement, fou 

Medecfn luy fit prendre un boiiillon de 

poulet fans fel ; mais comme cela n’y fai- 

foit rien ; voicy entrer le fameux IngralTias 
qui ne luy eut pas fuôtfait avaler une livre 

d’eau froide avec un peu de fucre » qu£ voila 
ce fier les naufées & les piquotemens e 

Pcfiomac , & par ce moien l’ilfue de U 
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liecinefut très - heureufe. Pour reconnoiA 

Jance dequoy , cc Prince joignit à tous Tes 
remercimcns la même coupe d’argent dans 

laquelle il avqit beu ladite eau , & dont 

la valeur étoit de cinquante ccus d ur, au 

rapport du même In^raflîas, Sanêlrius rap- 

porte la même choie. Il n’y a donc pas 

lieu de craindre de boire des boiiPons ra- 

fraichilTantes , comme de la biere , au mentuml 

tems de la purgation, fur tcut dans les re- 7- Com- 

pas : car puifque quatre ou cinq heures 

après la medecine p il eft permis de prendre 

quelque nourriture , pourquoy refuferoit- 

on de la boîiron un peu froide , principa¬ 

lement quand celuy qui fe purge aûueîle- 

ment, n’eft pas malade , & que ce n’eft que 

par précaution. 

Mais écoutôjis Mefué l’un des pins au- 

thorjfez , qui traitant des caufes qui em¬ 

pêchent les medîcamens d’operer. Si cela ar~. Theore- 

^ive y dit-il, ^4»* ta débilité de la nature y U 

^ y aura quk donner a boire de l’eau un peu 

fioide. SI au contraire, cela provient du de- 

f^ut de la faèulté expultrîce * ou de l’aUion 

foible & parejfeufe du remede , en donnant de 

l’eau médiocrement froide , & une heure après 

quelque aUrUgent ; on verra poujfer en bas 

beaucoup de vigueur le même purgatif. Si 

It médicament, continvrc-t-il, a faute d’ope^ 
y caufe beaucoup de fyrnptornes au corps , un Ead. ea^ 

^erre d’eau bien froide , outre les fufdits fecoursy 

‘moujfe la malignité des purgatifs y au dire de 
Kufus y dy nprime leur acrimonie. Et ail- camne 

l^urs, il reprend ceux qui fe preirent trop i. 

Rr 
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tôt de prendre des boiiillons gras enfuited’ 

purgatif, ou des potages mitonez , à cauf 

que,ces ebofes lâchent, amoliirent & rem^ 

pliffent heftomac , y lailFent un dégoût pour 

les viandes avec 'des naufées importunes 
qupy quil avoiie que cela fe peut prati! 

quer quelquefois. D’où il prend fnjet d’or^ 

donner des confortatifs , entre iefquels i} 

met le vin fubtil, & odoriférant ,leger, mélo 
avec de l’eau qu’on aura lait chaufer au feu 

ou au Soleil, en évitant, ajoute-il, celuy 

qui eft doux , gros ÔC trouble , non moins 

que l’eau, ou chaude, ou â la glace 5 celle-là 

relâche l’eftomac , & diffipe fa force, & 

celle-cy éteint la chaleur naturelle déjà af. 

foiblie. 

Concluons delà qu’on peut enfuire d’un 

purgatif mettre en ufage tantôt des bei''* 

ions froides, & tantôt ;des chaudes, comme 

on Angleterre ce qu’on y appelé Pojfeu. 

Qu’on biche aulTi qu’il y a des eftomacs qui 

ne fauroient fouffrir un verre d’eaü froide 

trois heures apres la mcdecine , ce que j’ay | 

moy-même épreuve , qui a faute d’un boiiib 

Ion pour me defalterer, aïant bû de l’eau, 

j’en eus la fièvre accompagnée de grands 

m^iux de tête & de furieules tranchées , qui 

çelTerent après un boljillon à h vimdç, 
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CHAPITRE XVII. 

T)e ceux qui, pajfe le commencement dit 

prmtems, ne veulent plus enten’- 

dre parler de purgation, 

QUoy que plufieurs de ceux qui ont cou¬ 

tume d’étre affligez tous les ans de cer¬ 

taines maladies , fâchent par expérience 

qu’il n’y a que la purgation qui les en dé¬ 

livre, ils ne veulent la mettre en ufage 

qu’au commencement du Printems , ôc allè¬ 

guent pour raifon que fa fin eft trop à crain¬ 

dre pour être trop proche de l’Eté. Enquoy 

ils le trompent lourdement , parce que ce 

remede ne fe prefcrit que par précaution à 

ceux qui fe portent à la vérité allez bien, 

mais qui tomberoient malades Eins un tel 

fecours.Or le tems le plus propre c’eft quand 

le Printems commance, parce qu’alors il y a 

plus de forces dans nos corps, que le tems 

cft tres-moderé , que les humeurs encor af- 

foupies par l’hiver, devenant agitées à l'ar- 

tivée de la chaleur printanière, obeïlfcnt 

mieux & à la nature & aux remedes eva- 

<^»atifs. Il eft vray , qu’il n’y a pas une mê¬ 

me humeur en, tous, & qu’au contraire, étant 

^ffferentes, elles dominent divcrfement, fe* 

mil les differens fujets, Ibit pour leur regî- 

me de vivre particulier , foit pour leur na- 
Rr ij 
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turel fingitlier , qui fait que les uns font h' 

lieux, & les autres pituiteux , ce qui einp^'" 

che que la même purgation ne peut étrè Sie ny à tous , ny dans une même 

'U. 
Secondement , le Printems commence 

dans certains lieux plutôt, & dans d'autres 

plus tard , fuivant la differente iîtuation des 
climas : car les Médecins ne definiifent pas 

les rems de Pannée par les quatre Saifons,à 

à la maniéré des Aftrologues, mais ils fe rè¬ 

glent fur la feule température de Pair : ainfi 

voit-t-on 'bien fouvent l'hiver alfez rude 

vers la balle Normandie , & en Angleterre, 
lors que le Soleil entre dans le ligne du Bé¬ 

lier au commencement de Mars , qui eft le 

tems auquel, félon les Aftrologues, le Priii- 

tems commence. 

Que ceux donc qui ont befoin de fe pur¬ 

ger le falfent en s'accommodant à la tempe- 

rature de l'air, fans avoir égard a la fuppu- 

tation des mois, fût-il bien la 6nde May, 

qui eft le mois auquel il fait alfenrément 

bon purger, à caufe de la tres-grande dou¬ 

ceur de l'air, qui approche fort de celle de 

la chaleur naturelle, & que les forces corpo¬ 

relles font dans leur plus haut point, ainli 

qu'il fe pratique par les Médecins dans les 

régions plus chaudes, ny que la france , ny 

que l'Angleterre. Je n'ignore pourtant pas 

que Galien ordonne la purgation aux uns 

quand la faifon printanière commence , & 

aux antres quand elle finit, lelon la difieren- 

\4 çonlUtution de Icyrs corps. Ceux en 
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jj pituite abonde doivent fe purger dés fou 

commencement , à caiife que les humeurs 

phlegmatiques s’étant amalFées durant l’hi¬ 

ver fe fondent, à l’arrivée du doux Prin- 

tems ; &: à moins que de les évacuer, elles 
peuvent caufer des maladies fâcheufes, en fe 

répandant fans peiUe dans le corps. Quant 

aux bilieux ^ la purgation leur fera plus 

utile étant faits fur fa fin , de peur que ces 

fortes d’hümeürs chaudes, s’enflammant da¬ 

vantage à l’approche’des ardeurs de l’Eté^ 

elles ne fe corrompent, & qu’elles n’engen¬ 

drent des fièvres. Ainfi que l’enfeigiie Ga¬ 

lien. Vne cmaineperfonne , dit-il > étara fujette Ccm, aâ 

k tomber tom les Etez àms me fièvre tierce » 
a pafse' de'fa plnjfieurs années fans l^avoîr j dèpiuf Hb.fextU 

eue nous luy jimes vulder dé ta bile jaune fur la 

fin du printemSi Et par a'mji U vaut mieux 

purger ces fortes de gens de la même maniéré } 

comme il efi meilleur de mettre dans les reme-^ 

des dés que le FrintCms arrive^ les épileptiques^ 

les goûteux & hs mélancoliques, aufifî bien que 

toui Ceux qui font malades par la rétention des 

hiime ur s gnjjier.es t 
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CHAPITRE XVIII. 

De la necejjîté i^utl y a de prendre 

medecine, bien c^uon ne mangepasy 

quand on eft malade. 

IL n’y a point de Médecin à qui il n’ar- 

tiye que trop, qifen ordonnant aux ma¬ 

lades foit laveinens , ou purgations, il ne 

foit contrarié par les affiftans, ou par- les 

gardes, alléguant qu’ils ne mangent point, 

qu’ils font trop débiles pour pouvoir fup- 

porter ces fortes de remedes. Qri’on appren¬ 

ne donc que bien fouvent on a vu fortir des 

cxcrcmens fort endurcis par la grande cba- 

leur de la fièvre , enfuite des lavemehs les 

plus doux, quoy que les malades n’eulfelit 

pris depuis longtems que des bouillons, tant 

ils avoient d’averfîon pour les autres ali- 

mens. De plus, il eft bon de j:emarquér, 

que la purgation ne s’ordonne pas feulement 

afin de dégager le ventre , mais aufli pour 

évacuer les humeurs morbifiques. Le dégoût 

dont les malades font travaillez, ne procé¬ 

dant que de la corruption des humeurs, qui 

demandenr d’étre vuidees, après quoy l ap¬ 

pétit revient , & l’eftomac le rétablit 
prenant fa première vigueur car l’averfi^i 

des viandes, l’amertume de la bouche , & 

femblables fymptomes font un indice 
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polir la purgation , fuivant l’Aphorifrae, 4 
dilaiitj celuy qui e/i /ans fièvre a un grand *7* 
dégoût four les alimens y avec de maux de caeury 

accompagnez, de vertiges tenebteux , (fi de 

quelque amertume , ne doit pas mancpuér de 

prendre cjueltjue purgatif par la bouche , parce 

que tous cés fymptomes font caufez par les 

luuneurs qui bouchent forîfice de l’eftomac; 
Or bien qüe le§ malades ne prennent aücüii 

aliment folide, ne laiffent pas d'avoir en de- ' 

dans quantité d'humeurs viciées » qui em¬ 

pêchent que l'àppetic ne leUr revienne 5 jüfd 

qu’à ce qu'ils foient vUidées j à faute de- 

qiioy ils empirent toits les jours, & quel» 

quefpis en deviennent incurables. 

CHAPITRE XIX. 

7)îi jugement Jànyorahle ejuon doit 

porter Jur le njorni^ement d'une 

medecirie j queltjue tems etpres 

*voir avalée* 
■ ■r ab 

ON entend qüelqüèfoîs Us malades féi 

plaindre de ce qu’aprés avoir pris mé¬ 

decine à deffein de fe purger par en bas., fë 

trouvent tout aU contraire pufgez par eu 

j’avolie que cette maniéré de purga¬ 
tion eft fort incommode , puifqüe' les yômi- 

ifs ont coutume de violenter la Nature i' 

P» r iiij 
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mais- on doit favoir qu'il, peut arriver un fi 

grand changement dans l'adtion du n ême 
remede , que de purgatif par en Bas, i] 

viendra vomitif, ou tout au contraire, de vo' 

mitif, dejedif j qiioy que félon l'ordre na¬ 

turel , le corps fe dégage plutôt par les fel, 

les que par la bouche. Et c'eft pour cela 

iTiêmeque le bas ventre a été ainfi pl^^é 

dans lequel les humeurs excrementeufes fè 
précipitent par leur propre poids, & où il 

y a grand nombre de petites veines mefa, 

ivlques qui les déchargent dans les inte- 

idins, Si eft-ce pourtant qu'un remede pur¬ 

gatif par les felles ne devient vomitif qu'cn 

qualité de médicament, & que par rapport 

à la difpofition du malade. 

Pe la part du medicamenr, premièrement 

s’il ell violent , & l'orifice du ventricule 
s’en trouve fort picoté. 

Secondement, s’il ell; extrêmement def- 

,agréable, s'il eft dégoûtant, &demauvairç 

odeur , & que l'eftomac ne peut fouffrifi' 

Tfoifiémement, s’il eft fubtiil > leger & 

s**!! fumage, comme quand il eft mclé avec 

dés chofes graflés ou huileufes. ’ ' 

Quatrièmement, s’il engendre beaucoup 

de vents, comme le fené , la fleur de thyruj 

de l’agaric , lefqivelles , vapeurs irritent en 

sVlevant Torince, fuperieùr du même yen* 

trieuîe. 

' Cinquièmement, quand la dofe en eft 

celïive’; par léfquelles caufes non feulem^^'^ 

le remede , mais aulîi l'aliment peut exciter 

à vomir. 
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pe la part du malade, s'il eft: d'un efto- 

jflac debile , & de qui le fentiment foit fort 

fenfible 5 s’il jette la veue fur des chofes !quî 

font rrtal au cœtir, s'il en flaire .des puan- ’ 

tes J & fl agite extraordinairement 
fon corps, parce que le mouvement fait vo- 

jnir, comtue il fe voit en ceux qui vont fur 

ftier. Mais on n'a que faire de craindre pour 

celuy qui vomit une ou deux heures apre's 

avoir avalé une medecine , à caufe que le 

purgatif aiant é.é déjà dilfous & réduit de 

piiiilance en ade (.comme patient les Mé¬ 

decins , ) a eu le tems de répandre fa vertu 

par tout le corps , ce qui eil caufe qu’il ne 

purge;'pas moins que s'il y étoit refté tout 

entier , étant même quelquefois avanta- 

geuk de le rejetter par la bouche ; car il en¬ 

traine avec foy en fortant des- hümetirs 

épailfes, pituiteufes , àvèc d'autreis , qui 

croient fort adhérantes dans l'eftomac , &: 

qui ne fulfent peut-être^ jamais forties par 

les feles. Il né faut' donc pas blâmer le 

Médecin ny l'Apoticaire 'quand la médeci¬ 
ne opéré quelquefois tout autrement qu'on 

ne s'étoit proposé , puifque bien loin qu'il 

en arrive de là quelque incommodité j le 

pialade en recevra beaucoup d'utilité. 
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CHAPITRE XX 

"De ceux qui appréhendent U purga^ 

tton lors quils roont fourvem à 

la felle* 

Le peuple s'étonne fouvent, & penfé 

me qti^il eft inutile, ou plutôt que c’eft 

mal fait aux Médecins d’ordonner des pur¬ 

gatifs à ceux qui ont quelque cours de ven¬ 

tre , capables de l'augnlenter , de diminuer 

& de détruire les forces des malades* Mais il 

en va tout autrement, puifque rien n’arrete 

tant le y entre que la purgation* Il eft quel- 

quefoisÉon d’avoir le ventre fort libre dans 

Une parfaite fanté , moyennant que ce flux 
ne foit pas exceflTif, ny nuifible aux forces; 

pourvu, dit Celfe, que le ventre celfe de 

couler le feptiéme jour. Cet écoulement eft 

tantôt bon , & tantôt mauvais pour les ma¬ 

lades , félon la diverfe conftitution du ma¬ 

lade & du tems, & fuivant la nature du mal* 

Il eft falutaire, dis-je, s’il eft critique, d’où il 

ne fort que les humeurs qu’il faut, au grand 

foulagem'ent du malade. Ce qui nous oblige 

tantôt de l’arrêter, & tantôt de le lailfer aller* 

Mais fl on l’arrête par des remedes aftringens, 

l’humeur, morbifique étant detenué , caufe 

fouvent un plus grand mal, en gâtant & 

corrompant par fa proximité , le refte des 

humeurs qui infectent à leur tour les par* 
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j|gs nobles, ou bien le flux en devient pî^e 

plus pernicieux que le precedent. Ceft 

le commun proverbe des Médecins j que 

pour venir à bout des maladies, il en faut 
auparavant éloigner les caufes j d'où il s'en¬ 

fuit que la plus feure méthode pour guérir 

le flux de ventre , confifte dans le retran¬ 

chement de la caufe qui le fomente •> & c'eft 

ce que fait fur tour la purgation ayec beau¬ 

coup de facilité & de feureté , après laquelle 

ou il s'arrête de foy-même , ou à faute de- 

qiioy lesaftringens font alors fort de faifon : 

J'ay vu quantité de malades aller pliifieurs 

fois par jour \ la garde-robe vaufquelsAÏanc 
fait prendre après mille refus, de la rhubar¬ 

be ) leur ventre enefl: devenu moins libre , 

qu’il n'avoit coutume de Faire, par l'effort' 

de la Nature, & qui fe fonç trouvez enfui- 

le guéris ; aufli l'axiome vulgaire de Me-* 

decine ne porte-t-il, pas qu'une diarrhée 

fc guérit par une autre diarrhée, non moins 

qu’un vomilfement par un autre. Ce n'efl:' 

pas ï dire toutefois que les chofes femblables 

fervent de remede à celles qui leurs relfem- 

blent, fl' ce n'eft par accident, je veux dire 

que les caufes qui faifoient la diarrhée étant 

Otées, elle celle d’clle-même. 
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CHAPITRE XXL 

T)e certaines gens qm s imaginent que 

Médecins prolongent les maux, 

■®* ne fatfant quahufer les malades. 

IL n'eft gUeres'de Profefïîon plus. Itijeuc 

à la calomnie que la Médecine , laquelle 

n'étant qu’un ,An conjédural , un Médecin 

ne fauroit faire toujours un prognoftic aflu- 

ré , lorfqudl tâche par Tes rcmedes de chaf- 

1er la caufe du mal, parce qu'il eft fouvent 

trompé par les lignes externes ; de fqrte 

que penfant être à la fin de fa cure , il fe voit 

obligé de recommencer tout de nouveau , à 

caufe qu’il fe trouve plus d’humeurs peccan¬ 

tes , & beaucoup plus de corruprion , qu’il 

n’avoir pu prévoir , ainfi le malade ne fati- 

, roit guérir, fitôt qu’il ,l’avoir fait êfperer, 

ou que fes parens ou amis qui n’y connoif- 

lent rien .y-le l’écoient imaginé. Ce qui les 

porte à acctifer le Médecin ou d’ignprance, 

ou de malice , ou bien de négligence, Qiiant 

au premier défaut, je .fupofe que le. Mede-^ 

cin foir expert , favant 8c honnête-homme, 

8c s’il n’a toutes ces qualitez là , on a tort 

d’abandonner la vie du malade entre us 
mains ; fi bien qu’on doit plutôt s’en pren¬ 

dre à ceux qui le fouffrent, qu’au Médecin 

meme. . 

Pour la négligence , j’avoue qui! ^ 
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Médecins habiles & Ê^ens de bien , qui 

n’apoi'tent pas tous les ‘foins qu’ils pour- 

joient bien. On ne doit pouttant jamais 

croite que ce Toit à deffein de faire durer 
plus long - tems le mal , mais plutôt qu’ils 

font occupés à voir d’autres malades, ou à 

leurs autres affaires. En quoy il y a bon 

remede , qui eft de les, fi bien païer qu’ils 

n’y manquent pas , en leur donnant même 

un Coadjuteur, afin de veiller de plus prés à 

tous les niouvemens de la maladie. 

Pour ce qui efi: du prétendu prolongement du 

niai, afin que les Médecins en retirent plus de 

profit, je fuppofe qu’il Toit craignant Dieu, 

& s’il n’eft pas tel , on ne le doit du tout 

point employer. J’avance même , que s’il ne 

guérit aulïï promtement qu’il pourroit , il 

s’en faut bien qu’il ne foit liabile-homme, 

faifant tout le contraire de ce qu’il prétend j 

vû que s’il guérit beaucoup plurôt que les 

autres, il fera plus recherché qu’eux , ainff 

gagnera-t-il plus de bien , &: s’aquerra en 

tnême-tems une plus haute réputation , n’y 

aiant gueres de pctfonnes qui n’aiment plu¬ 

tôt donner un Louis d’or par vifite à celuy 

qui (aura les tirer promtement d’affaires , 

que vingt fols à un autre moins habile. 

Mais en vérité, ce n’eft pas toujours au pou¬ 

voir du Médecin , de remettre dans peu les 

malades fur pied ; encor moins de leur redon¬ 

ner leur première fanté, en les touchant, en 
les votant, ou en leur ordonnant quelque 

petite chofe : parce que fi cciaétoit, outre 

qu il aurojt ^uoins de peine, qu’il en fe« 
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foit moins eftimé^il deviendroit bientôt çtan î 
Seigneur. Il eft des grandes maladies à peti 

prés comme des Places fortes, devant lef, 

quelles on aura mis le fiege qui dure quel, 

quefois beaucoup plus long-tems, que celuy 
qui l’afliege ne s’étoit promis, foit par 

vigoureufe relîftance des Aflfiegez , foit paj. 

des bonnes provifions ôc munitions de Guer¬ 

re , foit par ^infidélité ou par l’ignorance 
des Efpions , qui n’ont pas fait un raport au 

jufte de l’état de la place., &c. Cependant 

quoy que falfe le Capitaine pour prendre 

la Place, il ne fauroit quelquefois empêcher 

qu’on ne le foupçonne ou de négligence, 

ou de lâcheté, ou d’intelligence i ou d’igno¬ 

rance , ou de précipitation , ou de trop de 

lenteur, tandis que ceux qui font de tels 

jugemens, ignorent la vigoureufe refiftance 

des AlTiegcz , l’abondance de toutes chofes, 

la bravoure des Soldats , la refolution des 

Bourgeois , & toutes les autres chofes re- 

quifes pour fe bien défendre. De plus ne 

voit-on pas que les Médecins les plus habi¬ 

les , ne gueriffent pas plutôt leurs parens, 

leurs amis, & les autres dont ils ne pren¬ 

nent quoy que ce foie dans de femblables 

maladies, & dans des mêmes fujets , pour 

ne pas dire que les Médecins , leurs fenaraes 

& leurs enfans, ne font pas moins fujets à 

de fort longues maladies. Ainfi c’eft une 

injuftice qu’on leur rend çn les aceufant de 

prolonger les maux, pour peu quils aient 

d’attache â leur avancement, & qu’ils aient 

(d’honneur i â qui, dis-je , il arrive par 
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},e«c 5 la même chofe qu'à ceux qui ont mis 

le Siégé devant une Ville , qui ^enfant Tem- 

ponet dans trois jours , y feront les trois 

jnois entiers , fans qu’ils s'épargnent , Sc 
c’eft compter fans l'hôte , quand ils fe font 

plis dans la tête c[u'un tel Baftion n'endu¬ 

rera qu’ime trentaine de coups de Canons, 

qui cependant ne feront que blanchir, & 

il y en faudra plus de cent pour le mettre 

3 bas 5 & que les Affiegez n'auront de vivres 

que pour huit jours , & iis en auront pour 

(a mois. Je dis donc, que comme on ne doit 

pas s'en prendre au Capitaine,ny l’accufer de 

manquer à fon devoir quand il fait tout ce 

que l'Art demande^; beaucoup moins devra- 

t-on accufer le Médecin > Iprique les remedes 

ne font pas fuivis des effets dont il s'étoit 

Hâté. Et c'efl ce qui rend ce noble Art con- 

jedural. La conjedure , dit Galien , étant 

ffîoienne entre U connoilfance parfaite , & la 

pure ignorance. ^ 

En voilà affés pour nous obliger à pren¬ 

dre en bonne part le fuccés des remedes qu’un 

Médecin habile & favant aura ordonnés 

avec beaucoup de prudence, en en remet¬ 

tant toute l'ilfue à Dieu qui donne, qui ôte, 

qui augmente , Sc qui diminué là force aux 

luedicamens , félon eyu'il luy plaît. 

Mais j'entens dire, ce me femble 5 à certai- 
ttes perfonnes qu’il ell des Médecins dont 

la coutume eft de mettre fort bas leurs mala¬ 
des tout exprès , tant pat l'abftinence que par 

des évacuations , ch danger meme de palier 

^ pas, j^fin de faire voir combien leur Are 
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eft admirable , & combien meritent-ils (}•' 

loges &: de vénération lorfqu’ils les peuven' 

retirer d’un fi mauvais pas, après avoir faiî | 

dés le comnvencementîeur promioftk 
tres-dangereufe maladie. 

Je confelîe que ce feroit l’action du mon, 

de ôé la pli^ lâche & la plus méchante, iî 

un Medeciiren avoit ufé de la forte envers 

un malade , fe rendant par là indigne de 

fon caradere , & digne d’étre coinparé à 

celuy qui auroit jetté un homme dans la ri- 

viere fans favoir nager, efperant delefau- 

ver en luy jçttant une corde apres qu’il au, 

roit vu bien boire, parce qu’à faute de ne 

pouvoir la prendre , pu de la tenir bien fer* 

me , il fe noieroit miferablement, ou luy, 

même n’aura pas alfés de forces pour l’en 

retirer. Difons plutôt , que pour l’ordinaire 

c’eft la violence du mal, qui diminue' & qui 

épuife les forces des malades, lequel va tou¬ 

jours en augmentant jufqu’à un certain point 

appelé vigueur du mal , après lequel lî le 

mal eft guerUfable , la Nature prend le def- 

fus. Je connois bien des gens qui aiment 

mieux guérir plus tard, & être traitez plus 

doucement. En ce cas l’honneur du Méde¬ 

cin eft à couvert de toute accufation, n’y 

aïant aucun Médecin qui fait bien fa pto- 
feffion , qui voulut malicieufement faire 

durer le mal : car il n’en fauroit mefurer la 

longueur, parce qu’en l’entretenant, la ma¬ 

ladie interne pourroit bien empirer, et 
eft bien pis que d’ètre fimpleinent longue» 

d'autant qu’à faute de iettef de l’eau, 
^ ^ beaucoup 
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beaucoup de hâte dans un feu allumé aux 
quatre coins d'une maifon, il s'en enfuit fon 

entier embrafement. On ordonne bien quel¬ 

quefois d’empêcher les ulcérés de guérir fi 

Jte, afin que les impuretez du dedans fc 
vuident par là. En quoy il y a bien de la 

dilference. Il eft des maladies prefquc'incu¬ 

rables , comme des Villes fortes qu'on ne 

lâuroit prendre qu'avec une bonne batte¬ 

rie , foit de Canons , Petars , Bombes &: 

Carcalfes j car ce feroit une extrême folie 

de tenter à renverfer fes murs à coups de 

piftolets, & forcer à coups de poings ceux, 

du dedans. 

CHAPITRE XXII. 

d*aprehenfion quon doit a^oir 

de ïufage des Unuemens. 

IL y a beaucoup de monde qui rejette les 

lavemens, comme un reniede fâcheux & 

plein de danger. En quoy on fe trompe fort, 

n’y aïant rien dans toute la Medecine, de 

plus bénin & de plus innocent : car bien 

loin de toucher aucune des parties nobles, 

ils ne palTent pas au delà des gros boïaux , 

à telles enfeignes que félon que la nature du 

mal l'exige » nous y ajoutons fouvent avec 

fucccs des medicaraens fort acres , qu’aucu¬ 

ne autre partie ne pourroit jamais fupporter. 
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Les çlyfteres appelés émolliens & rafraîchir 

fans qu"on donne dans les fièvres & ^3,^5 

d-autres maladies , font encor beaiicou» 

moins nuifibles , ne contenant rien d'ordi¬ 

naire qu'on ne puilfe prendre par la bouche 

leur quantité prés , lefquels font utiles à 

plufieurs parties, comme aux yeux , au cer¬ 

ceau , à l'eftomac , & aux vifceres les plus 

cachés , dont la propriété eft non feule¬ 

ment de lâcher le bas ventre, mais auffi de 

détacher par leur liquidité plufieurs hu¬ 

meurs épaifiès & vifqueufes adhérantes au:? 

tuniques des intçftins.. Ils fervent de plus; 
d’une douce fomentation aux reins & aux 

vifceres contenus dans l'abdomen : Etc'eft 

par- ce moïen qu’ils font fortir fouvent des 

chofes du corps, que plufieurs médecines 

n'auroient pu faire, Galien nous en eft un 

feiir garant : car comme il étoit fort tout- 

menté d'une cruelle colique, il s'en trouva 

délivré par l'expulfion d’une pituite groflie- 

re, gluante & vifqueufe qu’on appelé vi¬ 

trée , enfuite d’un lavement fait avec l’huile 

de rué. Or puifque l’ufage des clyfteres peut 

être fi profitable, on n'a que faire de l'appre- 

hender, mais au contraire s’en fcryir toutes 

les fois qu'il en fera befoin. 
Je donne avis de trois chofes au Pu-, 

blic : premièrement , d'en prendre un la 

veille de la faignée , comme tous les Méde¬ 

cins l'enfeignent, de peur que l’impurete de 

|a première région n'en foit attirée par 1^* 

veines après leur évacuation, & que la PI 

411 fang n'en foit infeélée. 
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Secondement. Si le ventre eft fort relTer- 

ré, & neceffaire, de prendre un 
purgatif, on ne devra manquer de prendre 
UH lavement auparavant , afin de vuider par 

ce tnoïen les gros excremens , parce que la 

dureté du ventre retarde la vertu du purga¬ 

tif. Et conàme dans tout médicament, il fc 

trouve une certaine faculté generale propre 
pour.expulfer les excremens , outre celle qui 

luy eft propre, par laquelle le purgatif atti¬ 

re les humeurs qui lùy font familières par 

une propriété finguliere. Le ventre étant 

fort dur , & les excremens fort endurcis, il 

ne peut les chalfer fans eau fer bien de tran¬ 

chées , dans Pexpulfion defquels la vertu 

des purgatifs devient languiffante dans 

leur operation, & les humeurs attirées par le 

médicament ne peuvent être évacuées, qui 

reftant à moitié chemin dans les inteftins j 

produifent la dyfenterie, les coliques, le? 

vomiffemens, desldéfaillances, des vertiges 

& d’autres fymptomes. Hippocrate ^^iT^hle j, 

ftVoir voulu nous le donner à entendre quand 9* 

il dit, St queh^u^Hti veut purger les corps , U SeS}. 4. 

les doit rendre fluides auparavant : Or comme 

on peut les rendre coulans en plufîeurs ma- 

nieres, celle qui fe fait par les lavemens ^ ' 

n’eft pas à méprifer. Et c’eft ce que Galien 
loue fort, ^elqu'un veut-U purger , dit ail¬ 

leurs Hippocrate , <ju'U rende bien fluides au- 

Pouvant Les corps, Veut-il les rendre fluides par 

eu haut » <^u*il Ÿejferre le ventre : mais fi c'efl 

le bas, <^uHl veut rendre fluide, ^u*U l'hurneBe : 

le jnoien du monde le plus commode pour 

S f ij 
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humeder , c’eft l'ufage, des clyfteres. Ainf 

Çalien entre les caufes qui empêchent lepuV 

gatif d’operer , y met la çondenfationVs 
excremens, Le.plus fouvent, dit-il, les excre 

mens épejjîs & depchez dans quelque bolau 
empêchent l’évacuation, * 

Troiiiiémement. Kon feulement avant qu^ 
de purger , mais encor après il fera boii de 
donner^ un lavement léger & deterfîf, afin 

d’entraîner les relies des humeurs qui de, 

meurent quelquefois attachez dans les in, 

teftins, ainlî que les plus habiles Dodeurs 
dans cet Art ^ordonnent , parce que le la¬ 

vement n’eft pas plutôt reçû , qu'il lave les 

intellins , & corrige en adoucilfant le dom¬ 

mage que le purgatif y a lailfé par fa vio¬ 

lence , fur tout quand c’eft de ceux oh il 

entre de la fcamonée , qui a coûtume de 

blelfer les boïaux par fon acrimonie. Il en ell 

de même des autres plus viol eus, ainli que 

l’explique fort bien Valeriola apres d’autres 

. bens Auteurs. 
On fe fervoit autrefois d’une vefcie de 

’ Bœuf attachée à un tuiaii ^ mais comme 

tout le monde fe fert à prefent bien à, 

propos des fyringues , jç n’en diray lieu 

davantage. 
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chapitre xxiil 

'Dê l'ingratitude des personnes qui ont chapî* 

été gueries , envers les «eajoù. 

Médecins* 

St au dire d’un Ancien , l’oubli d’üii 

bien - fait reçu peut palier pour un fa- 

crilege, & pour un crime prefque indigne 

de pardon ; que dirons-nous de l’ingratitu¬ 

de ordinaire de certains convalefcens à l’é¬ 

gard de ceux qui les ont guéris avec l’aide 

de DieUi Tout le monde convient que l’in¬ 

gratitude eft odieufe à Dieu & aux hom¬ 

mes ; & que c’eft; le plus grand reproché 

qu'on puilTe faire à un homme que dé l’ap¬ 

peler ingrat. Cependant il n’efl: rien de plus 

ordinaire aüjourd’huy que ce vice à l’endroit 

•des Médecins i qui au lieu des éloges & de 

la recompenfe dcüé à leur mérité, ne reçoi¬ 

vent que*de la froidèür & de l’ingratitude, 

h’y a'iant gücre de Profefllon plus expofée à 

la calomnie , confine germaine de l’ingra¬ 
titude j que la, leur* Et je fuis alTiiré qu’il y 

auroit peu d’honnêtes gens qui voululfent 

exercer la Medecine , s’il ne fe rencontroit 

dans lé monde des perfonnes alEés reconnoif- 

fantes 6e alfés gehereufes j pour publier hau¬ 

tement l’obligation qu’ils ont à tels ôc tels 

îdedecins , dont ils tiennent la vie après 
S f iîj 
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Dieu , les aïaiit fatisfaits de leurs foîns & 
de leurs peines félon leur pouvoir ; avoüai^ 
que comme la vie eft audeffus de tous les 
biens du monde , ils demeureront auffi tou¬ 
jours leurs redevables. Et defet fi vous 
aviés ôté des mains d'un furieilx , l’épée 
qu'il alloit plonger dans le fein d’un hom¬ 
me , ou bien la corde avec laquelle il s'é- 
trangloit déjà , ne vôus feroit-il pas obliaé 
de la vie & de tout fon bien î Setoit-il bien 
fuffifaiit pour vous en recompénfer ? Pour 
moy , dira quelqu'un, j'ay bien paie mon 
Médecin, & même au delà de ce que je luy 
devois pour tous fes foins. Mais hélas ! ce 
n'efl: qti'tme bien petite reconnoilfance pour 
ce grand fecours que vous avez reçûs de 
luy, en vous retirant du tombeau avec l’aide 
du Ciel, & il ne vous relie pour le digne- 
inent recompenfer s que d’expofer vôtre pro¬ 
pre vie polir la fienne, encor qu'il ne l'ait pas 
expofée pour la vôtre. Tout cecy n’eft que 
pour vous faire connoître que vous lüy êtes 
toujours fon redevable , quoique vous falTiés 
d'ailleurs. Quoy , me dirés-vous, voilà qui 
eft un peu fort, de dire fauver l’a Vie > & 
preferver du trépas. Mais eft - il pas vray, 
que fi vous rencontriez en vôtre chemin un 
homme blclîé d'un grand coup,d'épée , & 
que vous mifliez vôtre doigt fur fa plaie 
afin d'en étancher le fang qui fortoit a gros 
bouillons, ne luy auriez-vous pas fauve la 
vie ? J'en dis de même à l'égtira d'une p o* 
vrelîe , d’un grand flifx de ventre j d un vo- 
milfcment exceffif, d’une perte de fangcon- 
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tinuelle i d’une fquinance , d’une fluxion 
fur la poitrinè, d’une fièvre continue ou 

chatide, &c. Ou bien fi voiant un enfant 
tombé dans un grand feu, ou dans ün puits^ 

gc que Vous l’en retiraffiés , ne voudriez- 

vous pas que les parens vous fulfent gré de 

fa vie ? il en eft de même des Médecins qui 

remédient aux maladies internes, ehTecou^ 

tant la Kature par dès bons remedès en diffe¬ 

rentes maniérés : Quorum mmus j inc^uh He^ 

rophilm , fum auxîltares Del manus. Aufît 

Salomon h’a-t-il pas dit du Médecin que fa 

fîence lüy fait lever la têtele rendant admi¬ 

rable entre leS Princes , & qü’il ferahoiino- 

té des Têtes eouronbées. Et voilà les prin- 

tipales recdnnoiffances qu’on leur doit, je 

veux dire , l’honneur & une gratitude ^ en- 

fuitc d’une obligation extrême , fans fe per- 

fuadcr qu’on les ait fuffifamment recompen- 

fez de quelque Comme d’argenti 

Mais il y en a qui font encor bien pis : 

tar font-ils güeris par les grands foins j 6é 

par les bons reme4es dè letirs Médecins i ils 

fie peuvent fouffrir de fe dire leurs rede-' 

vables, & peu s’en faut qu’ils ne hailfent 

feüx qui les ont rétablis dans leur ptemiere 
fanté J & ils changent de quartier s’ils peù- 

vent i afin de ne leur donner rien du tout : 

ht fi par hazard ils les rencontrent dans une 

, ils font femblant de ne les pas voir i 

du bien ils gagnent quelqli’autre coin de 

ou quelque rriaifon inconnue, faifanc 

femblant d’y avoir affaire, afin d’éviter leur 

teheontrci O ingratitude extrêmè l b mal-; 

S f iiij 
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honnêtes gens ! Ce n'eft pas «^’aujourd’hu? 

In Bpifi. ’ puifque le divin Hippo. 
crate fait parler ainfi Damagée. le penfe 

fjippocrate , dit-il, tpuau Sîecle m nous fon. 

mes , U fe trouve quantité' de chofes fort fujet. 

tes k la calomnie & k l*ingratitude j vû 

malades ne fe voient pas plutôt e'chapez , eju'tU 

en raportent toute leur guerifon k leurs faux 

Dieux i ou k la Fortune , ou bien a leur bon 

tempérament, & Us dérobent atnf tout l’hon-- 

fleur au Médecin qui les a tirez d’affaires^ 

lequel ils haiffent dépuis , fort fâchez qu’ils 

font, de ce quon croît quils luy font redevables 

d’un f grand bienfait ; étant même bien aifes 

que les charlatans qui portent envie aux Mé¬ 

decins , fâchent le peu d’obligation qu’ils leurs 

ont. Voilà ce qu’Hippocrate difoit de fon 

tems J qui ne convient pas mal à ce que 

nous voïons à prefent -, outre ce qu’on y a 

renchéri depuis. La plupart de nos malades 

raportent toute leur guerifon à quelque 

Saint, ou à quelque Sainte à qui ils fe fe¬ 

ront voliez , encor que la plûpart man¬ 

quent d’accomplir leurs vœux , ainfi que 

dit l’Italien j paffato lornalo , gabato lo fanto. 

Ils ne manquent pas de faire de grandes pro- 

melTes aux Médecins dans le plus fort du 

mal, leur promettant raons & merveilles, & 

quelquefois une bonne penfion durant tou- 

l’opinion qu’on a que les Médecins n’y otit 

guere contribué, bi qu’on auroit bien 

re leur vie, les devant taire tout or ôc picuvï 

precieufes : mais cft-on hors de péril , on 

enrage d’avoir promis quelque chofe > dans 
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(“jiis eux : que ce font les vœux qu’on a 

faits qui en lont l’unique caufcj ou le bon 
^ fidel fervice des gardes , les bons bouil¬ 

lons , les excellens potages, ou bien l’Apo- 

ticaire qui voudra s’attribuer tout le fuccés, 

ou enfin leur force complexion , ou quelque 

cas fortuit , comme un excès ou defordre 

qu’on aura fait , à qui on fera alTés fou 

pour raporrer toute la bonne iiru'è. Enfin 

Monfieur le Médecin n’aura que la moin¬ 

dre part 5 ou point du tout, dans l’honneur 

comme dans la reconnoilTance qu’il a droit 

d’y prétendre* 

Mais revenons àux promeires. Le malade 

eft-il remis en fanté, il allegue_que fa mala¬ 

die luy coûte tant, qu’il a dépensé une tel¬ 

le femme qui eft l’intérêt d’un tel fonds, 

oubliant fon devoir envers fon Médecin, 

auquel il impute la plus grande partfe de 

la dépenfe , l’elHmant luperflue , en luy en 

voulant de ce qu’il a été detenu fi long- 

tems dans fon lit ^ dans la creance qu’il a 
qu’il pouvoir être plutôt guéri, & a beau¬ 

coup moins de frais 5 de forte qu’à l’oiiir 

parler le Médecin luy feroit encor redeva¬ 

ble J & je croy qu’il ne tiendroit pas à luy 

qu’il ne fut condamné aux dépens , dom¬ 

mages ôc interets , s’il trouvoit des juges à 

fa pofte aulli injuftes que luy-raême. Ne 

peut-on pas comparer une telle ingratitude 

à celle d’une perforine qui en feroit ajour¬ 

ner une autre pour avoir couru pour luy 

eoilpcr la corde dont elle s’étrangloit, ou 

•le quelqu’un qui tout prés d’étfe noyé de- 
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inanderoit réparation envers celuy qui ljj_ 

auroit déchiré fes habits dans les efforts 

qu'il auroit faits en le retirant du fonds de 

l'eau : ainfi, comme dit le proverbe, tel nous 

demande qui nous doit, ils aimeront mieux 

dire qu'un valet ignorant j où qu'une peti¬ 

te fervante les ont rétablis, plutôt qu’un 

Médecin , pour ne les payer que d'ingrati- 
tilde. 

P'aütres font fi habiles qti'ils ne coiu- 

pi-ennent pas ce à qtioy ils font obligez , od 

bien le fachans, ils font honteüx de n'avoir 

la volonté dé l'avouer &: dé leur rendre 

quelque jtiftice , ce qui eft odieux tànt à 

Dieu qu'aux hommes^ Un Médecin eft plus 

à plaindre qu’un Procuretir , ny t|u'ün Avo¬ 

cat , qui favent bien le moyen de fe faire 
payer de leurs vacations, en retenant l'es 

pièces qu'on leur a mifes entre les mains, 
jüfqu^à ce qu'ils fe voyent fatisfaitSi 

Quant aux prières des Saints, c’eft tou¬ 

jours une chofe tres-bonne & tres-Ghrêtien- 

ne d'y avoir recoiirs , ainfi que dit l’Ecritu¬ 

re fainte, mais l'on ne doit non plus dou¬ 

ter que Dieu né noüs envoie foüventdes 

maladies qu’en pilnition de nos crimes, & 

pour nous faire rentrer en noüs-mèrnes, auf- 

quelles il noUs a rendus fujets, afin de nous 

donner à connoîtré nôtre infirmité naturel¬ 

le , aufîî bien qüe nôtre dépendance abfo- 

luë , & que c’eft de luy que procédé la gue- 

riion de nos maux , par les moyens quna 

établis dans la nature dés le commanceiue^; 

de fa création , en donnant aux plantes ^ 
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bUtres créatures les vertus proprès pour fiir-i 

jnonter & pour chaCTer les maux qüi nous 

jfJligent J nous ordohnant d'y avoir recours, 

à faute de qtioy ce feroit le tenter qUe de 

vouloir fotement qu’il fit des .miracles fans 

necelfué , fuivant nos defirs déréglez. Que 

diriez-vous de celüy qui étant malade, di- 

ïoit, fl le bon Dieu veut que j’en guerifle, 

j’en reviendray bien > fans me fervir du Mé¬ 

decin , ny de fes remedes : & fi j'en dois au 

contraire mourir, il ne fauroit me faiiver. 

Et; n'eft-ce pas la même chofe que fi je di- 

fois 5 fl je dois vivre encor deux mois, ÔC 

que Dieu l’ait ainfi ordonné , je vivray. 

bien fans boire & fans manger ; donc je me 

palTeray bien de faire une telle dépenfe, 

parce que fi j’ay à vivre tout ce tems-là il 

m’eft impolïible de mourir , encor que je ne 

mange, ny ne boive. Sans doute vous di¬ 

riez qu'il y aiiroit en moy . beaucoup de fo¬ 

lie & de témérité de me promettre c[Uê Dieu 

fit ce miracle fans aucune necelîité , aïant 

en main deqitoy entretenir ma vie , je veux 

dire les alimens qü'il a ordonnez pour nous 

fiiftenter. Dieu veut qu’on agilfe félon l'or¬ 

dre que fa bdnté paternelle a établi dans ce 

inonde au moment de fa Création i & il 

laiiTera mourir de faim toits ceux qui feront 

aifez fors pour tenir une autre route ; & ces 

pauvres idiots verront par effet qü’ils au¬ 

ront mal Calculé dans leurs efprits blelfeZ, 

^uand ils fe font imaginez que le Ciel les 

conferveroit toûjours en vie, en fe repaif* 

faut de l’air. Ce n'eû pas qu'il ne le puif- 
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fe , &: qu’il ne l’ait fait quelquefois en 

perfonne de fes Saints : mais nous favons 

que Dieu nous a commandé de luy deman^ 
der tous les jours nôtre pain quotidien , quj 

comprend tous nos befoins tant pour Ig 

corps que poùr l’àme j afin de nous en fer. 

\’ir , fans s’attendre à nos appétits déréglez, 

Ainfi en eft-il de la Médecine ordonnée de 
Dieu pour la guerifon de nos maux , & 

pour ta confervation de nôtre fauté : & qui- 

conque prétend fe guérir d’une autre ma¬ 

niéré , eft privé du bon feils , ou il eft Un 

prefomptueux qui tente Dieu, en difant, fi 

j’ay à guérir , je le feray fans avoir recours 

' aux Médecins, encor que j’en aye grand 

béfoin , ny plus , ny moins que celuy qui 

voyant brûler fa maifon , ne voudroit pas 

qu’on y jettât de l’eau , allegant pour rai- 

fon, que fi Dieu veut qu’elle (bit brûlée jOii 

ne pourra pas éteindre le feu ; & s’il a la 

volonté de la preférver de l’incendie, le feu 

s’éteindra de foy-même, & bien mieux que 
je ne faiirois faire. On dit communément, 

aide-toy , & Dieu t’aidera ; cherche donc les 

meilleurs moyens que tu peux employer, ôi 

remers-en toute l’ilTuë à la divine Providence 

de qui toutes chofes dépendent. 
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CHAPITRE XXIV. 

danger quily a de prendre 

tôt apres les a>omitifsles Poffeta 
des Anglais, pour les faire agir, 

CE n’eft point icy où je pretens faire voir 

combien jcft utile le vomiflement au 

corps humain , me contentant de dire quant 

à fon ufage J qu’il eft des vomitifs qui ne 

purgent que l’eftomae , & d’autres qui 

attirent de tout le corps, & qu’on doit pre^ 

fererà ceux-là dans divèrfès maladies. Après 

donc que quelqu’un a pris un tel remede, il 

ne doit point auffi-tôt recourir aux Pofl’eta 

des. Aiiglois , ainfi que plufieurs font , à 

caufe qu’en remplilfant l’eftomac , ils font 

operer le vomitif plutôt qu’il ne faudroit;^ 

lequel venant à fortir de l’eftomac fans avoir 

peu porter fa vertu par tout, il n’attire qu’à 

moitié les humeurs iiuifibles > & s’il ne laif. 

fe pas de troubler le même eftomac. Il vaut 

donc mieux fe repofer fans rien prendre, juf- 

‘l«’à ce qu’il ait commancé d’agir, ou qu’il 

ait opéré deux ou trois fois, (^uoy faifant 

^ous ferons feurs de ne vuider que les cho- 

les gâtées contenues dans heftomac & dans 

refte du corps. Où il eft à remarquer 

qü’un tel breuvage n’eft pas ordonné par les 

Médecins pour faire a^ir les vomitifs, puis 
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qu’il émoufle plutôt leur pointe, fi tôt qtf't 

eft avalé , & les détrempe ; mais feuleinent 
pour rendre le vomifiément moins inçom 

mode : car l’eftomac ne fe trouve pas plu' 

tôt plein qu’il fe dégorge en fe renverfant- 
Et pour marque de cela , c’eft que la, feulç 

repletion excite bien fouvent à vomir j au- 

treoient il fer oit plus utile que fans prendre 

quoy que ce foit, le remede n’attirât dans 

l’eftomac que ce qui eft prejudiciable, èi 

qu’il ne fût point altéré par le mélange d’a% 

çun aliment ny d’aucune boilfom 
Mais quelqu’un nous dira peut-être que 

Paul Ôç A'éçe tres-çelcbres Médecins ,prefcrh 

voient le vomilfement après avoir pris delà 

nourriture dans une fièvre inveterée. Avicenç 

n’en faifoit pas moins, l’on piche t, dit-il, 

n'efi rien y»i foit d’un pim grand fecows ^ue 

de faire vomir apres les alîmens, Galien or-, 

donne la même chofe. En quoy il eft repris 

de Tralian , en ce que le vomilfement eft 
plus aisé deyant qu’avQir pris nourriture,ce 

qui eft vray aiiffi- pour les raifons fufdices. 

Car étant provoqué après avoir mangé,il ne 

fait fortir de l’eftomaç que les humeurs qui 

y font contenues, fans toucher à celles qui 

font enfermées dans les veines, qu’aprés des 

efforts tres-violens de la nature. Il faut donc 

dire, que les malades vomilfent bien plus 

aiférnent enfuite de quelque nourriture, mais 

avec moins de fruit. Qiie s’ils y ont du pan* 

chant, il fera meilleur de les faire vomiqa 
jeun, & par ce moyen les humeurs des vei* 

nés en fortiront mieux, C’eft ce qu’enfti^uçnf 
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geiitilis ^ Arculanus célébrés Interprètes 

i'Avicene. SI le corps, difen^ils, n’a pat de la Capîteie 

peine a •vomir , on peut luy donner un •vomitif à 

jeun , d’attirer la bile noire de la rate vers 

l'tïlomac. ^e s’il y a quelque peine, U n’y a qu’k 

jdte prendre ejuelque aliment pour en faciliter la 

fertie. Qn en peur dire de même de laboiffon 

prife aufli-tôt après. Aïant donc deffein de ne 

vuiêer que Veftomac dç fes humeurs groffi^ 

res, il lera utile de faire pr-eceder quelque ali¬ 

ment ou quelque boilTonjOu la prendrcjaufli 

tôt : mais fi on veut évacuer de tout le corps, 

il efl: bon de prendre le vomitif avant que de 

rien prendre,& demeurer ainfi jufqu’à ce que 

fa vertu ait pénétré par fon aélion bien avann 

dans le corps , parce que la boillbn n'el]: pas 

plutôt recelle dans heftoraac, que la vertu at- 

tradive du remede en eft émouiîee. Or lés 

breuvages qu’on appelle Pojfeta , ne doivenc 

être'donnez qu’aprés que le vomitif à faic 

une ou deux operations. On peut enfuire les 

donner pour que le malade vomiffe encor ■ 
avec plus de facilité , & que les humeurs les 

plus épàiffes puiffent être détrempées. Et 

c'eftce qit’a obfervé Hartman fameux Chy- 

uiifte de nôtre tems , qui défend la biere en- 

fuite d’un vomitif, mais feulement après que 

le pialade a vomi deux ou trois fois, à faute 

deqiioy la vertu vomitive eft rendue ineffi¬ 

cace 5 mais la matière étant bien ébranlée , il 

confent qu’on boive beaucoup plus , aufli 

bien que fur la fin pour laver l’eftomac, & 

popr en faire fortir quelques reftes. 
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CHAPITRE XXV. 

Dm peu de danger quily a de faigner 

les rvieiüards. 

Pour faire voir que le vulgaire fe plaît 

fort fouvent à contredire aux Médecins, 

il n’y a qu’à confiderer les excufes qu'il ap¬ 

porte lors qu’il s’agit d’ouvrir la veine à 

quelque fébricitant , foit par précaution, 

ou par grande neceffité , allegant qu’il tire 

fur l’âge , & qu’il ne fauroit fupporter la 

faigiiée. Voilà ce qu’on entend dire plus 

d’une fois à des gens qui n’ont pas encore 

cinquante-ans , étant d’ailleurs fort robu- 

ftes & fort éveillez. Il eft bien vray qu’il 

eft de la derniere confequence de bien 

confiderer les forces dans l’application de 

toute forte de remedes , fans lefquelles on 

doit s’abftenir & de la faignée èc de la pur¬ 

gation , tant aux adultes, qu’aux enfaiis : 

mais comme les forces ne font pas les me¬ 
mes en tous , & qu’il y a des perfonnes 

plus fortes & mieux -compofées à foixante 

& dix , que d’autres à cinquante , le Méde¬ 

cin ne doit pas tant s’attacher au nombre 

des années qu’à la grandeur des forces : ain- 

iî il n’y a point de doute qu’on ne piiille & 

qu’on ne doive même ouvrir la veine à un 

vieillard qui a de la vigueur , s’il tombe 

dans une plevrefie, dans une inflammation 
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Je poumon , dans une fièvre chaude , ou 

s'il eft; atteint de quelqu’autre maladie de 

eette nature , qu’on ne fauroit prelque gué¬ 

rir, à moins que de faigner. Que fi les forces 

du malade ne font pas fufïifantes, pour fup- 

porter les remedes, il mourra infaillible¬ 

ment,de cette forte toutes les-maladies 

feroient incurables. Galien luy-même tiroir 

du fang aux feptuagenaires : & ne voions- 

nous pas fouvent ouvrir la veine à des 

gens de même âge quatre ou cinq fois en 

moins de quatre jours , jufqu’environ trente 
ou trente-cinq onces. Et le fameux Rhafes 

ne dit-il pas avoir faignc un homme dans 

un âge décrépit pour une grande plevrefie. 

On ne doit donc pas mefurer l’âge par le 

nombre des années , mais bien par la vi¬ 

gueur des forces , lefquelles étant confian¬ 

tes dans les plus vieux, pourquoy leur re- 

fufera-t-on les remedes necelîaires pour 1rs 

guérir des maux dont ils fe trouvent affligez. 

Je n’ignore pas que tout vieillard ne ioit 

eu luy - même plus foible que lors qu’il 

croit jeune , & qu’il ne faille par confe- 

<iuent luy tiret moins de fang que s’il 

ctoit encor dans la fleur de fon âge : il iè 

peut faire neanmoins que comparé à cjuel- 

qu’autre plus jevme, il ne fe trouve plus 
robufte que luy , & plus capable de lup- 

porter les remedes. Il n’eft donc point d’â¬ 

ge , la décrépite prés , qui ne puiffe ftip- 

porter quelque évacuation : pour celle qui 

pas loiiide la folle,elle n’eft pas. capable 

Ltb. de 
Phlebo- 

toffiia. 
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de ce remede , à caufe du peu de fano- ^ j 

Ja grande quantité d’humeurs cruës.^Quan! 
aux autres âges qui tiennent le mili^en. 

tre la première & la derniere , on peut dire 
qu’elles ont leurs degrés de force , & 

pables par ainfî de quelque évacuation* 

Celfe nous l’explique admirablement bien' 
Jl.n*lmpoYte pas tant,, dit-il, quel âge L'on a 

eu s'il y a quelque grofefe , qu'à confidergr 

quelles font les farces^ Cette réglé étant indu¬ 

bitable parmi les Médecins, nul malade 

bien qu’âgé ne doit refufer de fe faire fai», 

ner, encor moins les afîiftans doivent-ils le 

trouver étrange. On en peut dire autant dq 

ceux qui font encor en bas âge , jufqu’à la 

quatrième année -, car l’enfance eft doiiée de 

fes propres forces qui ne font pas médio¬ 

cres , à proportion defquelles pourquoy ne 

ieroit -il pas permis d’évacuer, fur tout fi 

c’eft ttn enfant potelé , bien nourri , & de 

qui les vailfeaux foient grands ; & s’ils onç 

allez de forcé pour fupporter la purgation, 

pour quelle raifon ne porteroientrils ps 

aufli la faignée : ils font fort fujets à etre 

blelTés, & d’avoir des grandes pertes de faug 
fans la moindre incommodité ; & pourquoy 

n’endureroient - ils pas une petite faignée ? 

Il n’y a donc point d’âge qui en doive 

être exclufe : Et comme les inaux & les for¬ 

ces font proprement les buts aufquels on 

doit accommoder les remedes, on doit aufli 

s’y attacher, fans avoir égard à l’âge, fi ce 

entant qu’elle eft jointe aux çhofes pte? 
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cedentes : Et fi le même enfant a aflez de 
vitrueur pour endurer fon mal, pourquoy 

jie fupportera-il pas l'operation du reme^ 

de 1 Galien accorde de donner dans ce mê¬ 

me âge des purgatifs qui font fans contre¬ 

dit bien plus méchans que les faignées , à 

caufe de la nature du médicament ennemi 

de nôtre nature. 

CHAPITRE XXVI. 

Ve tindiferent choix des fvems dté 

hras. 

ETant fur le point de tirer du fang par 

précaution , ou pour guérir de quelque 

mal, les malades demandent fouvent laquel¬ 

le des veines on prétend ouvrir,, pour avoir 

entendu raifonner fur la diftribution des 

vailfeaux dans les bras dont ils en deftinent 

une à la tête , & l'autre au foye , en faifant 

la troifiéme douteufe entant qu'elle eft d'une 

grande utilité à l’une de l'autre cavité du 

corps. Galien non plus qu’Hippocr^te ne 

font pas auteurs de cette opinion , mais cer¬ 

tains Médecins qui font venus après eux, à 

à faute de n'avoir une aulTi claire connoif- 

fance de l'Anatomie que l’on a preiçntemenr, 

dans laquelle erreur donc non feulement le 

peuple ) mais encor je ne fay quels Doâeurs, 

Tt îj 
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par une pure ignorance du corps humain. Ot 

il eft feur que toutes les veines du bras ’pro, 

venant du même rameau, évacuent des mê' 

mes parties, & que celle qu'on deftine à là 
tête appelée céphalique , n attire pas moins 

du foye que la bafilique , autrement dite 

jecoraire , bien que la même céphalique à 

caufe du petit rameau qui luy vient quel¬ 

quefois de la tête J palTe pour tres-utile dans 

les indifpofitions de la même tête. Ce n'eft 

pas que toutes les deux ne foient d'un grand 

iecours dans les maladies internes des vif- 

ceres , puifqu’elles tirent également le fang 

de la veine cave. Et on a beau m'alleguçE 

que les noms de Cephalltjue & de Ba/iikjue 

font Grecs ; car Ijamaîs Hippocrate , ny Ga¬ 

lien , non plus que les autres de l'Antiquité 

n’en ont eu connoillance J aïant été inven¬ 

tés par les nouveaux Anatomiftes qui nous 

ont apporté mal à propos une telle opinion 

fur le choix des veines. Et pour que la vé¬ 

rité de ce que je dis , foit plus connue, voi- 

ey une briéve defcription des veines du 

bras. 

La veine cave montant du foye vers les 

parties fuperieures n'eft pas plutôt arrivée 

aux clavicules qu'elle le divife en deux 

grands rameaux, à qui l'on donne le nom 

de veines foûclavieres, à caufe de la lîtuation 

de la partie , pour être placez foûs le golier 

& fous les clavicules. Une partie des mêmes 

rameaux fe diftribuë enfuite en plulieurs 

veines dans la poitrine, tandis que faune 



r 
âeU Meâeche. Liv. ÎV. ëèt 

fortant de là même poitrine fe porte aux aîÀ 

[elles dont elle retient le nom d'axilaire , la¬ 

quelle s’écoulant vers le long du bras fe di- 

■çife en deüx rameaux fort confiderables : 
ptc’eft ce qU’on appelé céphalique & bafir. 

lique. Il eft vray que celle-là prend foii orp 

fine dans les brutes de la jugulaire , ail 

lieu (Qu’aux hommes elle fort toûjoürs de 

l’axilaire , encor, qu’elle reçoive un certain 

petit rameau de la jugulaire externe: Et c’eft 

juftemcnt de ces deux rameaux que toutes 

les veines du bras naiffent , qui le portent 

Jurqu’à l’extrémité de la main , dont il n’eft 
pas befoin de faire la defcription, puifqu’il 

fulFit d’en avoir indiqué leur origine fiji- 

Vant nôtre delfein. Donc puifque toutes les- 

vcines contenues dans le bras procèdent 

d’un même tronc de la veine Cave dans le 

gofier, vainement fait-on plutôt, choix de 

celle-cy que de celle-là : car elles puifent 

toutes leur fang delà même fource. Et afin 

^ue l’on ne s’imagine que tout cecy eft dit 

en l’air, cette opinion a été bien receiie des £.3. 

plus excellens Anatomiftes , mais entt’au- 

tres de Vefale , l’un des premiers ; & quoy 

<}ü’ii femble tirer la cephaliqtlc de la jugu¬ 

laire externe, il ne laiife pas de fe moquer de 

certains cpui tranchent des Efcülapes qui for¬ 

ment des conteftations ridicules ; favoir, s’il 

faut divifer dans la main la veine de l’hu- 
merus, ou la commune , ou l’axilaire, com¬ 
me s’il y avoit vrayement une veine parti- 

cünere qui venant de toutes les parties in- 
T t iij 
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difpofces s’eiî allât dans le bras, quoy q^g 

neanmoins toutes les veinés du même bras 

pullulent d'un feiil tronc qui fe tire de U 

divifion de la veine cave dans le gofier 

ainfi"'qu'il l’explique plus au long dans le 

lieu cité. Baubin eft du même fentinient 

que Vefale, aireurant être fort inutile de 

S'arrêter avec tant de foin fur le choix des 

veines, & que l'on doit prendre la plus ap, 

parante , puifque l'une & l'autre font’ éga¬ 

les en origine. C'eft encor l'avis de Rio- 

lan, de Fallope, de Bartholin, & d’ün grand 

nombre d'autres Médecins habiles Anato- 

miftes. 

CHAPITRE XXVII. 

ïutilité quily a de mefurer h (juan- 

tité du fang par les palettes plutôt 

(jue par les onces, les li<vres, ft) 

les poids, 

C'Eft une chofe ordinaire tant au peuple 

qu'aux Médecins de limiter dans les faig- 

nées la quantité du fang par les onces & par 

les livres, à l'exemple de Galien, qui en tiroit 

quelquefois plufieurs livres. Certes fi cette 
coûtume eft bonne, on devroit avoir toûjoiirs 

en main les balances, afin de ne point fc 

méprendre en faignant : ce qui ne le prati- 
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qüc pourtant pas, veu que les Médecins & 

lesaiTiftans en jugent par cehaine conjedu-J 

re feuleitiënt.L évacuation du farig, dit Hip- 

I j)ocrate , eft contenue dans le creux des vaiA 

I féaux , & qtii fe doit faire quand le fàng pe-^ 

che. Or ce n'eft pas dans fon poids qu'il pe- 

j che, mais bien dans fa quantité, ou dans 

fa qualité : Et qüoy qu'il ait de la pefanteur, 

ce ii’eft pas à raifon d'icelle qü'on le tire, 

tnais à caUfe de fa qüantité , ou de quel- 

qu'autre defaut : Cependant il eft pliis aisé 

de connoître la qüantité des liquides àveci 

les mefures, qu'avec les poids, en ce qn’im 

fang eft plus pefant qu'un autre : Simpo- 

fons donc que la pléthore des vaifleaux 

dont Pierre eft âtteint , provient d'un fang 

plus pefant que celui qui catife Une au¬ 

tre plethorè à PaUl , par raport à fès for¬ 

tes. Si par exemple , voüs en tirez à l'un ôé 

i l'autre lîx onces : le fang du premier pour¬ 

ra être contenu dans moins de vaiifeaux , Ji 
caufe de fa pefanteiir , aü lieu qüe celüy du 

dernier en occupera davantage, comme plus 

leget. Or encor qu’on ait tiré le même poids 

à tous les dcüx, toutesfois le dernier en a per¬ 

du Une plus grande quantité que le premier.' 

La raaflé du lang eft contenüë dans les vei¬ 

nes & dans les ârteres, comme dans un Vaif- 

feau. Or la rêpletion & l'inanition ont re¬ 

lation avec les vailfeaux. Ün pot a vin qùî 

hé féroit rempli qü'à moitié ou de fer , où 

de gros cailloux , ne lailîeroit pas d’étrè' 

feoins plein que s’il étoit rempli juiqù'a fo» 
t t iiîj 
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entrée de l'efprit de vin , tout leger qu’il eft 

encor que la pefanteur du premier l'cmpor* 

te de beaucoup fur celui-cy j ainfi en def- 

empliirant les vaifleaux , quiconque tire 

une bouteille d’efprit de vin de quelque 

grand vailîeau , en ôte plus qu’un autre qui 

prendroit d’un autre vaiffeau demi pot de 

pierres, J quoy qu’il y ait peut-être icy plus 

de pefanteur. Donc puifque la même raifon 

fe rencontre dans le fang dont l’un cft plus 

pefaiit que l’autre, li nous-nous arrêtons,dis- 

je, à la feule pefanteur en faignant, nous ne 
pourrons jamais bien déterminer fa quan¬ 

tité , puifqu’ii efc renfermé dans les vei¬ 

nes , non en qualité de pefant, mais comme 

rempliflant ; à moins que quelqu’un ne fup- 

pofe qu’il y ait toujours dans tous les hom¬ 

mes la même pefanteur de fang , ce que per- 

fonne , je nVafleure , n’ofera alfeurer. La 

quantité du fang , félon Galien , fe donne a 
connoître par la grandeur de fa corruption 

& par la fermeté des forces, & fuivant que 

ces deux chofcs s’y rencontrent, on en doit 

tirer plus ou moins : Ceft delà que dans 

un grand vice du fang , les forces étant 

baftantes , on cft obligé d’ordonner une éva¬ 

cuation plus copieufe, & une moindre dans 

une plus petite corruption, ou dans des 

moindres forces : mais fi vous voulez au 

contraire juger de la quantité du fang par 

fon poids, il fe pourra bien faire qu’on ti¬ 

rera plus de fang dans des forces ph'* 

épuisées que dans celles qui font dans toU- 
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leur vigueur. Ce qui n'eft pas une peti¬ 

te faute contre les réglés de l'Art. Parce 

que le fang eft plus Icger dans les plus de- 

files, Sc qu’il eft plus pefant avec celles 

qui font vigoureufes : ft vous tirez dans 
celles-cy une demi livre de fang, & dans 

celles-là quatre onces , les vaifleaux qui re¬ 

çoivent ces quatre onces, me demeureront 

pas moins pleins à caufe de la legereté , que 

les autres dans lefquels ont fait couler une 

demi-livre d'un autre fang plus pefant , ôc 

de la forte la meme quantité de fang au¬ 

ra été évacuée dans l'un & l'autre mala¬ 

de , ce qu’on ne devoir pourtant point fai¬ 

re. Et je ne voy pas la raifon pour laquel¬ 

le on doive déterminer par le poids plu¬ 

tôt la faignée que les felles, puifque fou- 

vent les humeurs fe purgent par le moyen 

des vaiffeaux , ce qui fait que la purga¬ 

tion eft aufîi contenue fous le vuide des 

vailfeaux. Or puifque les vailfeaux ne fe 

remplidént pas d'aucunes chofes entant 

que pefantes, attendu que la capacité des 

mêmes vailfeaux ne reçoit aucun change¬ 

ment, quelque variable que foit le poids 

des chofes qu'ils enferment ; étant certain 

qu’une once d'huile tient plus d'efpace 

qu’une once de miel, on fera mieux à l’a- 

venir d'eftimer la quantité de fang par les 

paleres que par les onces , ny par les livres, 

puis qu’on peut s'y tromper. 
Je n'ignore pas qu’il n'y eut chejt les 

Anciens des livres tant par les poids que 
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par les mefures , leurs vaîflfeaux , aïant ét§ 
lignes qui marquoient les livres & 

onces J & toutes les ehofes qu'ils 

toient de la forte s’ap^elloient mefurables^ 
comme par exemple , une livre d’htiile, ou 

de vin mefürable. Et c'eft ce que Galien 

à peut-être entendu , lôrs qu’il tiroit du 

fang par lé liombre des onces oü des li¬ 

vres. Mais comme le poids des ehofes me- 

furées a été different, la livre qui fe pefoif 

ne convenoit güêre à celle qui fe mefüroit : 

car encor que la meftire d’huile j du viiiy 

& du miel püiffe étrê la même , le poids 

neanmoins n’en eft pas le même. Ce qui 

catife que leur maniéré de mefürer a été in¬ 

certaine : d’autant plus qüe notis n’avons 

plus aüjoürd’huy ces fortes de vaiffeaux 

qui marquoient les onces avec les livres? 

& quand nous en aurions , on aüroit de la 

peine à s’en fervir fans s’y tromper ,à eau- 

fe du poids variable du même fang : Et 

quoyque je ne defapprouve pas la coutume 

des Anciens , je tiens qu’il eft plus feur de 

les mefurer par la capacité des petits vaif» 

féaux, que par le poids des livres# 
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CHAPITRE XXVIII. 

2?^ ïmmY de ceux qui empêchent de 

hoire ^ de dormir apres la 

faignée, 

PArmi c(uantité d^oTafervationg poj)ulaîres# 

celle - cy n’en eft pas la moindre, à fa- 

voir de prendre vin grand foin que le mala¬ 

de ne dorme j qu’il ne boive , ou qu’il ne 

mange aulE-tôt apres la faignée : ça été 

aufli le fentiment de je ne lay quels Mé¬ 

decins y dans la créance qu’ils ont que le 

fang retourne au cœur, ce qui n’eft pas 

pourtant toûjours vray , fi ce n’eft par ha- 

lard que l’évacuation fut exceffive , ou qu’il 

y eût une telle timidité qu’elle fit tomber en 

fyncope ; outre qu’il n’y a nulle raifon qui 

puilfe nous perfuader que le retour du fang 

foit pernicieux. 

Premièrement. N’eft - ce pas au grand 

foulagement de la Nature que le fang re¬ 

tourne dans les entrailles durant le fommeil. 

P't y a-t-il quelqu’un qui ne fâche avec 

combien d’utilité le fommeil revient aux 

jtialades qui ont pafle fans dormir : car c’eft 

*tiy qui repare les efprits avec les forces , 

& qui cuit les humeurs en les corrigeant de 

vicas i à telles enfeîgnes que nous fom- 
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mes fouvenc obligez d’ordonner des renie* 

des propres pour le provoquerdequel arrivant 
auiïl-tôt ou un peu apres la faignée. il 

pourra être bon , & comme figue & com* 

me caufe : Entant que figne, parce qu’il in¬ 

dique que la Nature opprelFée par les hu¬ 

meurs morbifiques fe trouve déjà toute 

ïecreée J & qu ainfi elle achevé de faire fes 
fondions naturelles. 

Secondement. En qualité de caufe, en ce 

que le fommeil furvenant, la Nature a le 

tems de cuire ce qui refte des humeurs pec¬ 

cantes. Ce n’eft pas que je ne fâche fort 

bien , que le même fommeil ne foit capaBle 

de nuire dans certaines maladies, par exem¬ 

ple , dans les inflammations des entrailles, 

dans les commencemens des accez , non 

moins que dans les maux peftilentiels, ef- 

quelles il faut bien fe garder dirdormir dés 

qu’on a été faigné ; mais je ne vois pas 

pourquoy on doive défendre de dormir dans 

Ex^mh. les autres maladies. Galién nous dit que les 

fommeils qui reviennent après quelque-tems, 

font un indice feur de la bonne crife parce 

qu’on voit dormir quelquefois un jour tout 

entier le,malade au grand foulagement de la 

Nature , fur tout après avoir pafle plufieurs 

jours dans des veilles continuelles. Et qui 

plus eft, les malades s’endorment par foû 

dans la crile même , h donc le fommeil 

fuccedant aux outres évacuations, leur eft 

de quelque' fecours, pourquoy ne le feroU' 

il pas enfuite d’une faignée. Mais puifquj* 

firrive plus d’une fois que certains febrici*- 
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taiis tombent dans un fommeil Ci profond, 

qü’à peine les peut-on éveiller , 6C aufquels 
cependant on ne laiffe pas que de leur tirer 

du fang avec grande utilité , ainfi que nous 

avons fait ces jours paffe/- dans une certaine 

femme atteinte d’une fièvre aigue, accom- ^ 

pagnée d’un grand aflbupiflernent, qui fans 
un tel fecours auroit eu toutes les peines du 

monde d’en revenir, aîant été condamnée 

de tout le monde, Or fi on peut tirer avec 

un heureux fuccés, du fang à une perfonne 

qui eft endormie j quel domiiiage pourra 

apporter le fommeil fuccedant à la faignée ? 

Galien femble tirer un bon augure de ce 

qu’un de fes malades s’endormit à merveilles 

dés qu’on luy eût tiré du fang. Deux heures 9. Meth, 

après la faignée , dit - il , je me retlray aiant 

fait prendre au malade e^uelcjue petite notirrhure^ 

avec ordre de fe tenir en repos : cîn^ heures 

après y étant retourné ^ je le trouvay^ enfeveli 

dans un fi profond fommeil, <^uen luy tdtant le 

poux il n’en fentit rien, le revins chet luy dix 

heures après fans être encor éveillé ; de là je 

rn en allay voir mes autres malades, après quoy 

je me tranfiortay vers luy à une heure de nuit, 

ou étant entré je fais du bruit en parlant tout 

bm à dejfein de- le réveiller. Mais Galien , 

nous dira peut-être quelqu’un , n’ordonna 

le fommeil que deux heures après l’ouvertu- 

te de la veine. A quoy jè répons que le 

malade fe feroit très - bien trouvé s’il avoit 

pn s’endormir dés qu’il eût le bras bandé ; 
& c’eft ce que Galien ne défapprouve en 

endroit de fes écrits , rcxpcrience 
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nous apprenant afles que le fomrneil n 
dépend pas toujours de notre volonté, 

comme ce malade n'avoit pu dormir, jl 

raifon de luy ordonner de fe repofer deu^ 

heures après, afin de s'endormir, chofe qu*ii 

n'auroit eu garde de faire, s’il eût jugé quç 

le fommeil luy eût été préjudiciable, à caufe 
de la faignée qu’on venoit de luy faire, Qug 

lî quelqu’un m’objede qu’on a raifon dç 

faire une telle deffenfe , de peur que le bras 

ne fe délie, & qu’il n’arrive quelque acci¬ 

dent fâcheux. Mais cette raifon n’eft pas 

valable, puifqu’on peut l’empêcher tant pat 

les foins des alKftans, que par une bonne 

ligature. 

Pour ce que c’eft de la boifl'on prife après 

s’étre fait iaigner, Aymé célébré Médecin 

de Portugal j prouve par des bonnes & fo- 
lides raifons, qu’elle eft fort falutaire, bien 

loin qu’elle foit nuiiîble > & il ordonne d’a¬ 

valer auifi-tôt après un verre d’eau fraîche, 

laquelle fe diftribuant d’abord dans le corps, 

par les veines défemplies, elle rafraîchit Iç 

dedans avec plus de facilité, plus promtc» 

ment, & même avec plus de feureté. 
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CHAPITRE XXIX. 

feu de danger qùily a de faigner 

O* de pnrger les femmes 

greffes. ■ 

CEtte erreur n'eft pas non plus l’une 
des moindres , en ne foufFrant pas 

qu’on faigne, ny qu’on purge une femme 
enceinte , quoique malade, par la crainte 
qu’on a qu’elle n’accouche avant terme, 
quoique cela répugné à la rai Ton , à l’au¬ 
torité des Anciens, & à l’experience, A 4 
raifoii, parce qu’une^ femme atteinte d’une 
maladie yiolente comme la fièvre , ou une 
plevrefie , eft en grand péril. Fne maladie y» Aph. 

«igné , dit Hippocrate , ejl mortelle pour me 3°' 
femme groge. Elle demande donc qu’on fe 
preife de la feçourit par les remedes : car le 
foetus fe nourri liant du fangvde la mere , 
fera en grand danger de périr tant par la 
niême maladie , que par la corruption du 

Que fi cela arrive , comme il n’eft 
que trop ordinaire , la mere n’eft pas plus en 
feuretéjfoit du côté de fon propre mal,que de 
ccluy de fon enfant mort ; de peutjdis-jejqu’é- 
tant devenue plus debile par la violence de. 

mal, fon fruit ne perde la vie par l’ap- 
Proche de la pourriture , & qu’elle n’ait pas 

de force pour le poulfer dehors, oi| 
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du moins l'avorteme^it n'arrive jamais fans 
péril. Eftant certain qu'on ne peut éviter ces 
malheurs qu'en ôtant la caufe i vu qu’aucu, 
ne maladie ne fe guérit jamais autrement j & 
qu’elle ne le peut être que par la faignée'ou 
par la purgation. 

Mais ceux qui croient ces fortes de reme- 
des fl dangereux pour les femmes enceintes 
& qui ne les mettent en ufage qu'à con¬ 
tre-cœur , je les prie de conlîderer que fi un 
Médecin peut guérir une femme grolfe tra¬ 
vaillée d’une fièvre putride fans faigner , & 
fans purger , avec combien plus de facilite 
pourroit - il luy redonner la fanté fans les 
fufdits remedes , étant affligée du même mal 
fans être groife ; ainfi il faudroit en abolir 
entièrement l’ufage. Que s'il ne peut fans 
leur fecours remettre fur pied une femme qui 
n’eft point grolfe, encor moins la pourra-t-il 
tirer d'affaire, étant tout à la fois & enceinte 
& malade ; car le même mal indique le 
même remede, fans que la prefence du fœtus 
foit capable d'ôter l'indication du mal, ne 
faifant tout au plus que changer en quelque 
maniéré la quantité des medicamens & h 
méthode dé s'en fervir. On doit au contrai¬ 
re d'autant plus volontier appliquer tels re¬ 
medes aux femmes groffes , qu'elles en ont 
plus de befoin. Nous fommes perfuadez, 
difent-ils, que par la faignée on prive le 
fœtus de fon aliment, & que la purgation & 
les autres remedes ne fervent qu’à faire ac¬ 
coucher avant terme. 

h quoy je réponds, qu’ils ne pî:ennait 
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(Tarde que l’enfant eft fur le point de rece¬ 
voir plus de dommage du côté du fang gâte 
capable de l’étouffer , & qui caufera en mite 
la mort à fa mere déjà trop affligée de 
fon propre mal. Et qu’enfin l’avortement eft 

plus à craindre par la maladie, que par l’u- 
fage des remedes. 

Premièrement. On ne doit jamais tirer 
du fang en fi grande abondance que le fœtus 
foit privé de la nourriture : bien loin de là 
nous remarquons qu’il a plus de vivacité, & 
plus de force après avoir tiré le mauvais fang 
de la mere, y en reftant allés , tant pour elle 
que pour luy. Une purgâtion legere & réi¬ 
térée peut aufli luy être plutôt utile que 
nuifible , en cas de befoin : car la vertu du 
médicament à peine peut-elle parvenir juf- 
qu’au fœtus, ou en tout cas fa vertu con¬ 
traire s’amortit par les longs tours & détours 
des voies : Et quand même la vertu purga¬ 
tive atteindroit le fœtus, il n’en recevroic 
aucune mortelle atteinte. Le médicament 
étant donc dans une dofe médiocre , il n’y a 
que le fanç qui puilfe en approcher , lequel 
le trouve épuré de fes humeurs corrompues 
par le purgatif : de même la matrice des 
femmes groflês refîfte davantage contre tout 
ce qui eft capable de préjudicier à leur fruit',, 
vû que leur faculté retentive agît plus vi- 
goiireufement que l’expultrice. 

Cette erreur s’opofe encor à l’autorité des 
Anciens, puis qu’Hippocrate commande de 
purger les femmes grolfes dépuis le quatrié- 

mois jurqu’aii feptiéme. Celles qni on% 

V U 
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'4.Aphr. . U ma, 
1^, t’tere étant en mouvement' ^ depuis le ^Hatrîém 

mois jupjH^au feptiéme ' mais celles ~ cy moins 
fur tout on doit s’en abflenir au (commencement 

& à la fn de la greffe, le fœtus étant cl 

trop jeune ou trop vieux. Parce qu'il en eft 
comme des fruits des arbres , aufquels il fauj. 
peu de chofe pour les faire tomber dés qu’ib 
font formés, aulïi bien que quand ils font 
meurs.Qiiô fi le Prince de laHedecine avance 
çes chofes touchant les remedesde fon tems 
pleins de violence & de péril, à combien 
plus forte raifon fe trouveront - elles veiita- 
bles à l'égard de ceux que nous avons, com, 
me plus doux & plus bénins, & qui étoient 
inconnus aux Anciens. L’expérience nous 
convainc alTés fouvent dç cette vérité, que 
le fœtus n’eft pas fi aifément poulfé déhors 
par l’ufage des purgatifs , ainfi qu'en fait 
Toy l'Hiftoire de la fœur de Harpalide, la- 

1 quelle jetant grofife de quatre mois , étoit 
tombée dans une hydropifie. accompagnée 
d’un afthme, & de qui Pembrion étoit fi infir¬ 
me qu'il fut long-tems fans remuer. On luy 
donna le cumin d’Ethiopie avec du miel dans 
du vin , à caufe de fon amertume , lequel 
tout diurétique qu’il Toit , & par confe- 
quent fort proprq pour poufier en déhors 
les ordinaires, il eût un merveilleux fiiccez, 
puifqu’il ne fit aucun mal à l'enfant j ny 
ne provoca les mois à la mere , qui eft un 
indice feur que le fœtus n'eft pas toûjours 
tué par l'ufage des medicamens » à moms 
qvfils n'aïent beaucoup de vçhen^ençe ; ^ 
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-ye leur ufage ne foit trop frequent. L’hi- 
ftoire d’Avenzoar dont nous avons déjà par¬ 
lé , qui donna à fa femme des remedes fort 
vjolens fans favoir qu elle fut grolTe , ce qui 
n’empécha pas que le foetus ne fe portât 
bien, veux , dit-il, ^H*on fâche icy ce cjui 

^'arriva étant anêtéprifor.n'er dans la Covcter- 

^erie de Haiy. Ma femme étcit donc enceinte 

fns ^ne je m'en aperçujfe , ^ comme elle devînt 

fi malade , <]ue je fus obligé de luy donner une 

potion laxative ^ui fut telle ejue perfonne ne 

fauroit s’imaginer ^eju'aucune femme gtoffe après 

en avoir pris une quantité médiocre, puijfe porter 

à terme fon fruit,Et c’efl ce quelle fit neanmoins ^ 

fans le moindre dommage ny d’elle , ny de fon 

enfant ; après c^uoy comme les marques de fit 
grojfejfe parurent , je me repentis bien fort de 

ma faute, & en demanday pardon au Sauve* 

rain Créateur, quelque tems après elle accoucha 

dungarçon qui efi a prefent avec mcy. Voilà 
ce que nous en dit Avenzoar Médecin d’une 
tres-haute réputation parmi les Arabes , le 
repentir duquel, tout Mahometaii qu’il eft , 
doit bien fervir d’exemple aux Medecinsk 
Chrétiens. Hercule Saxon écrit qu’étant 
encor dans le fein de fa mere , qui palfoit 
dans l’efprit des Médecins pour avoir une 
mole 5 on luy fit prendre des medicamei>s 
extrêmement forts , afin de difiTiper la mole 
prétendue : mais le tout en vain ; car il 
n’en reçût pas la moindre atteinte, étant né 
fain ôc fauf, s’étant depuis appliqué à l’e- 
tude de la Medecinejfut un fameux Mededn^ 
La même avanture arrive fouvent, à caufe 

i V U ij 
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que la violence des remedes ne parvient 
jufqu’au fœtus quaprés avoir été fort afFoi 
blie, tandis que d’un autre côté la matrice 
le retient de toutes fes forces, fans jamais 
le laifler couler en bas avant le terme, fi ce 

îi’eft par quelque grande violence. Autre 
çhofe eft lorfque le fruit eft meur j car la 
îuatrice faifant fes' efforts pour s’en délivrer 
les medicainens luy aident a le mettre déhors ’ 
mais non pas tant qu’elle s’éforce de lerete^ 
nir.îSlous avqns vu plus d’une fois que la fai<T, 
péeôc lapurgation , fe font trouvées heureu. 
Jfement ordonnées aux femmes groffes attein¬ 
tes d’une maladie aiguë , même dans leur 
huitième mois. Et n’a-t-on pas vu depuis 
peu dans le Marais, une fille de Chambre 
dans un grand If ôtel ayoir accouché d’un 
gros garçon } nonofftant un fort grand 
nombre de médecines les plus fortes, dans b 
fréance qu’on avoir qu’elle étoit hydropiquç 
n’ofant déclarer fa grOlfeife, 

CHAPITRE XXX. 

^es femmes en couche mfifiielles con^ 

tiennent les memes remedes (ji^on 

ordonne pour celles (^m font en^ 

çeintes» 

CE que nous venons d’avancer au fujeï 
dçs femmes grolfes, peut convenir a 
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Jolies qui font en couche , quand elles tom- 

j,ent dans des maladies aigiies, telles que- 

font la fièvre 5 la plevrefie’,t&c. parce qu'el¬ 

les font pour l'ordinaire affligées de diverfe» 
jndifpofîrions après qu’elles font accouchées^ 

La différence qui fe trouve entre lès fèmJ 

pes en couche & les polfes ^ eft qu'en cel- 

les-cy leurs mois cèlièilt de couler, autre- 

nient l’énfant s'en trouve incommodé, & 

ciu'en celles - là les vuidangés coulent i 
dont lé cours né pfeüt être interrompu qu’à 

leur grand préjudice : car c’eft de là qu'el¬ 

les tombent dans dès Violentes maladies 

qui demandent dès remedes d'autant plus 

prompts, qu'elles lés menacent davantage 5' 

car outre que leur arriéré - faix èft arrêté i 
quelquefois lèurs mêmés vüidanges fluent 

trop abondamment > ou elles font Aippri>i 

ihées , où bien leür écoùlernènt n'eft pas 

àlfés copieux , d'où naiffent divérfes & dana 

gereUfes maladies, Comme des fièvres conti¬ 

nues , des fièvres chaudes , dès délires j des 

Vomilfemens j dè^ haùlées, dès epilepfies ^ 
des inflammations dans les vifceresj des 

pleVrefies, Scc^ Il fe peut faire aüffl que les 

mêmes maUdies proviennent du feul àppa- 

teil morbifique, enfuive d'Une cacochymie 

Cachée & rèmùée dans les feeouffes dé 
^enfantement J non moins que par les fau¬ 

tes dans le régime de vivre , encor qü'il n'ÿ 

ait ny fuppreffion-dans les vüidanges, ny 

écoulement exceffifj tels aceîdens font dan¬ 

gereux &; bien difficiles , qui à peine peu* 

Vent êtte corrigez par le fcul effort de Is 

V ü iij 
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Nature , lefquels fur venant dans cette fun- 
preiTion , ils leur caufent d'e'tranges fymptr 
tnes , non moins <^Ue des fièvres accompa»' 
liées de veilles & de délires ; mais s’eT 
gendrant du feul appareil des humeurs gâ, 
tées , deviennent d’autant plus périlleux 
dans les femmes en coUche, qu’ils indiquent 
en dedans une grande cacochymie qui rte 
fauroit être ny ôtée , ny corrigée par hex- 
pulfion des mêmes vuidanges. Ce tes quand 
ces chofes arrivent, tous les Médecins tom¬ 
bent d’accord qu’il eft necelîaire d’y aporcer 
du reraede , foit par la faignée j par la pur¬ 
gation 5 par les remedes âlteratifs, ou paf 
tels autres qu’un fage ôc prudent Médecin 
jugera à propos. 

Quant à la veine qu’on doit ouvrir, en 
quel tems s de quelle maniéré , & avec 
quels remedes il faut purger , ce n’eft point 
icy le lieu de le dire » nôtre deffein n’étant 
que d’infinuer les erreurs populaires, Sc me 
contente de dire au fujet que je traite, qu’il 
y auroit de la témérité d’ouvrir aux fem¬ 
mes en couche» les vailfeaux fuperieurs dont 
la revulfion fupprimeroit leurs vuidan- 
ges, qui fe difperferoient enfuitc par leurs 
corps. 
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CHAPITRE XXXt 

t)es femmes qui ufnt des hains afin de 

deajenir greffes i ^ des autres qui 

emploient mtüe remedes pour ce 

fijet. 

ENtre les erreurs dans lefquelles tora^ 
be le peuple, celle-cÿ iVeft pas de moin- 

dre coiifequence , en ce qü"il croit que 
les femmes mariées qui ont de la peine à 
devenir grolfes j ont la matrice trop froide i 

& qu'il n’y a qu’à les baigner fouvent dans 
une decodioii dè toutes les herbes chaudes^ 
telles fur tout de la fàint |ean , dont plu- 
fieurs d’entr^elles fé font auffi une ceinture j 
comme h ce défaut ne procedoit pas fouvent 
d’un excez de chaleur , qui brûlant & con- 
furhant leur femcnce, & en refolvant même 
la partie plus fpiritueufe, qui en eft la prin- 
tipale portion , la rend incapable de géné¬ 
ration. Ce défaut eft alTcs ordinaire aux 
femmes lubriques & ihfatiables, 6c aüfquel- 
les les bains chauds ne font qü’aUgmenter 
leur ardeilr , qtii eft autant que li quelqu’un 
jettoit de l’huile dans le feu à deffein de 
1 éteindre. Et n’eft-ce pas de la forte les ex* 
pofer à courir les riies, & les obliger à fe 
j^frer dans quelque puits en danger de fé 
®'^ier : Et d’éfet un bain d’eau douce léur 

Y U iiij 
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Teroit d’un bien plus grand fecours. C’eft 
donc avix Médecins à qui on doit s’adrelTer 
qui fevvls peuvent xlifcerner les véritables 
caufes de la fterilité des femmes , dont la 
matrice eft tantôt trop froide , par qui ^ 
chaleur naturelle de la femence eft éteinte • 
& tantôt trop humide , par qui elle eft 
rto'iée , & puis chaffée en bas ; tantôt elle 
eft trop brûlante, pour ne pas rôtir la même 
femence qui ne peut enfuite s’attacher coin 
tre la matrice j &: quelquefois elle reifem- 
ble par fon aridité à une terre fablonneufe 
incapable ^de fruélifier. Mais il eft bon aufli 
d’examiner il ce défaut ne vient point du 
côté du mary , parce qu’en vain travaille- 
roit-on après fon époufe, à laquelle tous 
les bains naturels & artificiels ne ferviroient 
de rien , étant de cela comme d'une terre qui 
quelque bonne & quelque temperée qu’elle 
foir, ne fauroit faire germer la gréne qu’on 
auroit cachée dans fon fein lorfqu’elle eft ou 
gâtée, ou trop vieille, ou trop menue & 
trop mince. Et comme il eft de bonnes fe- 
mences qui ne fauroient produire dans 
une bonne terre j à faute de l’afped du So¬ 
leil 5 il fe trouve de même divers einpêche- 
mens tantôt du côté du mary , & tantôt de 
la part de la femme , à caufe de leurs divers 
temperamens trop oppofez , ou trop fem- 
blables : ainfi il eft de certains maris qui 
engendreroient avec une autre femme, & te* | 
ciproqueraent certaines femmes fteriles con- 
cevroient fi elles étoient mariées avec des 
autres hçmmes. L’exemple d’Henry le Çrand 
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de France eftbien célébré : car ce Prince 

ne bit pas plutôt remarié avec Marie de Me- 
dicis > qu’il fe vit pere de plufieurs enfans , 
n’eu aïant pu avoir de Marguerite fa premie-. 
rc femme qu’il répudia à la follicitation de 
toute la France i auffi voit - on des femmes 
veuves qui deviennent greffes dés qu’elles 
font remariées. Toutefois le vulgaire igno¬ 
rant aceufe toujours, la femme quand elle ne 
peut avoir des enfans, fi fon Epoux n’eft ou 
fort malade , ou fort vieux , ce qui l’oblige 
à donner à ces jeunes femmes qui ont de la 
peine à devenir groffes, mille receptes empi¬ 
riques , lefquelles bien fouvent ne font que 
corrompre leur bonne complexion qiii n’é- 
toit qu’ün peu tardive à porter dti fruit ; 
au lieu d’attendre avec patience le terme que 
leur tempérament naturel demandoit. Quel¬ 
qu’une de ces nouvelles mariées m’aleguera, 
qu’une telle & une telle ont déjà chacune 
deux ou trois enfans } & fi je fus mariée aut 
même tems. Mais ne fait - elle pas que les 
complexions ne different pas moins que nos 
vîfages ; & quoique les animaux & les ar¬ 
bres produi ’ent pour l’ordinaire plutôt que 
les hommes , il y a neanmoins des bêtes 
qui ne portent que quatre ou cinq ans , & 
d’autres que la douze ou quinziéme année , 
& qui voudroit les contraindre d’avancer 
leur terme , ne leur nuiroit pas peu. Cepen¬ 
dant les hommes n’ont pas entr’eux moins 
de diverfité que les brutes. Que ces fortes 
de femmes celFent donc de fe tant droguer, 
de peur qu’elles ne mettent les mêmes em- 
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pêchemens à leur groffeire, au même teius 
que la Nature étoit fur le point de les reii 
dre fécondés , & qu’elles ne falfent rien fans 
l’avis d’ün fage & habile Médecin qui n’ipj 
liore pas qii’il faut fouvent qu’üne femine 
foit parvenue à un certain âge pour pouvoir 
devenir grolFe , avant lequel il n’y a tien ^ 
efperer. De plUs elles doivent être perfua- 
dêes qu’en faifant tant de receptes, il n’eft 
pas poflible qu’üne ne gâte l’autre : & quand 
même celle-Cÿ y feroit ptopte par hazard ,■ 
& que la grolfeire s’en ènlUivit , il ne fe 
pourroit faire que letir corps iie fe trouva 
tellement altéré par une fi grande confufion 
de drogues , & leur efprit agité aujoürd’huy 
de tant de dépit, le lendemain d’efpoir, & 
après d’un fi grand defefpoir , qu’il efi iiu- 
poffible que la fenience puifle être mife en 
ade* 

A cette erreur joignons-y encor quelques 
autres, en difant qii’on fait tres-iiual de né¬ 
gliger les maiix que foUffrent les femmes 
dans 'leur groffelfe par l’araâs des humeurs 
dépravées qui regorgent dans leur eftomac, 
dans leur ventre , comme dans leurs autres 
parties de leur corps , qui font la fource de 
mille dégoûts, & de plufieurs vomilfemens/ 
de quantité d’apetits déregle2i pour des cho- 
fes abfurdes j outre la foiblelfe & la dé¬ 
faillance du cœur, l’enfluré des jambes, lai 
fuffocation , &c. A quoy on peut remediet 
tant par la faignée après le quatrième mois i 
que par la purgation douce, comme avec la 
rhubarbe laquelle relferre en vuidant j avec 
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qüelqu'autre , fuivant l’avis d’un homme 
priideiit. Ce qui erUpèche que la mere ny 
l’enfant ne périclitent, ainiî qu’il n’arrive 
que trop fouvent , étapt feur qu’une petite 
jnedecine ne fatiguera pas la moitié' tant 
que font les vomilfemens continuels qui 
brifent l’eftomac , en ébranlant fort le fœ¬ 
tus 5 qui fort par fois avant terme , tant 
par lesfeçouffes, qu’à faute de bonne nom- 
titure. 

Mais examinons un peu ce qui a donné 
fujet de dire , qüe qui refufe quelque chofe 
à une femme enceinte, il luy furvient un 
orgeolet en l’œil ; c’eft à dire une petite 
marque rouge de la forme d’mi grain d’orge 
fur le bord de la paupière. Voilà le quolibet 
dont on menace'les gens, afin qu’on fe ren¬ 
de fort eomplaifant aux femmes enceintes, 
qui font faciles à avorter enfuite de quel¬ 
que grande envie de manger de quelque 
chofe qu’elles ne peuvent avoir *, à peu-prés 
comme on dit aux enfans , que s’ils touchent 
le feu , ils piireront au lit, ( tant pour les 
empêcher de fe brûler, que de la peur qu’oit 
a qu’ils ne mettent le 'feu dans la maifon ), 
dont ils s’abftiennent , perfliadez qu’ils font 
qu’ils ne manqueroient d’avoir le foiiet s’ils y 
pilfoient. On en dit autant à ceux dont les 
yeux font foibles s que s’ils regardent les pa¬ 
vots rougesjàcaufe qu’ils ébloüiirent la veuê’i 
comme à d’autres qu’ils fe gardent bien de 
fioire en mangeant leur foupe, car après leur 
>^ort ils ne verront goûte, parce qu’on fair 
^'l'en beuvant froid, en mangeant fa foupe,mï 
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peu chaude,on gâte fon eftomac, & mêmelcà 
dents avec leurs gencives, à caufe de leur 
tendtefle. Ainii on a jufte raifon d'en uftr 
de la forte envers les perfomies qui ne font 
pas afl'és honnêtes & complaifantes envers 
les femmes qui ont conçû , fur tout celles 
qui font fort fujéttes à l'avortement & trop 
fufceptibles d'envie, de colere , de triftelfe, 
de haine , de dépit , &c. d'autant qtre les 
paillons de l’aiue font comiue autant d'ota-j 
ges & de vents impétueux , qui agitent Si 
leurs efprits & leurs humeurs menftruales, 
qui venant à débonder entraînent avec elles 
le fœtus, ainfr que fait un torrent qui fait 
rouler les rochers entiers. 

L'Hiftoire Romaine nous apprend quéMa- 
erine femme de Torquatu^ Conful Romain 
étant enceinte,mourût par le déplaiiîr qu'elle 
eût de n'avoir ofé regarder pat fa fenêtre un 
Egyptien qui n'avoit qu'un œil au milieu du 
front,& qui palfoit devant fa maîfon, de peur 
d'étre veue des paifalis à la fenêtre pendant 
l'abfence de fon mary qui étoit à la guerre j 
encor moins ofoit-elle fortir pour aller voir 
un tel prodige , fi grandes étôient fa Verni 
& fa retenue. Tout la ville conçût un grand 
déplaiiîr de fa mort , & dés-lots le Sénat 
rouché d’un tel accident , fit mettre entre 
les privilèges qu’il accorda aUx Dames Ro¬ 
maines , à caufe de leur libéralité envers la 
Republique , celüy-cy , favoîr qu’à l'avenir 
qui que ce foit ne pourroit rien refufer aux 
femmes groifes, de put ce qui eil honnetè 

permis de donner. Voie y ce qtii donû^ 
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fïijet aux Sénateurs de gratifier les Dames, 
j^e fameux Capitaine Camille partant de 
p^ome contre les ennemis de l'Etat, fit vœu à 
perecinthe de luy prefenter une Statue d'ar¬ 
gent , s'il en revenoit Viftorieux. Aïant 
tonc gagné la bataille , il s'en revint dans 
Rome glorieux & triomphant , où tout le 
Sénat en Corps l'accompagna au Capitole , 
pour y faire fon adion de grâce. Mais com¬ 
me le Grand Camille eût fait favoir à toue 
le monde le vœu qu'il avoit fait, & qu'il ne 
fe trouvoit pas alors allés d'argent pour ef- 
féduer Ton vœu, & que cela leur faifoic 
beaucoup de peine , toutes les Dames s'af- 
ieinblerent 8e refolurent de leur propre mou¬ 
vement de porter au Capitole leurs bagues, 
leurs jo'iaux , leurs chaînes , leuïs carquans, 
leurs anneaux s leurs boutons , leurs aiR- 
quets, & toutes leurs pierreries , qu'elles 
unirent ait pied du Sénat pour en fabriquer 
la Statué. Cependant Pomée Lucine la plus 
qualifiée d'entr'eiles pria tous ces Meflîeurs 
au nom de fes Compagnes de ne faire pas 
tant de cas du trefor dont elles fe dépoüil- 
loient d’un fi bon cœur, pour faire l'Image 
de la mere Berecinthe , qu'ils ne feulTent en¬ 
cor plus de gré à leurs maris, & à leurs 
enfan^ qui avoient expofé leurs perfonnes 
aux périls de la guerre, afin d’obtenir cette 
grande Vidoire. Tout le Sénat émeu d’une 
fi grande generofité , 8: d’une magnificence 
fi peu attendue, leur accorda cinq beaux 

* privilèges à perpétuité. I. Qii’on n'oferoit 
tefilfcr aux femmes grofiés ce qu’elles de- 
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nianderoient , moïennanc que la chofe P' 
honnête & permife. 11. C^t on enterreroT 
avec honneur &: ceremonie les femmes , leyj 
faifant des oraifons funèbres accompaan^ej 
d'E^itaphes. I II. 9,u'il leur feroit permis de 
s’alîeoir dans les Temples. IV. Ç^i'U leur 
feroit accordé d'avoir deux riches Jupes 
lans en demander permifTion au Sénat* 
Y. (^'elles pourroient boire un peu de viti 
en cas de neceffité , & dans quelque grande 
maladie. Et voilà d'où eft venue la coutume 
de dire que quiconque refufe à une femme 
grolîe > un orgeolet luy vient à l'œil. 

Je fay bien qu'on confeille aux femmes 
enceintes de mettre leur main à leur derrière 
quand elles ne peuvent avoir ce qu'elles dé¬ 
firent de peur que leurs enfans n'en portent 
la marque fur quelqu'autre partie de leur 
corps. Mais je ne crois pas qu'une telle im- 
preflion s'y faffe , fi ce n'eft au tems de la 
conception. Qiiant aux fignes qu'on aper¬ 
çoit en quelques uns en forme de cerife, de 
menre, &:c, cela peut arriver naturellement 
ainfi qu'on voit fix doigts en une main, & 
autant aux pieds ; ou bien un orteil partagé 
en deux, &c. Il y a de bonnes femmes qui 
dans leur groffelfe mangent force cotignac, 
afin, difent-elles , que leurs enfans aient bon 
elprit , a'iant peut - être entendu dire qu’il 
fortifie la faculté retentrice du cerveau, en 
le delfechant , parce qu'étant encor tendre 
comme dé la cire mole , il reçoit aifément 
l'imprelïion & la vertu du cotignac. En 
quoy les raeres fe îrorapem fort ? eu ce q’A®" 
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taftt l'ordinaire conftipées alors , elles 
je deviennent davantage , au détriment de 
leur fruit. Pour ce qu’on dit du defleche- 
itient, il n’y a pas moins d’erteur , puifque 
la molleflTe leur eft naturelle , & bien necef- 
faire pour l’accroiiremeiit : car les enfans qui 
font d’un tempérament chaud & fec , font de 
fort petite taille, & deviennent plutôt vieux. 
Et c’eft ce que tout le monde fuit. 

Je ne fay qui peut avoir donné lieu de 
croire au vulgaire, que le premier morceau 
que mange la femme grofle , s’en va diredq- 
ment à fon enfant , fi ce n’eft peut-être 
qu’ignorant l’anatomie , il croit que l’enfant 
mange & boit auffi bien que ta mere » au 
lieu de ne fe nourrir que du fang qu’il tire 
par fon nombril, fans que la bouche luy 
ferve de rien alors, parce qu’il vit dans Iç 
ventre de fa mere j de même qu’un fruit qui 
pend à fon arbre, dont il attire le fuc qu; 
luy fert de nourriture, par là même qu’un 
fruit qui pend à fon artère , dont il attire le 
fuc qui luy fert de nourriture , par la queue 
qui l’y tient attaché. Mais il eft bon de les 
lailfer dans une erreur qui peut leur être 
fort utile , auffi bien qvi’à leur enfant, parce 
qu'elles ne refuferont pas dans une telle per- 
fuafion de prendre les bons alimens qu’onleur 
prefentera,à la place des mauvais que leur ape- 
ht déréglé leur pourroit faire defirer, d’autant 
qu’elles ont naturelement plus de foin de leurs 

I fruits que d’elles - mêmes ; ainfi on ne fau- 
I toit leur perfuader plus puiiramment à fe bien 

l^ourrir, que de leur dire, que cela leur eft 
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bon & fort neceiraire, qui tout les premiers 
en doivent manger , & apres quoy ils s'at 
tendent. 

Mais j’enreiis, ce me femble, les femmes 
de Province m'aflurer qu’un des meilleurs 
remedes pour heureufement accoucher 
c’eft de faire affeoir les femmes qui font eu 
travail , fur le cul d’un chauderon chaud- 
J’avoue qu’étant retiré du feu plein d’eau 
bouillante , fon fonds n’eft que tiede, & 
qu’une telle tiedeur peut ramolir leur crou, 
pion , en le rendant plus fouple pour le paf- 
fage de l’enfant, à peu prés comme les fo, 
mentations émolientes , dont nous ufons 
pour ce fujet. Mais on fait mal de l’appli¬ 
quer comme elles font, delfus Posbectrand, 
ou os pubis, vers la région de la matrice 
pardevant, ce qui ne peut être que niiiiible 
à la matrice j qui à force dette ramolie,ne 
peut fe fervir de la faculté expultrice qui de¬ 
mande plutôt du refferrement. fl vaut donc 
beaucoup mieux de les faire mettre fur le 
cul du cbaudçron fortant dvi feu, au delfus 
du croupion. 

Mais voicy les femmes des villages qui 
allèguent fe trouver fort bien d’appliquer 
delfus leur bas ventre le bonnet ou le cha¬ 
peau de leurs maris, & qu’elles en font plu¬ 
tôt délivrées. Hé bien I à la bonne-heure, je 
lolie leur petite méthode, non moins que 
leur grande confiance maritale , leur alfeu- 
rant neanmoins que tour cela ne' leur peut 
fervir que comme une comprelfe en leur re¬ 
ferrant le ventre pardclUis, en aidajit à fex- 
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pülfion de leurs enfans. Pour moy je croy 
qu’en voulant rire fimplement, cette coûtu- 
jxi^ s’eft introduite tour de bon à la fuite du 
temps ; le jeu aïant peut-être commencé de 
la forte en ce que les maris, quoy que les 
jViiteurs du vray-fait & du mal d’enfant, ont 
coutume de s’excufer & de fe défendre d’àffi- 
fter à telles alfaires. On ne lailTe pas de vou¬ 
loir par fois les y obliger, pour leur aider, & 
n’en pouvant venir à bout, on leur retient le 
bonnet ou chapeau qu’on applique fur le 
ventre , voulant dire par là, puifque du fait 
de l’homme eft procedée l’ehfieiire de leur 
ventre, fon bonnet aura la propriété de la 
faire paiTer , ainfi qu’on applique du poil 
de la bête , ou la bête même delTus la mor- 
fiire, pour fervir de contcepoifon. 

Voicy une autre erreur, qui confifte à fai¬ 
re bonne mefure aux garçons, & point du 
tout aux filles , en coupant leur nombril, 
çominunement dit la vedille, après leur naif. 
fance ; comme les bonnes femmes font fort 
foigneufes de la confervation du genre - hu¬ 
main , elles recommandent exprelfement aux 
fages femmes, fi c’eft un garçon , de la ïuy 
lailfer un peu longuette , s’imaginant que 
leur verge prendra de là fon modèle , ôc 

qu'elle croîtra davantage. En quoy elles s’a- 
bufent, ou pour avoir mal entendu & rete¬ 
nu ce que pourroient avoir remontré autre¬ 
fois quelque Médecin aux fàges femmes, 
qu’en liant leur vedille , elles ne la doivent 
pas trop ferrer, encor moins la tirer en de¬ 
hors ) car çn U liant rafibus d'n ventre , U 

Xx 
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vefcie qui en dépend par le moyen d’une at¬ 
tache i en devient plus retirée en dedans, 
que c’eft de là que leur membre en refte p\us 
court, parce que le tuyau commun à l’urine 
& à la lemence dépend du col de leur vef- 
cie : Et c’eft là la raifon qui doit obliger à 
lailTer uil peu longue la vedille. Il fert au 
contraire aux filles d’étre bien tirée & li^'e 
de prés j afin que leur matrice tenant à la 
vefcie , en étant retirée , ait fon col d’au¬ 
tant plus étroit qu’il eft plus alongé. Mais 
il faut aulïi qu’on prenne garde qu’à faute 
de ne ferrer comme il faut lé nombril aux 
cnfans, ils n’en meurent ^ ou qu’ils n’en 
reftent toute leur vie valétudinaires, parla 
perte de leur fang par le même endroit : Et | 
c’eft ce qui eft arrivé plus d’une fois. Il eft I 
à propos de donner encor cet avis, que bien j 
fouvent ces pauvres petits ne font que crier 
par les douleurs qu’ils fentent causées par 
la portion toute froide de leur nombril pen- 
dente J qui meurt peu à peu , & tombe à la 
fin à faute de chaleur naturelle èc de vie, 
comme aufli à caufe que les fages-femmes 
ont coutume de la coucher fur leur chair 
toute nu'é , laquelle refroidiffant leur petit 
ventre, leur fait beaucoup de douleur,& 
leur donne des tranchées, fans que perfon- 
ne s’avife de la véritable caufe de leurs 
pleurs & de leurs cris, en aceufant mille au¬ 
tres chofes j ce qui n’arriveroit pas fi on en- 
velopoit le refte de leur nombril avec éu 
coton , ou dans quelque petit drapeau bien 
ïuolet 3 au Jieu de le coucher tout nud fur 
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leur ventre délicat ; car autant vaudroit leur 
appliquer* un glaçon que de les lailîer ainfi. 

Qitelques-uns difent, qu on peut con- 
iioître le nombre des enfans que les fem¬ 
mes doivent avoir, par le nombre des n'œuds 
qui fe trouvent aux attaches de leurs arrie- 
refais, les rouges defignant les garçons , & 
les blancs les filles. Mais cela eft fi peu vray- 
femblable, & il y a fi peu de fondement, 
qu’il ne mérité pas d’en dire davantage, en¬ 
cor que la chofe fe foit rencontrée telle par 
hazard. Je ne m’arrêteray pas non plus à 
réfuter l’erreur de ceux qui veulent faire paf- 
fer pour heureux ceux qui naifiènt couverts 
d’une petite membrane qu’on appelé Chemi-^ 

fe, dont tous les enfans font envelopez dans 
la matrice , laquelle tantôt leur couvre le 
corps jufqu’aux épaules, & tantôt le vifa- 
ge feulement. Cela arrive à ceux qui en for- 
tant ne font pas beaucoup d’effort, au cbn- 
traire de ceux qui fe tourmentent en venant ' 
au monde y car ils s’en dépo'üillent ainfi que 
les ferpens de leur vieille peau , en paffant 
tout exprès à travers de quelque trou bien 
étroit, ou par quelques brouffailles. Et 
quand on voit un homme à qui tout reiifïit, 
on dit qu’il eft né coëfé. 

Maisn’eft-ce pas plutôt une allegorié au 
fujet de ceux qui étant iffus de richei pa¬ 
ïens , font nés véritablement tous vêtus & 
coëfez ; aïant tout à fouhait, fans avoir la 
peine d’amaffer pour la neceflité de la vie. 
^ais une telle chemife , me dira-t-on , porte. 
3^ec foy tant de bon-heur à celuy qui eii;. 

X X ij 
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eft muni, qu’il n’a rien à craindre pour fa 
perfonne. Hé bien ! il n’a qu’à s’en aller au 
Siégé de quelque place armé d’une telle cui- 
ralle , pour voir ce qu’il en fera, & s’il n’y 

lailFera pas fa peau avec fa camifade ; & s’il 
fe lailfe tomber de cheval tout boté, & qu’il 
fe caffe les jambes , fi les pièces ne fe trou, 
veront pas dans fes botes j ^ ou s’il tombe 
bien avant dans l’eau fans favoir nager, s’il 
he. boira pas tout fon fou. On dit encor 
qu’une femme accouchant en pleine Lune, 
ne manquera de devenir grofi’e enfuite d’uh 
garçon, & d’une fille, iï c’eft en nouvelle 
Lune ; mais l’experience montre que ce ne 
font que fadaifes. 

Quant à ce qu’oil dit quelquefois que 
femme en couche pilfe le lait , cela n’eft 
point abfurde, puifque cela arrive fouvent, 
foit qu’on applique des remedes propres à 
faire perdre le lait , foit à faute de dorinerà 
téter : car alors un fan g pituiteux & blan, 
châtre s’en retourne dans les vaiflèaux,d’où il 
eft attiré par les veines & par les arteres emul- 
gentes, & vuidé enfin par les, urines qui en 
deviennent blanches. Et puifque nous 
voyons que le pus contenu dans le foye, 
dans la rate, ou dans les poumons fe fait 
voir quelquefois dans les urines fort diftin- 
<^einent, de que la veficule du fiel artîre à 
foy la portion de la bile contenue dans le 
fang, comme les reins la partie pjus fereufe» 
pourquoy ne fe pourroit,il pas faire de me¬ 
me à l’égard du fang pituiteux qui étoit defti- 

’ * wé pour former le lait dans les mammelles, 
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CHAPITRE XXXII. 

le Mercmefm par la homhe nefl 

point nmfihle. 

CEtte erreur eft excurdfcle eu plulîeürs, 
en ce qu'elle eft appuyée de l'autorîté 

des anciens Médecins. Le t^if-argem pris en 

htfort i Ait Diofcoride i contient en foy me 

(^{iAÏité pernUleufe: car U ronge paYfon poids lei ^ 

parties memes , & it caufe les mêmes fympto^ Tetlab. 

mes e}ne l’écume de l’argent. Auquel s'accor^ Aferm.t. 

de Aëce, 6c Galien luy-même le mec entre ^‘79^ 

les venins, ainfi que fait Avicenne , èiicor ‘‘ 
qUil fe contredire luy-même au fujet de Tes /ap. 

qualitez , le faifant froid & très-humide^, Fen.^' 
le met cependant ailleurs au nombre des I s^.traSt, 

poifons chauds & acres ; d’autres prétendent *• ^ 
qu’il eft de fa nature froid, & chaud par 
l’artifice qu’on y apporte. Mais lailEons-là 
leur difpute. Certains Médecins modernes 
le prennent pour un venin. Le Concilia¬ 
teur alTeure qu’il glace le fan^ pris en gran¬ 
de quantité j dont il rapporte l’exemple d’un 
certain Charlatan , qui fort prefsé par la foif 
que fa fièvre chaude luy caufoit > & cher¬ 
chant de quoy boire pour éteindre fon ar¬ 
deur , avala par mégarde une grande quan¬ 
tité de Vif-argent qui étoit dans un vafe , le 
croyant plein d’eau, dont il mourut tout 

X X iij 
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gelé J en l'ouverture duquel les Médecins 
trouvèrent autour du cœur le fang tourgl^, 
cé. Fernel n'en abhorre pas moins Fufage. 
Il y en a pourtant d'aütres qui favent par 
expérience qü’il n'eft pas fi pernicieux. En 
quoy ils ont raifon : car félon Diofcoride, 
il ne nuit que par fa pefanteur ; encor fan- 
droit-il que ce fut en grande quantité. Ga¬ 
lien avoiie qu'il n'en a fait aucune épreuve 
pour favoir fi c'eft en le prenant par la bou¬ 
che qu’il tué 5 ou en s’en frottant. Ce qui 
fait bien voir qu'en luy donnant rang par- 
niy les venins, il n'en a parlé que par l'opi¬ 
nion d’autruy poinr du tout félon fon 
propre fenriment. Ce qu'il n'eut alfurément 
pas fait, s'il en eut fait l'effay , comme les 
Médecins d’aprefent, qui n'en blâment que 
la trop grande quantité. Et moy qui écris 
cecy , en pris deux ou trois fois l’année paf- 
sé en fuite d'un grand coup de tête fur la 
glace dans le Palais d’Orléans qui m'y cau- 
îa un abfcez qui vint aboutir fous la gor¬ 
ge , & qui coula durant plufieurs jours, 
m’étant fait faigner deux fois après ma chu¬ 
te, & trois fois entre le dix-neuf, le vingt, & 
le vingt-deuxième jour qu’il parut, parcç 
qu'il n’eft point de médicament qui ne foie 
capable de nuire dont la dofe eft exceflîve. 
Et fî le Mercure a pu glacer le fang, au di¬ 
re du Conciliateur, ce ne fut que par fa 
trop grande quantité. Ce qui prouve que fa 
vertu n’eft pas plus niiifible que celle des 
autres medicamens, Rorarius nous raporre 
une hiftoire opposée à celle du Conciliateur» 
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quand il dit , avoir connu un Allemand qui 

s'étant endormiypour avoir trop buy dans la maU 

Çon d’un Orfèvre, fe leva fort altéré : & com^ 

fnil marchoît a tâtons , cherchant de quoy boi¬ 
re , U trouva fous fa main par hasard un vaif- 

feau OH il y avoit trois livres de Vif argent} 

fl II porte a fa bouche & l^avale a moitié en¬ 

dormi y quil trouva bien a fon goût, étant ra- 

fraich 'ijfnt lit^uide. Après quoy il fe r en¬ 

dort y mais il fut bien furpris en fon réveil, car 

en fentant je ne fay quoy de froid auprès , U 

trouva tout le Vif-argent dans fes draps. Avi¬ 

cenne éctir, que bien de gens en prennent fans 

en être incommodez y à caufe qu’il fort par en 

bas y ce peut être donc un poifon par aucune 

maligne qualité qu’il ait en foy , ny capable de 

nuire finon par fa pefanteur, Le^ même Rora- 

rius adêure avoir vu plufieiirs femmes ne 

I s'ét;re du tout point trouvées mal pour avoir 

' avalé du Mercure dans le travail d’enfant, 

ou pour poulîer leur arrierefaix en dehors. 

D’autres proteftent en avoir fait prendre à 

des enfans extrêmement malades par les vers, 

qui fe font trouvez aufli-tôt guéris. Et c’eft 

ce que j’ay fouvent fait moy - même en leur 

donnant à boire l’eau qui a bouilli avec le 

Mercure. Braffavole dit auffi en avoir don¬ 

né à des enfans jnCqu’à un fcrupule. Or à 

combien plus forte raifonle pourra-on don¬ 

ner hardiment aux hommes mits. Beaucoup 

de Médecins font dans le même fentimehr. 

Rorarius rapporte la même chofe , difant, 

que le Mercure naturel eft exempt de tout 

Venin, dont la feule pefanteur eft pernicieu- 

X X iiij 
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fe, '& qull ne l’a pas feulement oüy djjç^ 

mais qu’il l’a vu luy-même avoir été donné 

par des Médecins à des enfans à demy-morts 

par la violence des vers , & à des femmes en 

travail d’enfant, aufli-biçn qu’à des accou¬ 

chées , qui avoient de la peine à fe vuider ; 

Jî Dwf- Ayraéde Portugal appelé ignorans dans la 
mitiem. pratique tous ceux qui le méprifent, 

n^’aiant que fon fetrl poids à redouter. A 

quoy s’accorde Diofcoride, &: dont au con¬ 

traire , on fe fert avec bon fuccez en Efpag- 

<ie , & en France comme d’un excellent anti¬ 

dote pour les enfans enforcekz èc maltraitez 

des vers. Le même Auteur rapporte l’kiftoi- 

re d’un garçon de dix ans j qui avala pour 

du vin plus d’une livre de Vif-argent fans 

en relTentir autre fymptome que fapefan- 

teur naturelle, ôc lequel il rendit entière¬ 

ment par les feles apres quelques lavemens. 

Et voilà toute l’incommodité qu’il en eut. 

Matthiole femble être de même fentiment 

f.dans plufieurs endroits dc^ fes écrits. A 

moins , dit-il, qu’on rien prenne me g^^nde 

quantité, il ne fauroît t 'ütr » lequel coule aisé¬ 

ment en bas, tant a caufe de fa peftnteur, ^ue 

de fa fubFlame fluide & gltfll'ante par en bas, 

fans qu’il s^arrète ny dans l’eHomac , ry 

dans les inteîiins. De là je ne m’e'tonne pasfl^ 

uivieenne écrit qu’il ne manque pas de gensqus 

boivent du Vif-argent impunément, pour autant 

qu’il ne tarde guere de firtir du corps, moyen- 

Cap. 70. nant qu’ils ne cejfent de fe promener. Les Go- 
iib. J. donnent un fcrupule aux femmes 

grand travail, comme le medlleur & dermet.. 
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remede. U y a ajfez de gens en font prendre 

enfans ^ afin de faire mourir les vers, de 

lagrojfeur de deux grains de millet fans lemoin- i 

dre accident. Le même Auteur dit ailleurs, 

^ti'ilfe perfuade aisément par fernblables exem- lîh.A. 

pies (juele Vf-argent ne fait point mourir, s'il ep'fi- nd 

TÎefi pr^ en trop grande quantité. Il en parle 

encor très * clairement, lors qu'il Paccorde ' 

aux enfans, pour n'avoir aucune,dangereu- 

fe qualité, que fa feule pefanteur à Pégard 

des boyaltx. 

La feule autorité d'un fi ^rand nombre de 

célébrés Auteurs pourroit uiffire, fans avoir 

recours à celle des Médecins de nôtre fiecle 

qui en ont fait Pexperience , & que moy- 

même ,dit Primerofe , en ay donné fouvenc 

avec un tres-bon fuccez , fur tout aux pitui¬ 

teux , qui s'en trouvent encor mieux que les 

autres. 

Quant aux fymptomes que Fernel , PaI- 

marius & les autres luy attribuent, comme 

les engourdilTemens , les convulfions , les 

tremblemens, les léthargies, les tranchées, 

&c. ils proviennent ou pour avoir été mal 

préparé, ou de fa quantité exceflîve. Mais 

y a-il rien icy bas , où il n'y ait quel¬ 

que chofe à redire & ce ne feroit plus uu 

médicament s'il n'étoit capable de nuire dans 

quelque dofe qu'il fut pris. La feule expé¬ 

rience nous découvre les vertus des medica- 
camenSj par laquelle nous avons été convain¬ 

cus & defabufez de la qualité pernicieufe a;- 

ïcibuée au Mercure par les Anciens, 
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CHAPITRE XXXIII. 

petfi de péril (jtiil y a de prendre le 

Mercure fans être préparé. 

Quelqu'un convaincu par les autoritez 

que nous venons de rapporter, penfera 

qu'il faut du moins y apporter un grand foin 

pour le bien préparer : & ce mot de Prépara¬ 

tion femble porter en foy je ne fay quoy 4e 

fîngulier,quoyqu'à la vérité on ne doive en¬ 

tendre que ce que nous avons dit cy-deflus 

vdii Mercure non préparé ou crud, tel que 

Bralî'avole, Matthiole, Aymé de Portugal, & 

d'autres ont coûtiime de le donner aux en- 

fans & aux femmes en travail d'enfant. Il fe 

"Epifi ad Matthiole, & non éteint, atnjî 
Laureü. f (quelques - uns croyent : car celui-ty s'atta¬ 

che a PeUomac é" aux tntejlîns ^ ou U excite 

de cruels fymptomes. Où il eft à remarquer 

qu’on le préparé en diverfes maniérés tant 

pour purger que pour provoquer la fiieur : 

mais par toutes ces préparations la nature du 

Mercure ne périt pas, ne fai faut que demeu¬ 

rer cachée} & quoy qu'on y mêle quantité 

d’ingrediens, il ne lailPe pas de demeurer tout 

entier Sc de retourner en peu de teins dans 

fon premier [état, pour peu d’artihce qu’o^i 

y apporte. Sa principale fixation fe fait par lî 

mélange des efprits des fels dans le SubUw» 
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^ dans le Précipité , & aiiifî ce qui étoit 
cy-devant affez innocent , devient un tres- 

puiirant üoifon , parce qu’étant de fa natu¬ 

re fort adif, fon adivivé s’augmente étran¬ 

gement par l’approche de ces efprits acres 

dont une feule goûte brûle. Je n’ignore pas 

qu’il n’y ait eu de gens affez hardis pour le 

donner en pilules jufqu’à un ou deux grains, 

dans celles qu’on dit de Barbarouffe, qui left 

une grande témérité. On peut voir pour¬ 

tant par là, que crud il eft moins à craindre 

que le préparé de la forte, en ce que le vif 

eft adhérant en foy-même, qu’il eft mobile, 

& qu’il coule par confequent aufli-tôt en 

bas. Il s’en eft trouvé d’autres qui ont eu 

l’efprit d’en inventer un nouveau à qui ils 

ont donné le nom de Mercure doux, & qu’il 

fe peut prendre , à ce qffils difent, fans la 

moindre crainte, de', c’eft ce que j’ay éprou- 

j vé moy - même ; ainfi le monde qui s’ef- 

frayoit auparavant au feul nom de Mercure, 

le trouve à prefent trompé à fon grand pro¬ 

fit, fous l’apparence d’une fimple poudre 
blanche. Je ne le croy pas neanmoins plus 

feur que le crud , veu que cette forte de 

^retire doux fe fait du Sublimé qui n’eft 

rien moins qu’un puiffant poifon,dans lequel 

on ajoute le crud que l’on fublime derechef 

par la mixtion corrofive duquel la vertu 

tles efprits du fel & du vitriol s’affoiblit,ainfî 

poudre devient douce,d’extrémément acre 

Sn’elle étoit auparavant. En quoy je ne voy 

*^nlle préparation , mais feulement un cer- 

Uin inélange -di une addition de Merewe, 
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dont la nature, toutefois demeure toute e 

tiere, & qui reprend fa première forme ay!* 
le moindre artihce. Or fi le. Sublim- eft 

il pernicieux venm, ce quoii y ajoûte en. 

fuite du Mercure-vif n’eft pas fuffifant pouj 

Je dépouiller de fa qualité maligne j 

étant palliée & un peu adoucie 5 ainfi ung 

force divisée eft plus foible que celle ouj 

eft unie, ce qui fe vérifié en ce qu’il en eft 

de tnême des chofes naturelles de même gen. 

re. D’abord qu’on fait le Sublimé » le Mer¬ 

cure aquiert de la malignité par le mélange 

des efprits falins^, & qui bien loin de dé¬ 

truire leur violence , il fe les alfocie avec 

plaifir , pour ainfi dire. Et lors qu’on y 

ajoute d’aiitre Mercure pour le dulcifier , il 

s’unit pareillement avec ces efprits, à cau- 

fe qu’il eft de même nature que le pre¬ 

mier , fans que celui ~cy puiffe davantage 

aÜoupir leur force que celui-là. Il eft vray 

que le Mercure étant en plus grande quan¬ 

tité qu’aup iravant, ils peuvent moins nui¬ 

re , bien qu’ils ne foient pas moins effica¬ 

ces de leur nature ; ainfi boit-on harditnent 

cjuclques petites goûtes d’efprit de vitriol 

bien dilayé dans un verre d’eau, étant d’ail¬ 

leurs un médicament aftringéant. C’eft pour 

cela qu’un tel Mercure eft moins feur que 

celuy qui n’a pas été fublimé. Que fi le 

Mercure crud mélé avec celuy qui eft ffi- 

blimé luy ôte fon venin, le rendant irn-^t* 

pable de nuire , à plus forte raifon, devra* 

il être luy - même exemt de toute rnaligui' 

té , nïhU dat qmà non haht. Si donc il 
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perte de la bonté & de la douceur à un ve- 

pin aiiffi dangereux que celuy-là , il ne faut 
point douter qu’il n’ait en foy ce dont il com- 

rnunique à autruy : car i’axiome veut, que 
proPter quod mum quod^ue ejl, taie & illud 

m^g'S > confequent fi la feule mixtion 
éu Mercure crud rend le fublimé falutaire 

utile pour les ufages ordinaires, beaucoup 

plus devra-il avoir tout feul ces mêmes qiia- 

litez. Les hiftoires raportées dans le chapi¬ 

tre .précédant nous vérifient cette vérité , où 

l’on voit, qu’il a été donné fort utilement 
fans la moindre préparation. J'avoüe bien 

qu’il peut nuire étant pris en trop grande 

quantité, ou receu dans un corps exemc des 

mauvaifes humeurs , & qu’il profite moins 

aux bilieux, & aux mélancoliques j qu’aux 
pituiteux : Mais s’il faloit rejetter le Mercu¬ 

re pour tels inconveniens, il fe trouveroit 

bien peu de remedes qu’il ne falut à la fin 

bannir de l’ufage de la Medecine , à caufe 

qu’ils ne fauroient jamais tant profiter aux 

uns, qu’ils nenuifent en même tems à quel- 

qu’autre, pour ne pas {dire à tout le monde, 

pris à contre tems , ou dans une dofe excef- 

five. Jem’envay le confirmer par le-témoi¬ 

gnage du fjimeux Chy mifte Hartman , com¬ 

me l’un des plus experts dans cet Art, puifi- 

tju’il nous- a lailfé plufieurs préparations fur 

le Mercure. Le Mercure z>if ou crud , dit-il, 
(ji un très-excellent remede depuis un firupule 

jhfcjh^à quelcjptes drachmes , ou après l’avoir fait coium, 

mortifier dans le fuc de limon. Mais en ce cas 

la deje en doit être plus petite , p^^-rce tju’e'tane 
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mortifie de la forte» U s’arrête plus lona-tenis h 
le corps, 

CHAPITRE XXXIV. 

T>u parfm de la Nicotiane, ou Tahac. 

L^Ufage du Tabac pris en pipe , eft deve¬ 

nu fi commun , qu’il eft peu de gens au- 

jourd’huy qui n’en prennent : Difons en 

donc quelque chofe. Premièrement, touchant 
fa nature, il y a bien de gens qui croient fa 

fumée narcotique, ainfi que l’ont écrit quel¬ 

ques Auteurs , en l’appellant pour ce fujet 

la jufjutame àu Pérou » aufquelsfemble favo- 

rifer l’expetience, en ce qu’elle fait dormir, 

ë>c qu’elle appaife les douleurs. Cptte opi¬ 

nion toute loûtenuë qu’elle foit par des fa- 

vans Auteurs, ne me paroit pas fort vérita¬ 

ble : car fi elle provoque le fomraeil , cela 

fe fait par une vapeur qui eft ou excitée dans 

ie cerveau , ou portée jufques-là, ou parce 

qu’elle aide à faire la digeftion des alimens, 

parce que nous dormons plus tranquille¬ 

ment quand l’eftomac n’eft pas chargé éc 

viandes, & la même fumée nous délivre des 

douleurs, c’eft ou en ôtant leurs caufes, ou 

en les altérant, & point du tout par quelque 

vertu narcotique qu’elle ait en foy. Ainfi 

ay-je vu des grandes douleurs de tête, in¬ 

vétérées &: giicries par cette même fumee» 

on peut connoître par diverfes raifons qW-'» 
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ji’y a là aucune vertu narcotique. 

premièrement , en ce qu’ils confeflent 

que le Tabac étant chaud & fec , atténue, 

pénétré & refont les humeurs,à quoy Pex- 

perience s’accorde aufîi : or toutes ces quali- 

tez répugnent à la nature des narcotiques, 

non que je les eftime tous froids, y en aïant 

un grand nombre de chauds ; mais de ce que 

tous les narcotiques quels qu’ils foienr, 

cpaifilfent les humeurs j d’où vient que fi la 

douleur eft caufée par les humeurs grolîîe- 

res, ils apportent un très-grand dommage, à 

caufe qu’elles en deviennent encor plus 

^pailles , ôc par ce moyen le mal fe rend 

plus difficile à guérir. Or la fumée du tabac 

convient mieux aux temperamens 5c aux hu¬ 

meurs froides contre la nature des narcoti¬ 

ques. 
Secondement, s’il furvient quelque éva¬ 

cuation exorbitante des excremens ou du 

fang, & laquelle on ne puiffe arrêter par les 

remedes aftringens , nous avons coûtume 

d’ufer des narcotiques 5c des autres remedes 

qui engourdilfent, comme d’un puiffiant fe- 

cours, afin d’arrêter le mouvement des hu¬ 

meurs. Mais quant à cette-cy , elle purge le 

corps & par le haut & par le bas à la manié¬ 

ré de l’ellebore , ou de l’antimoine ; & qui¬ 

conque me prouvera que l’ellebore eft nar¬ 

cotique , il n’aura pas de la peine à me per- 
fuader qu’il en eft de même de la nicotîane ; 

Et il fe peut bien faire qu’elle arrête le vo- 
milfement , mais c’eft parce qu’elle en ôre la 

Ç^aufe, ainfijqu’un vomilfement en fait ceffiec 

«n autre. 
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Troiriéyiement , les remedes qui engouf 

(fiirent appliquez en dehors ôtent^le fentû 

ment à la partie , en la rafroidiffant beaul 

coup , ce que ne fauroit jamais faire l’herbe 
dont nous parl&ns , comme tout le monde 
peut l’éprouver. 

CHAPITRE XXXV. 

Du hon ufage àif> Tabac, 

Bien que je n’aïe jamais usé de Tabac en 

pipe, ny envie d’en ufer , j’ay remar¬ 

qué neanmoins pluiîeurs perfonnes de toute 

lorte de tempérament qui en ufoient fans 

aucune incommodité j je veux dire maigres, 

gras, bilieux, pituiteux , &cc. Ce qui m’o¬ 

blige à ne point donner dans l’opinion de 

ceux qui le croient fort préjudiciable à la 

fanté ï il ce n’efl: par avanture dans fon ufa- 

ge immodéré ; car tout excez eft vicieux, 

Tous les Indiens n’auroient pas en fi gran¬ 

de eftime cette même herbe s’ils ne la 

croient très - falutaire. Je l’ay ordonnée] il 

plufieurs malades, à qui elle a fervi pour 
erre plutôt guéris. Mercator fameux Méde¬ 

cin Efpagnol en parle fouvent avec des 

grands éloges , en la recommandant dans 

differentes maladies. 
Il y a pourtant bien de raifons qui fenn 

blent .prouver le contraire en quelque ma¬ 
niéré, premièrement, de ce qu’elle eft co'i- 
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traire à la «nature en purgeant haut & bas 

avec violence : car tous les purgatifs font 

en quelque maniéré contraires à la nature. 

Secondement, la première fois que quel** 

qu'un en ufe j il foulfre des vertiges, des 

luaux de cœur, des fueurs froides, qui font 

des marques d’une qualité maligne. Ce qui 

eft vray quand on en avale , au lieu qu'en 

en prenant en fumée feulement, fans palfer 

au de là de la gorge,il fait du bien au cerveau 

par fa chaleur , en vuidant les humeurs pi- 

tuiteufes. Et bien loin de troubler l'eftoinac, 

il le fortifie, & l'aide même à la codion des 

alimens. L'orpiment tout venin mortel qu’il 

eft, ne lailfe pas d'avoir fa fumée propre à 

defopiler les poumons , félon plufieurs Au¬ 

teurs. On dit que l'opium pris par la bou¬ 

che eft autant en ufage parmi les Turcs que 

le Tabac parmi nous , la nature s'accoutu¬ 

mant à la fin à ces fortes de remedes, fans 

que leur malignité la puilfe troubler. Or 

puifque nous voyons que plufieurs en ufent 

ians aucune incommodité , je ne voy pas 

pourquoy on doive en avoir de l’averfiom 

Les mefures qu'on y doit garder font pre¬ 

mièrement d'en ufer avec modération : ce 

qui eft vray en toutes autres chofes, mais 

fur tout en celle-cy j Quoique j'aïe obfervé 

que le mal qui provient de ion abus ne fut 

pas confiderable. 

Secondement, qu'il eft plus propre aux 
perfonnes gralfes , phlegmatiques & fujettes 

4 des fluxions à caufe de la vertu qu'il a 

d cchaufer & de delfecher > elle ne nuit pas 

Yy 
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même beaucoup pouir l'ordinaire aux mai 

grès , & -y a-il quelqu'un, quelque propre & 

quelque fain qu'il Toit, dont le cerveau ne fe 
tjfouve molefté par les fumées mii y 

tent ; Et Ci je n'ay jamais vu perfonne deffe^ 

pher pour en avoir usé , m'étonnant de ceux 
qui ont écrit qu’il étoit narcotique , & qu{ 

cependant le défendent aux temperamens 

chaudç & bilieux , vu que les narcotique^ 

leur conviennent beaucoup mieux qu'aux pi, 

tuiteux. 

Troifiémement , quoique je fachc'que 

quantité d'ethiques & exténués s'en foient 

bien trouvés, je ne laide pas que de croi-, 

re qu'il eft moins propre à ces phthifies cau¬ 

sées par la chute de quelque catarrhe fur les 

poumons : car encor que cette fumée tire 

du cerveau une humeur pituiteufe, elle por¬ 

te neanmoins la nature à renvoyer les hu¬ 

meurs dans la poitrine , en quelqu’autre 

tems que ce foit, or comme il ne faut ja¬ 

mais , ( feloii les réglés de l'Art ,} attirer 

vers la partie malade, mais plutôt la dégar 

ger des humeurs qui l'incommodent, foie 

par la revuldon , ou par la ^dérivation, il 

me femble qu’on ne doit point mettre en 

ufage les remedes qui purgent le cerveau 

par la bouche , mais bien ceux qui eva- 

puent par le nez. La méthode de Galien, dans 

un tel cas, étoit d'appliquer fur la tête rafe 

un emplâtre très - fort, afin d'empécher b 

defeente des humeurs, & de faire revnlfion. 

Quatrièmement, il eft à noter, que p|^‘ 
^euts gen^ y font de grandes fautes,lors quèn 

1 
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fuïtiant ils ne celfent de boire, & s"eny vrent 

bien fouvent ; ce qui fait qu'à force de boi¬ 

re ils privent des avantages qu’ils en re- 
cevroient : jcar bien qu’elle feinble fondre 

les humeurs , échaufer & deflecher le cer¬ 

veau, & qui engendre, ce femble,auffi moins 
d’excremens, étant chaud & fec , félon Ga¬ 

lien , il ne laide pas toutefois d’attirer plus 

puilfamment par 4 chaleur & par fa feche- 

relTe , & de fe remplir avec plus de facilité 

de quantité de vapeurs élevées en haut des 

parties inferieures , d’où ne ceffant d’étre 

enfuite plein , ne reçoit aucun foulagement 

du bénéfice d’un tel deirechement, ainfi quç 

l’enfeigne le même Galien au même lieu. 

Lors ^ue leur tête , dit-il ,/è remplit^ ( car ce¬ 

la arr-ve toujours à ceux qui ne gardent aucun 

régime) il * engendre en eux ^^uamite'd'excre- 

mens (jui ne font pas pourtant cruds , ^uî fignis en- 

s*imbibant dans leurs têtes , leur canfent des Hdi ^ 

pefanteurs , enptite des alimens chauds aufji 

bien cjue des boijfons, & des odeurs dt des autres * * 

chofes cjuï proviennent du dehors. En efiet ce¬ 

la paroit conforme à la raifon , veu qtie les 

vapeurs montent aisément vers la partie de¬ 

venue plus chaude ; or puifque par l’ufage 

du Tabac en fumée j lo cerveau s’échauie, 

fl l’on n’obferve pas un bon régime de vivre; 

& fi avec cela on vient à boire du vin , de 

la biere, d’autres boilTons fumeufes, com¬ 

me il n’arrive que trop fouvent , la tête re- 

coinmance de fe remplir derechef. Et on a re¬ 

marqué que ceux qui fument de la forte ont 

plus jette d’excremens par la bouche de par 

Yy ij 
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je palais , qne les autres qui s’en abftien, 

nent, à caufe de la crapule & de la gour, 

mandife qui ne font que trop ordinaires à 
bien de gens. 

Cinquièmement, ceuitqui fument depuis 

long-tems &: qui en ont fait une habitude 

doivent foigneufement prendre garde d’cu 

difcontinuèr l’ufage 3 à moins qu’ils ne me, 

nent en même tems une vie fort réglée 5 car 

autrement ils ne manqueront de relfentir de 

grandes pefanteurs tant dans leur tête > que 

par tout leur corps , caufées par fabondan, 

ce des humeurs qui avoient coutume de fé 

vuider , en prenant tous les jours du Ta¬ 

bac en pipe j ce qui caufe des fommeils k 

plus cours & moins tranquiles, par le dé¬ 

faut des vapeurs qu'une telle fumée exci- 

toit } de même que les co£tions, fe font 

moins heureufement dans l’eftomac, & que 

c’eft de là auiîi que nailfent quantité d’in¬ 

commodités. Ce qui nous oblige de prendre 

foin que les perfonnes âgées & celles dont 

l’eftomac eft d’un tempérament froid , fe 

fervent de cette fumée, bien qu’elles n’en 

aient jamais usé, parce qu’elle peut les ga¬ 

rantir de la goûte, comme aufïi d’un grand 

ïiombre d’indifpofttions ftoides, 
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CHAPITRE XXXVL 

q)e terreur de ceux qui croient que la 

fumée du Tabac fenetfe jufquau 

cerrveau, 

Hôüs vÈiiDhs de faite voir Pütilit^ dü 

Tabac en pipe ,aïant pour garants tous 

les peuples des Indes Occidentales , parmi 

iefquels à peine s'en trouve-il un feul entre 

mille qui s'en abftienne , & où l'on ne laif- 

fe pas de vivre tres4ongteniSi Or quand on 

le prend par la bouche ^ on rejette dehors 

autant de funiée qu’il y en avoit entré , ce 

qui eft aisé à voir : car tout ce qu'on en tire 

à coutume d'ctre contenu dàns la bouche^ 

ainfi il eft faux qu’elle aille jufqu’au cerveaui 

comme plufieurs fe l'imaginent, n’étant pàs 

•même necelfaire qu'elle y parvienne. Les 

inafticatoires & lès gargarifmes qu’on or¬ 

donne j afin d'attirer les humeurs de la tête, 

peuvent répandre leur vértu dans le cerveau, 

encor qu'ils foient retenus dans la bouche i 

ainfi il n'eft pas abfurde que la même chofe 

fe falfe par la fumée du Tabac entant que 

deflicative & atténuante. Mais il n'eft pas 

bien maUaisé de prouver qu'elle ne peut y 

être portée tandis qu'elle eft enfermée dans 

la bouche. 

Premièrement, en ce qu'on n'apperçoît 

Y y iij 
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qtie fa faveur , & point du tout de fon 
odeur. " 

Secondement, de ce qu’oii reçoit cette mê¬ 

me fumée en infpirant, & que l'cui retient 

en retenant fon haleine, & laquelle enfin 
on poulfe dehors en expirant. Il eft vray 

qu'en infpirant , faîr va jufqu'au cerveau 

mais pour celuy qu’on attire par la bouche 

il ne va qu'aux poûmons & qu'à l’eftomac! 

Or puifque ces fumées étant attirées par les 

levres avec l'air en infpirant , ne peuvent 

arriver au cerveau. En expirant ou en rete¬ 

nant nôtre haleine, dit Galien, nous ne fau- 

rions flairer , quand même l'odeur feroit 

dans les narines, parce qu’en expirant, nous 

repoulfons l’odeur avec l'air , & en nous 

empêchant de refpirer , nous n’admettons 

plus rien, à caufe que l'haleine étant rete¬ 

nue , aucun air ne fe porte de foy-mêrne au 

cerveau, qui fe trouve déjà plein de l'air 

qui y eft entré en infpirant : C^i eft la rai- 

fon pour laquelle nous ne* faurions apper- 

cevoir des odeurs des chofes que nous rete« 

nous dans la bouche & dans l'eftomac} car 

autrement l'homme ne pourroit fe fupportef 

foy-même, à caufe que la perception des 

mêmes odeurs fe fait par l'infpiration : or 

rinfpiration jufqu'au cerveau ne fe faifant 

point par la bouche, la fumée du Tabac pri- 

fe par icelle , ne fauroit par confequent par¬ 

venir au cerveau. De plus, s'il étoit vray 

qu’elle pénétra jufques-là ces fortes de va¬ 
peurs étant fort acres , ne manqueroient pas 

d’cbraiilct & de piquoter le même çerveaB^ 
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bà elles exciteroient l etecnuemcnt au d'aii- 

très indifpofvtions : ce qui n’arrive pourtanE 

pas ordinairement : aihfî voyons nous arri¬ 

ver des éternuëmens excitez par la même fu- 

irie aufll-tôt qu’elle eft attirée par le nezi 

parce qu’elle monte de là véritablement juf- 

qu‘au cerVeaUi Qiie l’on tienne pour alfu- 

ré qu^il n’y a que la tête feule qui reirentè 

fa vertu , fans qüe fa fubftance s’y püilfè 

porcer. 

Mais qüelqii’un m’objeCtera , qüè par fort 

long ufage la tête s’appefantit, qü’il s’y ex¬ 

cite des vertiges, qii’on en devient comme 

yvre. A qüoÿ je répons, que cela arrive feü- 

Icmehl par une trop longiie habitude j ce qui 

fe feroit toutefois bien vite s’il éioit vérita¬ 

ble qu’Une telle furiiée remplilfoit les ven¬ 

tricules du cerveau. Quant aüx vertiges, ce 

h’eft pas toûjoürs les vapeUrs qUi les cau- 

feht j niais auffi les efprits trop échaufez & 

trop émüs , oü rriême les vapeUrs des hu- 

tneurs milés eil moUvemeht par la éhaleU^ 

hnmocierée de cette fumée , ou d’autres di- 

yerfes caufes que je pâlie fous filence. Mais 

i^ui plus eft, il y a des perfonnes dont la tête 

fcfi fx foible qu’ils fouffreiit dès vertiges 

à la moindre occafion externe j ainfi il n’y 

a pas de qUoy s’étonner fi la même çhofe 

leur arrive en fümânt, eiicor que là fuiTice 

parvienne pas j car celafe fait par l’ébran¬ 

lement de quelque caufe Interne. Et qui plus 

feft , au dire de Galien j il ne faut fouvent 

qu’une pUrgation bien forrè pour caUfer des 

Vertiges j c’eft pourqyxoy ce ii’eft pas raer- 

y y iiij 

LAphiK 
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Vf-ille fi le cerveau étant trop pur^é par «n 

ufage immodéré , & les efprits trop échau. 

fez J attirent les mauvaifes humeurs des par, 
ties inferieures qui engendrent les pefan, 

teurs de tête & des vertiges , quoique la 

propre fubftance de la fumée du Tabac n ail¬ 
le pas jufques-là. 

chapitre XXXVII. 

IDe ceux cjui difent ejue la fumée du 

Tabac eft un bon preferruaùf 

contre la peflè. 

Ï’Ay entendu dire à certaines perfonnes, que 

la fumée du Tabac prefervoit de la pefte, 

Je fay bien que Monard la recommande con¬ 

tre les venins, fur tout pour les playes des 

bétes venimeufes, ou des dards empoifon- 

hez : mais cet Ecrivain & les autres Auteurs 

ne hentendent que du Tabac encor en herbe, 

«U de ^application de fou fiic , & point du 

tout de la fumée en pipe. Or il fe peut bien 

faire qu’elle ferve contre la pefte, mais, non 

pas par une vertu fpecifique , ainfi que 

croient 'plufieurs , mais par d’autres caufes, 

parce que les chofes qui détournent cette 

maladie , c’eft ou en purgeant nos corps de 

toutes leurs.imputerez , & 'en les delfecnant, 

après quoy ils deviennent moins fufeepti- 

blcs du mal contagieux. Or comme il 
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feur qu’une telle fumée deffeche le cerveau 

le. corps, & qu’elle évacue les humeurs 

par la bouche , & quelquefois par le vomif- 
fement. Elle pourroit de la forte par hazard 

preferver de la pelle. Mais cependant on n’y 

remarque aucune vertu particulière pour 

produire un tel avantage, puifque ce n’eft 

que par accident que les évacuatifs ’nous 

défendent d’un fi dangereux mal, comme la 

purgation, la faignée, &c. & partant, aucu¬ 

ne raifon ne nous oblige d'attribuer' à unê 

telle fumée f aucune qualité prefervative. 

Mais y a-il pas grand nombre de Médecins 

qui fe gardent bien de donner de forts pur¬ 

gatifs en tems de pelle, à caufe qu’alors les 

humeurs fe troublent à la moindre occalîon. 

Je fay que plulieurs ont non feulement pro¬ 

mis de guérir de la pelle , mais auffi d’en ga¬ 

rantir au mo'ien des voiïdtifs faits avec l’an¬ 

timoine , qui peut-être ne font pas eux-mê¬ 

mes allez en feureté ; ainlî qu’il [arriva à 

Adam de Bodenllein , Chymille d’une gran- 

ae réputation , qui apres avoir donne au 

Public le véritable fecrct pour fe preferver bus, 

& pour fe guérir de la pefte, en mourut luy- 

luême à Bâle aü rems qu’elle y avoir déjà 

tout à'fair celfé. Tant il ell vray que tout ce 

qu’on ordonne contre cette forte de venin, 

ell trompeur & peu certain , principalement 

les vomitifs qui affciblilfent la partie noble 

^ qui violentent étrangement le corps. 

L’autre maniéré de s’en preferver , ce font 

les antidotes qui ont aiilîî la vertu' de guc- 

ttt, qui font autant puilfans contre lei- ma- 
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ladies prefentes qu’envers celles qui ubüj 

ihenacent. Or l’experienice ne nous a pas en, 

cor fait eonnoître qu'il y ait dâns cette hu 

mée itne telle vËrtii : car tant de miliers 

d'hommes Ci fouvent emportez par cette hor- 

tible péfte, tant daiis l'Angleterre 5 dans la 
f rajice , dans hAileiiiagne , dans la Turquie 

& dont la plûpart prenoit aireurément du 
iTâbac en pipe, prouvent aTez qu’il n'y a gyj 

cüne vertu ny propriété dans cette fumée; 

& que pas un de ceüx qui en font rechapez 

ne luy font redevables de leur fanté : Et fi 

elle ne petit guérir , elle ne pourra ilon plus 

en preferver les hommes. De plus, il eft bon 

qu'on facile qüe tous les autres venins ont 

leurs propres prefervatifs, & qu'il n'en eft 

aucun pour la pefte , contre laquelle les Mé¬ 

decins ne fe fervent que des cordiaux, non 

pas à delfein d'éteindre le même venin, mais 

feulement pour fortifier la nature contre fi 

malignité qu'elle chalfe enfuite pat les 

fucürs ou par les autres emondoires du 

corps. 

Mais ptiiir marque certaine qu’il n'y a 

dans là fumée du Tabac la moindre vertit 

cardiaque , il n'y a qu'à faire reflexion fut 

les vertiges , fur les maux de cœur, fur les 

fUeurs froides , für les vomifl’emens, & fift 

les autres fymptomes qui procèdent plutôt 

d’une qualité contraire au corps,qiie de quel¬ 

que bicnfaifaiite. Or encor que je ne là 

Gioy pas nuifible, je ne feftime pas non 

plus beaucoup profitable ; bien au contrai¬ 

re; , Galien n'cnfeigne-t-il pas que le eervsaù- 
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èft facilement offensé parla rencontre de 
l’air qtii l’environne. Les têtes chaudes^ dit-il, 
fouffrent & s'appefantifem aisément par les 
mndes & par les hoijfons chaudes , par lés 

edeurs & par toutes les autres chofes qui vien^ 

tient du dehorsi au nombre d /quelles ejî l’air qui 

tourne autour de mus. C’eft pourquoy cornme 
le cerveau s’échaufepar l’ufagedu Tabac, il 
eft fort à craindre qu’il ne reçoive quelque 
grand préjudice du côté de l’air peftiferé. 
Pour preuve de cette vérité, c’eft que nous 
voïons les vieillards être moins atteins de la 
pefte que les jeunes , à caüfe de la froideur 
de leur corps, ainfî que l’a aufti remarqué 
Pline, pour ce qui eft de la vertu de cette 
plante qu’on dit être propre pour lès plaies 
& contre les morfures venimeufes , cela ne 
conclud pas qu’elle porte en foy aucune ver¬ 
tu d’antidote i car autrefois les Efpagnols 
emploïoicnt le Sublimé pour telles plaies, 
& nous mêmes ne nous fervons - nous pas 
pur l’ordinaire de plufîeurs remedes pour 
le même effet, qui ne font point preferva- 
Hfs, ne fervant tout au plus qu’à attirer en 
dehors le venin , ou qu’à l’éteindre , par 
exemple, le cautere aduelj &c. Il fe peut bien 
faite que laNicotiane aura la même faculté, 
quoiqu’elle n’ait aucune vertu propre ôe par¬ 
ticulière pour relifter aux poifons. 

Jn Attê 
Mejieat 

ç. de pi* 
nis ealidi 
tmbri. 



•) î 6 Dés tfréuŸs vul^iires 

CHAPITRE XXXVIII. 

De tufage trop fiequent des cordiaux, 

Comme dans toutes les maladies il faut 

toûjouus veiller à la confervation des 

forces, il ne faut pas s’étonner fi les mala¬ 

des demandent qu’on les leur conferve : & 

c’eft de, là qu’eft venu le frequent ufage des 

remedes pour le cœUr j ce qui donne lieu à 

certaines gens de blâmer fouvent les Méde¬ 

cins qui ne leur ordonnent pas allez de cor¬ 

diaux J & des prefervatifs pour prendre,prin¬ 

cipalement fur le foir, &: à l’iièitre dü foiw 

ineil, dont toutefois l’ufagç indifcret nuit 

plus qu’il ne profite , comme de la théria¬ 

que , du mitridat, de Vorvietan , &:c. Il nô 

faut pas fe perfuader que tout ce qui pâlie 

pour cardiaque fortifie auffi-tôt la nature, 

puifqu’elle en peut être détruite : car je fou- 

tiens , que l’eau fraîche eft d’un plus grand 

fecours à un fébricitant que ne font les eaux 

celcfte, impériale, theriacale, dcc. Mais il elî 

bon de remarquer , que la débilité tant du 

cœur que des forces qui en dépendent, peüt 

arriver par diverfes caufes, & que tous rC-' 

■medes ne conviennent pas à des caufes fi dir- 

ferentes. Or fi ce qui caufe le mal prend de 

nouveaux accroilfemens par quelque renie* 

de bien que cardiaque,il eft évident,dis-je> 

que le même cardiaque devient un poiloii* 
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pour le rralade ; de même (ï on prefcrituii 

pedicament chaud pour une maladie chau¬ 

de, elle s'augmente , & le malade s'afFoiblic 
davantage , bien loin d’en être fortifié. Et 

voilà comme ceux-là font tres-mal qui: font 

prendre fans jugement ce? fortes de corro¬ 

boratifs. Je donne auffi avis, que la théria¬ 

que , le mitridat, &c, dont on fait un ufage 

trop frequent peuvent être beaucoup nuifi- 

bles, qui félon Galien, tiennent le milieu Sitnp, 

entre les-corps 5c les venins i de forte que la 

même proportion qui fe trouve entre nos 

corps èc les antidotes , fe rencontre entre 

ceiix-cy , & les poifons i d'où il conclud, 

que tout ce qui tient de la nature de la thé¬ 

riaque & du mitridat , nuit au corps de l'a¬ 

nimal , fi on iuy en donne plus qu'il ne 

faut, & s’il n'y a quelque venin en dedans 

fur lequel il puille agir. Je n'ignore pas que 

çette comparaifon ne plait pas à Averroès H' 

non moins habile Médecin que fubtil Phi- 

lofophe, qui avoiie pourtant que tous ces 

remedes ne fervent qu’aux corps empoiron- 

nez ; car ils nuifent, dit-il, aux corps fains, 

çn devenant des poifons pour eux , comme 

font tous les remedes faits avec le Bezoard, 

dont les corps foulïrent, comme des poi¬ 

fons ) à moins qu’ils ne foient donnez bien 

à prupos, à caufe de l^ur grande adivitê. 

Vérité qui a obligé Galien à défendre la 

theriaque aux temperamens chauds , aufîi 

bien qu'aux enfans. Qitoique je ne defap- 

prouve pas abfolument l'ufage de ces fortes 

de mediçamens, ny que je croie être vene-» , 
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neux & pernicieux , [il eft évident qu*il ç 

faut ufer avec beaucoup de difcretion, pou? 

avoir tres-fouvent des quai irez ennemies des 

corps , lors qu'ils n'y rencontrent un objet 
fur lequel ils puilfent agir. Donc il 

que tous corroboratifs & tous cordiaux 

foient differens par rapport à la variété des 

maux : aufli en voit-on des chauds, des 

froids 5 des temperez , & d'autres dont le 

propre eft de fortifier d’une maniéré occulte 
& inexplicable, & d'autres enfin qui refi, 

ftent aux venins , incapables neanmoins de 

convenir à toutes les caufes qui blelfent les 

forces. D’où on peut bien mettre au nom- 

bre des cordiaux les remedes qui en évacuant 

& altérant les çaufes morbifiques, appor¬ 

tent quelque fecours , à quoy font incapa¬ 

bles fort fouvent plufieurs des fufdits cor, 

diaux, & ce n'eft que par accident que ces 

remedes méritent le nom de cardiaques, qui 

font toutefois de tous les plus certains. 

lib. de Avicenne n'a pas mauvaife grâce de dire 
vinbm qu’un remede peut palfer pôur cardiaque, 

çordis. premièrement, à qaufe qu'il repare les ef- Î)rits, comme le vin , les œufs , les boüil, 

ons , & les alimens d'un bon fuc & faciles à 

digerer 5 ^ c'eft fans mentir par les 'bons ali¬ 

mens que les forces fe reparent, lefquelles ] 

s’affoibliflent donnez à. contre-tems > ainfi 

que nous l'avons fait voir dans fon lieu» 

II. En les rendant plus brillans, çommè la 

foie , les perles de les pierres precieufes» 

I ï I. En relïérrant la propre fubftance dtt 

çœur, il empêche la difiTipation des çfpnts* 
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comme le carabe , la .terre lîgillée , le bol 
^rmene ; mais il ell vray que telles chofes 

ne font pas profitables à tout le monde , puis 

qu'en qualité d'aftringents ils peuvent quel¬ 

quefois bien nuire. IV. En ce qu'il eft 

ami du cœur, comme les choffcs douces & 

odoriférantes, les eaux impériales, celefte, 

de nôtre Damç. V. Entant que confortatif, 

par des qualitez manifeftes, par exemple, les 

herbes temperées., comme la bouraclie , la 

buglofle, & l’or. VI. Par l’évacuation qu’il 

fait en jurant l’humeur mélancolique, & 

en challant ce qui eft nuifible au cœur, cç 

que font les mirobalans. VU. D'autant 

qu’il fortifie le meme cœur par une proprié¬ 

té fpecifique , comme le hyacinte, &c. Mais 

joutes ces chofes étant fort difiérentes ne 

fauroient tout à fait convenir à toutes ces 

çaufes morbifiques. Or quand aujourd'huy 

le vulgaire demande des fortifians , il n'en- 

tcnd ny les boliillons , ny la faignée, ny la 

purgation , mais la theriaque , le mitri- 

dat, l’orvietan, les eaux diftilées les plus 

fortes', la double biere , du vin cuit avec 

les aromates , &c. qui pour la plûpart nui- 

fent également & aux malades, ^ à ceux 

qvû fe portent bi^n? 
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CHAPITRE XXXIX. 

Des erreurs fur le Bezpar. 

Comme nous avons parlé des cordiaux 

dans le dernier chapitre, il eft bon de di¬ 

re quelque chofe de la Pierre de Bezoar, dont 
Ihilage eft devenu fi commun , & qui paifg 

dans Perprit de plufieurs pour un tres-bon 

confortatif, & pour un admirable cardiaque 

auquel ils ont recours, ainft qu'à quelque 

anchre facrée, en négligeant les autres re- 

inedes comme de nul effet. En quoy pour¬ 

tant ils errent & pèchent en trois maniérés, 

Premièrement, pour la trop bonne opinion 

qu ils ont de cette pierre. Secondement, en 

ignorant fa qualité. Troifiémeraent, de es 

qu'ils n’en favent pas bien la dofe. 

Qiiant au premier , quelques - uns tirent 

fon nom du mot Pa/kr y qu'on dit fignifier 

chez les Indiens Orientaux une efpece de 

bouc dans lequel elle fe trouve. D'autres 

l'appellent Belzaar, qui en langue Maure, 

fignifîe le Seigneur du vepin, & ce nom eil 

commun chez eux pour tous les remedes ap¬ 

pelez par les Grecs prefervatifs & antidotes. 

Ainlî Averrocs après avoir difeouru des ve¬ 

nins dans le chapitre precedent, il fait men¬ 

tion du Befoar, qui eft le même qu’anrido* 
Cap. 13. jr médecines , dit-il ^ a cjnl on donne 

loilil'. BcZfior , gHertJfem des foifn^ 
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l'Jlhezaar^ dit Avicenne , efi un remeàe qui 

far fa profrhte conferve U fiate & les efprits ** 

^ns leur vigueur , afin de chajfer toute la ma^ 

lignite' du venin. ïl pai'oit de là qüb c'cft un 

nom general qui convient à toutes ces for¬ 

tes de medicamens *, au lieu que parmi nous 

on entend cette pierre fi en vogue , laquelle 

on tire des animaux , & qu'on nous apporte 

icy des Indes. Qitelques-uns l'eftiment fi 

excellente, qu'ils difent devoir être préfé¬ 

rée à tous autres remedes. Les Arabes la re¬ 

commandent fort contre les poifons , contre 

la pefte , la jaunilfe, les obftruêtions du 

corps, & des vifeeres. Avenzoar dit avoir j„ 

délivré un honime qui avoit avalé un poi- Teifir. 

fon tres-malin , en luy donnant trois grains 

de Bezoar dans cinq onces d'eau de courge. 

Mais fi nous confiderons ce qu'Avenzoar 

écrit de cette pierre , nous trouverons que 

ce n’eft point la nôtre qu'on apporte des In¬ 

des , mais bien la larme d'un cerf, dont il 

fait ce compte. Il y a un cerf, dit-il, au ra- 

port aufli de Pline , qui par le feul foufle de 

fes narines attire les ferpens du profond des 

cavernes , lefquels il mange , dont il de¬ 

vient fi altéré qu’il s'en va chercher les eaux 

croupifi'antes des étangs où il fe plonge juf- 

qu'au col, fans boire neanmoins , par un 

inftinc qu'il a ; car il en mourroit auffl-tôt : 

alors il coule de fes .yeux une certaine hu¬ 

meur qui s'épaiffit peu à peu , qui le conge¬ 
lé , en devenant de la grolfeur d'un gland, 

laquelle tombée dans l'eau y eft recherchée 

par des hommes, après que le cerf en eft 
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fbnî. Quelques-uns luy donnent le nom de 

Piene de Bezoar , que l’on dit-étre larae 

en forme de pyramide 5 de couleur de miel* 

& qu’Aimé de Portugal dit ayoir veüc. Sca* 

liger fuit la même fable , aifurant même 

qiPil en garde une : mais c’eft; un à favoir 

s'ils difent vray. Nous fommes toûjoiirs 
feurs que la nôtre n'eft point du tout une 

larme de cerf, qui eft d'ordinaire trop rare 

tandis que celle qu'on débité icy eft fort 

commune , étant, folon les Auteurs, de di- 

verfe efpece ; car il en eft des jaunes, de gri- 

fatres , & d'autres de couleur verte tirant 

fur le blanc ; la plus excellente eft la jaune, 

& celle de couleur de pouffiere , dont parle > 

ainfi Rhazis. Cette pierre eft mole , dit-il, 

de couleur jaune, fans aucune faveur, & 

dont je me fuis heureufement fervi contre U 

malignité du napel, mais elle étoit de cou¬ 

leur. jaune , blanchâtre , legere & brillante. 

Toutefois Garcias du Jardin Médecin du 

Vice-Roy des Indes la décrit tout autrement, 

avoüant avoir oliy dire, que quelques ma¬ 

lades defefperez en avoient été gurris ; & il 

veut qu'ellè foit noire, tirant fur le vert, & 

dit que les habitans font obligez de les ap¬ 

porter toutes à leur Roy , & qu’ainli il n’eft 

pas fi facile d'en avoir. Ce qui donne lieu 

de douter de la bonté de celles qui font fi 1 

communes & fi frequentes en Europe. Mat- I 
thiole nous avertit très - bien qu'il y en a 

quantité de fallifiécs dont la fuperficie a 

beaucoup de raport avec les véritables, 

mais deftituées de toute vertu. Le 
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'fi'me , pour fuit-il, a receu pour fan nfage la Upifloî. 

piene nommée B efohar par les Maures , j‘en ay §»*' 

%H moy-méme il y a long-tems plujteurs fembla- 

iiles à celle-là , mais de dire fi elles font vert- 

mhles ou ftppose'es , en vérité' je nen fay rien, 

i^e fi mus çorfultons là.-defm Serapion& 

-Phafis i je ne voy pas des preuves cju’une telle 

pierre folp légitimé. On voit de là comme il 

^avoüe ingénument qu’il ignore fi la pierre 

Bezoar de l'Empereur eft véritable , croiant 

plutôt qu’elle eft contrefaite. Qr il en eft 

de deux fortes : une Orientale , apportée de 

Perfe des pais voifins, que l’on a trouvée 

dans le corps d’une certaine efpece de bouc, 

L’autre vient des Indes Occidentales du cô¬ 

té de l’Amérique qu’on rencontre dans plu- 

fieurs animaux differens. Jofeph Delacofte 

dit, qu’elle fe trouve dans des animaux ap¬ 

pelez ,1 qui font une certaine efpe- 

çe de chèvre , comme aulfi dans le Taruges, 

& dans toutes les autres bétes que le Pérou 

porte ; elle fe trouve dans leur eftomac & 

dans leur ventre» tantôt une feulement, tan¬ 

tôt double , 5c tantôt triple , & par fois en 

plus grand nombre, Ces pierres different en- 

tr’elles en figure, en groffeur j & en cou¬ 

leur, dont quelques-unes ne font pas plus 

groffes qu’une noifete, d’autres font comme 

des noix , comme des oeufs de pigeon » & 

d’autres de la groffeur de ceux des poules, 

& même quelquefois de la groffeur d’une 

orange , 5ç telles que le même Delacofte dit 

avoir vu. Elles ne font pas '.moins variables 

leur figure qui eft fort difterentc. 
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Quant à leur couleur, elle eft tantôt noi, 

xe , tantôt blanche , tantôt verte, tantôt 

jaune & tantôt grife •, ainfi ny leur fiavi- 

xe , ny leur couleur ne peuvent erre des 
jtiarques certaines de leur bonté. On les 

tire dans le Pérou de divers genre d’an', 

jTiaux, tant fauvages que domeftiques, coni- 

xhe des Ganaces , des Paces, des Vicugnes 
des Taruges, dont cet Auteur fait la deTcrip! 

don. Les Ganaces & les Paces font une ef- 

pece de bêtes de qui les pierres font plus pe, 

tires & noirâtres, & qui ne font pas fi bon¬ 

nes que les autres pour Pufage de la Méde¬ 

cine 5 les meilleures étant celles des Vicugnes 

qui font plus grolTes, de couleur verte, ou 

blanchâtres : mais les plus excellentes de 

toutes font celles qui viennent des Taruges, 

qui font épailfes, blanches, tirant fur le gris, 

aïant Pécorce plus groffiere que celle des 

autres. Il s’en trouve aufli en la nouvelle 

Efpagne dans les cerfs. Celles qui nous 

viennent de Plnde Orientale font les meil¬ 

leures , étant d’une couleur d’olive : celles 

du Pérou tiennent le fécond rang, & cel¬ 

les de la nouvelle Efpagne le troifié- 

4. nie. Les Indiens ont une addrelfe merveil- 

leufe pour en compofer des faiiifes, ainfi 

que le même Delacofte l’explique fort 

bien. 

Par tout ce que delTus on voit combien 

peu nous devons ajouter de foy à cette pier¬ 

re. Premièrement, par le peu de raport qu’il 

y a entre les effets des pierres qvre 

avons, ceux de celles dônt les Auteuts 
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font la defcription , voulant qu’elles faflenc 
beaucoup fücc ^ &: quelquefois vomir, ce 

qui 11’arrivé pourtant pas toûjours , ainiî 

qu’on peut en faire l'eUay. j’ay donné tres- 
fouveiit de cette pierre à divers malades, fans 

que j’aye pu apercevoir la moindre chofe de 

fout ce qu’on nous en raconte. Plufieurs 

Médecins modernes en difentde même. Her¬ 

cule de Saxe tres-celebre Praticien parmy les 

Italiens avoiie franchement qu’encore qu’il 

eut les pierres qui palîoient dans Venife 

pour les plus excellentes, il ne parut jamais 

en elles aucun eftet confiderable. Pour le dire cap. 4ë 
ingénument , dit-il , m tems ^ue je pratiijiuois feMhtu 

la Medecine k Fmfe, fay usé uhe tres-grande 

quantité de cette pierre de Bezoar , & fi je nen 

ay remarcjué aucune operation admirable ; je fay 

hten epue pUifieurs de ceux ejui en ont pris ^ ont 

été guéris , mats je ne Pay. point rapporté k cette 

pierre, La raifon eft ^uau dire des Auteurs, on 

n'en a pas plutôt pris cjue Pon fe trouve tout en 
fieur , aptes <jmy on fe fient tout foulage aufii-^ 

tô>. Cependant je n'en ay point remarcjuê j ou 

s'il y avait de la fueury elle était bien petite. Et 

cefi ce <jui nia obligé de ne plus ajouter foy k 

une telle pierre pour les fièvres, il fe peut bien 

faire ^ue celles qui me font tombées entre les 

mains étaient fophiPîiquées £7 fuppofées , neart~ 

moins faîfant la Medecine k Fenife dans les 
maîfcns des plus grands Seigneurs ^ en me per- 

fuadoit que c'étoient la les meilleures. Matthio- Epifi. 

le ne lailPe pas de loiier cette pierre, ainfi ''*'’** 

queplufieurs Auteurs; mais je veux croire 

qu’ils en avoient des véritables, qui font 

Z Z iij 
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bien rares à prefent, avouant luy-même, qü. 

celles de l'Empereur n'e'toient pas naturel. 
1-iy 4. les. Valefiüs Médecin de Philippe II. 

M-thodi d'Efpagne croit qu'il n'y a nulle pierre de 

Bezoar, non pas même dansl’Efpagne, Or fi 

cc Prince n’en a eü aucurie vraie,beaucoup 
inoins s'en trouvera-t-il ylarmi nous. 

Secondement j il y a grand füjet de douter 

que nos pierres ne forent fouvent falfifiées 

puifque les vraies s’arrachent des bêtes 

ëventrées& tuées qu'il n'efl: pas poffible 

qu'une feule région puilfe fournir tantd’ani- 

maux, fans qu'enfin l'efpecen'en devint plus 

rare j parce qu'il s’en trouve une telle quan¬ 

tité en Frahte & dans l'Angleterre, que c'eft 

une merveille qu'elles ne foient pas plus ra¬ 

res. Elles ne fe rencontrent pas moins dans 

les autres Régions dé l'Europe. Cependant 

les Dodeürs qui ont exercé la Medecine chez 

les Indiens, confelfent qu'il n'y en a guere, 

encor font elles fort cheres, & que ces peu- j 

, pies prennent un grand foin de lés confer- | 

ver pour leurs propres befoins ; d'où peut | 

nous provenir , je vous prie , une fi prodi- 

gieufe abondance de Bezoar , à moins qü’il 

h’en air que le nom. 

Troifiémement , il eft tres-difficile > pour 

ne pas dire irnpoiTible, autant que j’en puis 

jnger , de pouvoir difcerner le vray d'avec le 

faux , fi grande efl: la finelTe de certains im- 

pofteurs. ]'ay vû dans Paris un homme qui 

enfaifoit avec tant d'artifice , qu'il ne pou¬ 

voir luy-même les reconnoître , étant mélees 

avec d’autres j fi ce n’cft par une petite mat- 
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que qu’il leur laiffoit exprès : Le favant Sa- 
xonia avoiie n’avoir jamais pu favoir le fe- 

cret pour bien reconnoître le vray Bezoar. 

il en eft qui difent, qu’il y a un petit fétu 

dans fon milieu, ou du fablon. J’y ay vu une 

fois une épingle. Delacofte allure y avoir 

trouvé un pignon. Et voilà ce que faveur 

faire les Impofteurs. Roderic de Caftre don¬ 

ne la maniéré de le connoître. On doit préfé¬ 

rer y dit-il, cehy d’Orient ejui efl loger, fort 

panjparent, lumineux , de couleur verte , tirant 

fur le noir , înfipîde , doKt la poudre me'le'e avec 

de la chaux & de l’eau , devient verte de paie 

(ju’elle e'tolt » & jettee fur les charbons ardens, fe 

redtiiftoute en fumée. Mais je ne voy pas en¬ 

cor que ces lignes foient bien feurs. Selon 

les Auteurs, ces pierres font de diverfe cou¬ 

leur , &: touresfois prefque toutes celles que 

nous avons font de même couleur , je veux 

dire noirâtres, & les jaunes padent pour les 

plus excellentes. Or comme nous en voyons 

tres-rarement en Europe de telles , ainlî en 

avons nous fort rarement des exquifes. Le 

meme Delacofte alîure que les Indiens les fo- 

phiftiquent, ce qui eft bien vray-femblable, 

leur coutume étant d’en faire de même dans 

les autres medicamens de moindre prix. 

Je ne defapprouve pas de fe fervir du Be¬ 

zoar , s’il y en a du véritable, dont on foit 

bien certain, & f on en a épreuvé la vertu 

une feule fois ; nôtre déflein dans ce chapi¬ 

tre , n’étant que pour donner avis de n’ajoû- 

ter pas foy 'atomes fortes de pierres de cette 

uaiHre , 'a caufe que les véritables ne fe troui» 

Z ^ ilij 

Lih.l.ie 
morhù 

fn»lier> 
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vent guere en Europe ; Et le pis que jv 

trouve, c’eft qu’il n’y a nul indice feur pour 

ne s’y point lailTer tromper 5 & qu’il fe voit 

dans divers animaux , comme porcs, che¬ 

vaux , &c. des pierres qui reflemblent entiè¬ 
rement à celles du Befoar qui ne font d’au- 

cune efficace. Dulaurens premier Médecin 

du Roy de France, approuve bien le Bezoar 

quand il eft tel qu’il faut, & point du tout 

fophifliqué, ny faux , de la nature de celuy 

que vendent mille Saltimbanques, mille fri¬ 

pons & charlatans, & certains Apoticaires 

avares, dont une centaine de grains ne fau- 

roit produire pour une once de fanté. 

Tom. %. Relat 'îén recette de nôtre celehre Voyageur 

V 348- François, le Sieur Tavernier, jur 

le Bezoar. 

Le Bezoar, dit-il, vient d’une Province du 

Royaume de Golconda tirant au Nord- 

Eft *, U fe trouve parmi la liante qui eft dans 

le vçhtre des chèvres qui broutent un arbrif- 

fead dont j’ay oublié le nom ; cette plante 

povilfe des petits boutons, autour defquels 

& des extremitez des branches que les chè¬ 

vres mangent , fe forme le Bezoar dans le 

ventre de ces animaux, il y prend fa forme 

félon celle des boutons & des bouts des 

branches \ & c’eft pourquoy on en trouve 

de tant de figures differentes. Les pa'ifans en 

palpant le ventre de la chèvre , connoilfent 

combien elle a de Bezoar , & la vendent a 

proportion de la quantité qu’elle en a. Pouï 
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\ç favoir ils coulent les deux mains fous leur 

voitre , & battent la panfe en long des deux 
cotez , de forte que tout fe rend dans le mi¬ 

lieu de la panfe , & ils content au jufte en les 

palpant combien il y a des Bezoars. 

La rareté du Bezoar efl dans la groifeur, 

bien que le menu n’ait pas unoins de vertu 

que le gros : mais dans celui-cy on eft bien 

fouvent trompé, parce qu’il y a des gens qui 

groflilfent le Bezoar avec une certaine pâte 

composée de gomme & d’une autre matière 

de la couleur du Bezoar. Ils luy favent même 

donner autant d’envelopes que le Bezoar na¬ 

turel en doit avoir. On peut connoître cette 

tromperie principalement par deux .moîens. 

Le premier eft de pefer le Bezoar & lé met¬ 

tre tremper quelque temps dans l’eau tiede, 

fl l’eau ne change point de couleur, & fi le 

Bezoar ne perd rien de fon poids, il n’eft pas 

faUîfié. Le fécond eft d’approcher du Bezoar 

un fer rouge pointu. Si le fer entre èc le fait 

pétiller , c’eftune marque qu’il y a du mé¬ 

lange , & qu’il n’eft pas naturel. Au refte, 

plus le Bezoar eft gros, de plus il eft cher, 

nauftant à proportion comme le diamants 

Car fi cinq ou ïix Bezoars pefent une once, 

l’once vaudra dépuis quinze jufqu’à dix-huit 

francs : mais fi c’eft un Bezoar d’une once, 

l’once vaudra bien cent livres , j’en ay ven¬ 
du Un de quatre quarts de demi-d’onces juf¬ 

qu’à deux mille francs. 
J'ay eu la curiofité de me bien inftruire de 

tout ce qui fe peut favoir du Bezoar, de j’a- 

yois déjà fait plufieurs voyages à Golconda, 
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qui eft le lieu où il s’en fait le plus grand dé¬ 

bit , fans pouvoir apprendre en queHe partie 

du corps de la chèvre il fe rencontroit ^ 

mon cinquième voïage , quelques particu¬ 

liers qui ètoient au fervice des Compagnies 

Angloife & Hollandoife , & qui n’ofoient 

négocier a part , m’eurent l’obligation de 

leur avoir fait vendre environ pour foixante 

mille roupies de Bezoar. Les Marchands qui 

l’avoient vendu , voulant me témoigner leur 

reconnoiffance , & me faire quelque pre- 

fent, je le refufay , & leur dis, que je n’en 

avois jamais pris de qui que ce fut pour 

quelque fervice que j’eulfe pu rendre : mais 

je leur fis connoître que je poutrois encor 

les fervir dans la monçon prochaine, & qu’ils 

m’obligeroient auffi de leur côté , s’ils vou- 

loient m’aller quérir trois ou quatre de ces 

chèvres qui portent le Bezoar , leur promet- | 

tant de les leur payer ce qu’elles vaudroient. 

Ils parurent fort furpris de cette demande, 

& me répondirent que la dèfenfe ètoit fi 

è|:roite, que fi on pouvoir découvrir quel¬ 

qu’un qui osât en faire fortir de la Province, 

on le feroit mourir fans remiffion. Je vis 

bien que cela les fâchoit : car d’un côté, ils 

craignoient le châtiment , & de l’autre , ils 

apprehendoient que je ne les empéchalle de 

faire quelqu’autre vente , ce qui leur auroit | 

causé un grand préjudice. Ces pauvres gens- 

là, quoy qu’is vendent ou non, font obligez 

de donner au Roy pour la ferme fix mille 

pagodes vieilles, qui font quarante-cinq mil 

livres de nôtre monno'ie, C^iinze jours âpres 
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ou environ, ne penfant plus à eux, il en vint 
trois avant jour hurter a ma porte : dés quMls 

jfurent entrez dans ma chambre où j’étois 
encor au lit, ils me demandèrent- fi tous mes 

fetviteurs étoient étrangers : comme je n'en 

avois aucun de la ville, & qu'ils étoient tous 

PerfanSjOü de Surate ; je leur dis qu'ils étoient 

tous étrangers, & fur cela ils fe retirèrent fans 

ine rien répondre. Une demi-heure après ils 

tevinrent avec fix de ces chèvres que je confi- 

deray à loifir. Il faut avouer que ce font de 

belles bêtes fort hautes, & qui ont un poil fin 

comme de la foye. Auffi-tôt que ces chè¬ 

vres furent dans ma fale , le plus ancien des 

trois Marchands qui me les avoir amenées, 

prenant la parole pour me faire un compli¬ 

ment, me dit,que puifque je n'avois pas vou¬ 

lu accepter le prêtent qu'ils m’avoient voulu 

faire pour leur avoir procuré la vente d'une 

fi groife partie de Bezoar, au moins je ne 

devois pas réfuter ces fix chèvres qu'ils me 

donnoient de grand cœur. N'aiant pas vou¬ 

lu les prendre en pur don , comme ils le fou- 

haitoient, je leur demanday ce^qu'elles va- 

loient, & après avoir fait grande difficulté 

de me le dire, je fus enfin fort furpris, de 

crus qu’ils fe mocquoient en me difanr, 

qu'une de ces chèvres qu’ils me montroienc 

valoir trois roupies, t^ue chacune des deux 

autres qui fuivoient en valoient quatre , & 

que chacune des trois qui reftoient valoient 

quatre & demi-quart. Surquoy je leur deman¬ 

day, pour quelle raifon ces chèvres étoient 

plus cheres les unes que les autres i de je 
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fçûs que c’eft que l^ine n avoit qu’un bezogf 

^ans le ventre , & que les autres en avoient 

ou deux , ou trois, ou quatre. Ce qu’ils me 

firent voir à l’heure même en leur battant le 

ventre de la maniéré que j'ay dit plus haut 

Ces fix chèvres avoient dix - fept bezoars & 
une moitié , comme une moitié de noifete 

Le dedans étoit comme d’une crotte de chè¬ 

vre molle , ces bezoars , ainfi que j’ay dit, 

croilfaiit parmi la liante qui eft dans le ven¬ 

tre de la chèvre. Quelques-uns me difoient 

‘que ces bezoars fe prenoient contre le foye, 

d’autres foûrenoient, que c’étoit contre le 

coeur J je ne pus jamais me bien éclaircir de 

la vérité. 

Tant en Orient qu’en Occident il y a gran¬ 

de quantité de Bezoars qui viennent deSua- 

ches , & il s’en trouve tel qui pefe jufqu’à 
dix-fept & dix-huit onces, en a’iant eu un 

qui a été donné au Grand Duc de Tofcane. 

Mais on ne fait point de cas de ces fortes 

de bezoars, fix grains de l’autre faifant plus 

d’effet que trente deceluy-cy. Pourle Bezoar 

qui vient des Singes, comme quelqües-uns 

croient, eft fi fort, que deux grains font au¬ 

tant que fix de celuy de chèvre, mais il eft 

fort rare , & il fe trouve particulièrement de 

ces fortes de Singes dans l’ifle de Macafar, 

Il eft rond, au lieu que l’autre eft de diverfcs 

figures, félon qu’il fe forme de ces boutons 

& de ces bouts de branches que les chevres 

ont mangé, comme ces pierres que l’on croit 

venir des Singes, font beaucoup plus rares 

que les autres, elles font auUi bien 
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there^ 6cplus recherchées; & quand on en 

trouve une de îa grolfeur d’une noix , elle 
vaudra quelquefois plus de cent écris. Les 

portugais fur toutes les autres Nations font 

grand cas du Bczoar , parce qu’ils font toû- 

^urs fur leurs gardes les uns contre les au¬ 

tres , craignant qu’un ennemi ne les veuille 
empoifonner. Après cela, Leéteur , jugez ce 

que c’eft que cette grande quantité de Bc¬ 

zoar qui fe trouve en Europe , 6c à fi bon 

marché, / 

CHAPITRE XL. 

Ve la temferamre ^ de la dofe di* 

Bezoar. 

JE veux fuppofer que la véritable pierre du 

Bezoar fe trouve aisément, puifque le peu¬ 

ple s’opiniâtre à s’y fier. Il y a bien de gens 

qui appréhendent d’en prendre trop , com¬ 

me d’un médicament tres-chaud 8c tres-puif- 

fant dans fon operation. J’ay vu fouvent cer¬ 

taines femeletes donner des remedes chauds 

aux malades pour les fortifier , par exemple, 

de l’eau de canele, du vin cuit avec les aro¬ 

mates, 8cc. qui cependant craignoient la trop 

grande dofe de cette pierre, s’oppofant au 

Médecin s’il en ordonne au delà de trois ou 

quatre grains. Il femble qu’elles aient raifon, 

puifqu’elle palfe pour fudorifique, 8c que 
tous les remedes qui provoquent la fueur pa-< 
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roiirent être chauds, en atténuant & incifaRj 

les humeurs, & en les pouifiint vers U fù 

perficie du corps. Cette pierre , dis-je, 

ble être d’autant plus chaude qu’elle produit 

ces effets dans une fort petite dofe. Mais il 

faut premièrement remarquer , que l’on ne 

voit guere aujourd’huy que fbn ufage falFe 

fuër, ainfi que l’experience le fait voir tous 

jours. 

Secondement, quand quelqu’un en auroit 

pris une tres-grande quantité , il n’en dc- 

viendroit pas pour cela plus êchaufê , com¬ 

me toute perfonne faine peut l’experimenter 
en foy-même. 

Troifiêmement, de tous ceux qui eiiTont 

écrit jufqu’icy , les uns veulent qu’elle foit 

tcmperêe, & les autres qu’elle foit froide, 

fans qu’aucun l’ait crue chaude : car elle n’a 

ny faveur, nv aucune odeur. Ce qui feroit 

bien furprenant lî elle l’êtoit- Ij fort. Il y a 

bien plus d’apparence qu’elle agit par une 

propriété occulte, 3c nullement manifefte, en 

fortifiant le cœur & le miinilfant contre tou¬ 

te malignité. D’où j’infere en palfant, que 

cetre pierre eft inutile pour donner des nou¬ 

velles forces , à moins qu’il n’y ait dans le 

corps des humeurs malignes 3c pernicieufes, 

Et bien qu’en la prenant elle ne falfe aucun 

mal, il eft fort inutile d’en donner. 

Quatrièmement, les Auteurs qui en ont 

écrit ne conviennent point de fa dofe. Aven- 

zoar en donna jufqu’à trois grains , qth 
la dofe ordinaire , mais cette pierre là n’e- 

toit pas nôtre véritable Bezoar. Mattbiole 
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p’en orck)nne pas moins de fept grains. Gar¬ 

das du Jardin va jufqu’a trente grains, affu-. 

rant qu'on en peut prendre encor davantage 

fans rifque. J’ay oui dire à plufieurs célé¬ 
brés Médecins qui avoient beaucoup de con¬ 

fiance en cette pierre , que le peu d'efficaci¬ 

té qu’on en refl’entoit devoir être rapporte à 

la trop petite quantité qu'on en donnoic. 

J’ay encor lu dans quelque endroit que le 

Roy Edouard en prit le poids d'un êcu d'or, 

qui eft foixante grains , ainfî qu'on peut en¬ 

cor voir touchant plufieurs autres dans Mo- 

nard, dans Fumanelle , dans Abra, & chez 

le Conciliateur. Or comme nous avons dit, 

il s’en trouve rarement de bon, & le vé¬ 

ritable que nous avons eft extrêmement chér. 

Je confcille de n'en donner qu'aux perfon- 

nes riches, point du tout au gens qui ne 

peuvent faire cette dépenfe , ôc qu'on en 

preferive toûjours une bonne dofe , autre¬ 

ment elle ne fervifade rien. Je ne doute 

point qu'on en puiffe même donner jufqu'à 

une drachme fans crainte , tant je trouve ce 

retnede doux &: innocent. Fumanelle re- 

commande d’en prendre autant. Et Garcias 
<ht, c^uon a coûtiit/ie d’en prendre dam les Indes 

jnf^n’k trente grains. Mais ièdl-W, c’eft un peu 

^^op : car encor c>ue cette pierre t’ait en foy 4«- 

tttnes ^ualitez vnlfibles, il eft plus feur à’en pren-^ 

dre mnns. Mills fi elle eft incapable de faire du 

luabelle le feraauffi dans fa grande quantité, 

comme d’autres l’ont obfervé , c’eft pour ce- 
ia auffi qu’on n'a que faire de craindre d’en 

faire prendre aux enfans jufqu'à trois ou 
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quatre grains. Et quoy ^ue Galien aéfenJe 

la theriaque aux enfans, il y a pourtant bien 
de la difFeucnce entre elle & le Bezoar ; celle, 

ià étant un médicament très - chaud , dans la 

compofition duquel il entre divers fimplgs 

qui peuvent augmenter davantage leur cha¬ 

leur , au lieu que le Bezoar n'éch^ufe nulle, 

ment, dont la vertu n'eft que de fortifier par 

«ne qualité occulte , & point du tout evh 

dente. 

CHAPITRE XLI. 

De la corne de la Licorne. 

A Peine peut-on dire auquel des deux le 

vulgaire attribué davantage de vertu, 

fit au Bezoar , ou à la corne de Licorne : Car 

Pun & l’autre palîent pour des très - grands 

prefervatifs ; & quoy que cette corne foit 

moins commune que la pierre Bezoar, plu- 

fiieurs ne lailTent pas de fie vanter d’en avoir 

d’alfez gros morceaux, bien que quantité de 

gens doutent fort avec raifon s’il s’en trou¬ 

ve véritablement. Qit’il y ait diverfes efpe- 

ces d’animaux !dont la tête eft armée d’une 

feule corne , les Auteurs tant anciens que 

nouveaux nous en adiirent. 
Il y en a de quatre fortes au <^ire d’Ariftot^» 

d’^lian&de Pline. Ariftote pouri;ant ne met 

que l’oryx, qui ell une certaine chèvre à une 

corne, & l’âne des Indes, aufquels d’autms 

ajoutent 
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ajoutent le Rliinoceros, qui eft proprement 

ce qu'on appelé Licorne, dont nous parlons 

icy. Il eft vray qu'on ne fait pas bien encor 

ce que c'eft que la Licorne , puifque ceux 

qui ont voïagez aux Indes n’en ont encor 

pu rien découvrir de certain. Et ceux qui fe 

vantent d’avoir vû cette forte de bête , con¬ 

viennent fl peu dans la defeription qu’ils 

en font , qu’on prendroit tout ce qu’ils 

en difent plutôt.pour une fable que pour une 

vérité. Pline & Solin qui ne.l’ont jamais 

veué en parlent ainfi , fans doute au raport 

d’autruy. La Licorne , dit celuy-ià , efl une 

héte fmvage pes - rude , dont te corps ref- 

femhle au Cheval , atant la tête d’un Cerf y 

les pieds d’un Eléphant, la e^ueue d’un Sanglier, 

avec un mugijfement fort , portant une corne 

rtti'e au mdteu de fon front > longue de deux 

coudées. On dit ^u‘on ne la fauroit prendre en 

vie. La Licorne , dit celuy-cy , eft un monftre 

tres-cruel, dont le mugijfemem eft horrible , Dans 

diant le corps de Cheval, les pieds d*Eléphant, 

la (^ueu'é d’un Cochon , la tête de Cerf y portant 

au milieu de fn front , une corne longue de p’j, 

quatre pieds, de <jui l’éclat eft merveilleux , & une cor- 

fi aigue , (Qu’elle perce aiférnent d’un feul coup de 

tout ce quelle frape , tant ^u’îl vît U ne tombe 

jamais fous la puijfance des hommes , on peut 

bien le tu'ir , mais nullement le prendre, nicredôt 

Louis Vattoman Auteur fort fyncere, dit en pade 

avoir vû deux dans fon vo'iage, au raport 
de Scaliger. Les Licornes , dit-il , font de la 

grandeur d’un Cheval , atant les culfes , les 

pieds 0’ la tête de Cerf, dont le poil eft de couleur 

A a a 
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hay, le crin âu col efl fort minfe, épaü, ^ pj^ 

court ^ue celuy du Cheval, les cuijfes couv^rus 

de poil. Nous votons une corne dans Nicée, au} 

eft toute entière. U s'en voit d'autres ailleurs * 

dont l'une eft roufsâtre , & l'autre jaunâtre' 

tirant fur le bouts y y en aïam même de coulew 

rougeâtre i nous en avons mjft un mourceau tout 
blanc. 

Cette defcription eft bien differente dq 

celle de Pline , puifque celuy - cy fait cet 

animal doux , & point du tout feroce , luy 

donnant les pieds & les cuiffes de Cerf, au 

lieu que Pline luy attribue des pieds d'Ele^ 

phant ; & dans leurs defcriptions, d’autres 

y ajoutent d’autres différences. Toutefois 

Aimé de Portugal avoue que les Médecins 

de fon pais non plus que les autres qui ont 

pénétré dans le fond des Indes , ne font au., 

cune mention de cet animal, fi ce n'eft quq 

les Indiens en font un très-grand cas contre 

les venins, & contre les fièvres peftilentielles. 

Le même Auteur dit bien que la corne eft un 

peu noire , ou du moins tirant fur la cou¬ 

leur de la cendre -, affûtant de plus que celle 

qui eft fort vieille n’a aucune vertu, ainfî 

qu’il arrive aux autres remedes.De plus, qu’il 

en eft beaucoup de fophiftiquées, qui par 

le moïen de la chaux & d’autres drogues,, | 

relfemblent k la naturelle , qu’il ne man¬ 

que pas dlmpofteurs, qui vendent de l’os 

de Baleine pour de la corne de cet ani- 

rirai. J’ay aufïi oui dire qu’on avoir fuppo- 

fé des dents de Çheval marin ^ d’Eleiihant 

çn fa pince, 
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Toures ces raifons fcrablent révoquer en 

àoute la vérité de ces cornes là. Mais l'Ecri¬ 

ture Sainte , me dira quelqu'un,, parle de cet 

animal en plufieurs endroits ^ comme d’une 

bête extrêmement cruelle. A quoy je répons 

qu’on ignore peut - être le propre nom de 

l’animal, à qui les Interprètes ont attribué 

le mot de Vnicçrne : car, ainfi que remarque 

fort bien Morin Prêtre de l'Oratoire tres- 

Dode, les Juifs avouent ignorer les noms 

de plufieurs oifeaux , dont Moïfe fait men¬ 

tion dans fon Levitique. Et quelle merveille 

y aiiroit-il qu’on ne fçût pas le propre nom 

de cet animal, quoique i'Interprete luy ait 

donné le nom de Licorne, qui par hafard 

lignifie .auili l’Afne des Indes, ou le Rhino¬ 

céros 5 ou en general toute bête cruelle à 

une feule corne. Ce ne peur être le Rhino¬ 

céros qui a plutôt deux cornes qu’une feule, 

étant plutôt pefant que leger , & de qui 

la corne eft tres-courte , & cependant celles 

qu’on montre d’un côté & d'autre de la Li¬ 

corne , font d’une grande longueur, & qu’on 

fait croire qu’on les a arrachées au même 

animal que l’Ecriture Sainte dit être fort 

vite. D'où Scaliger a pris fujctde reprendre 

Cardan , d’avoir fait la delcription de la Li¬ 

corne, fous le nom du Rhinocéros , le même 

Scaliger proteftant d’en avoir vû la figure, 

^ favotr de celuy dont le corps fut jette fur le 

rivage de la Mer Thyrrîene , aiant la te'te de 

^orc , le cuir fait en rondeaux, avec deux cor~ 

^^s , dont la moindre eft fur le front, & l*autre 

le nez très-forte , dont il attaque avec 
A a a ij 
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bemcoup de hard'teffe l’Eléphant dr le bat. Vou 

diriez que ce foit là la même dont paq* 

Aymé de Portugal, que le Roy de Portuaal 

Emaniiel envoioir à Rome ; mais le vaiiîfaii 
aïaiit fait naufrage auprès de Mxrfeille,jj 

bête périt & pêchée par les habitans, qui 
l’ccorcherent , en apportèrent la peau à 

François I. Roy de France.- Mais c’eft un à 

(avoir fi on doit ent .ndre la Licorne foûs 

le nom de P Afne Indien. On en douteroit 
peut-être , dis - je, fi Elian n’avoit pas levé 

un tel doute , en nous en faifant la diftinc, 

tien de tous les deux. C'eft pour cela que je 

ne veux pas afiiirer que la Licorne foit un 

animal feint /mais fort rare feulement, 8c 

dont on n'a pas encore une parfaite connoif. 

fance. 
6. Il n'y a pas jufqu’à Cefar qui ne fafl’e 

de beüo lamention d'un certain Bœuf à une leule corne, 
^aillico. qui fe trouvent dans les Indes, 

au raport des Hiftoriographes. L'eau a auiîî 

bien fes monftres à une corne , que la terre, 

qui font peut - être amphibies, ainfi que 

l'eftime Garcias du jarefin , en veuê d'un 

monfirc amphibie qui fe trouve aux envi¬ 

rons du Cap de Bonne-efperance , n'aïant 

qu'une corne au front , avec laquelle il fe 

•bat avec fierté contre l'Elephant. On nous 

apporte encore des païs Septentrîonnaux, 

comme d'I lande 8c de Groêlande des cornes 

qu'on dit être des Licornes marines. 

Le célébré Primerofe dit pour ce fiijef 

qu’il vit deux têtes de Licornes de Mer i 

armées de grandes cornes au front, appor- 



âe U Meâcclfte. Liv. I V. 741 

técs de Gi'oëlande en la Ville de Hullam. Ce 

qui prouve ce que nous venons d’avancer 

fur ces- fortes de bêtes, tant terreftres qu’a¬ 

quatiques. joignons-y encor ce que Sennert lÀh. f* 

Auteur nouveau , nous en dit d’une certaine /«-c 

corne qu’on tire des terres de Thuringe , de 

Boëme & d’autres lieux d’Allemagne, qui 

paife pour celle de Licorne, à laquelle il ^ * 

attribue Une vertu contre l’épilepfie , ôc 

contre d’autres grandes maladies. Pour con- 

noîrre la véritable > dit-ii, d’avec celle qui 

vient de la terre , c’eft que celle-là eft fort 

dure , &; celle-cy pdint du tout, étant fort 

fragile & friable , laquelle appliquée fur la 

langue , s’y attache comme de la terre fige- 

îée , eu de la marne i de laquelle ont auffi 

parlé Gefner » Fallope , Agricola , & bien ^ 

d’antres qui fraittent des minéraux. Or corn- 

ine il y a diverfes efpcces de Licornes , il 

n’eft pas poffible qu’elles foient également 

bonnes contre les venins. L’Inde, dit Ctefiasj 

porte des Afnes fauvages, aufîi grands que 

nos Chevaux , ôc quelquefois au delà , dont 

la tête eA de couleur de poUrprej fes yeux 

bleus, ôc le refte du corps blanc , de quî le 

front eft armé d’une corne longue d’une 

coudée , dont la partie inferieure vers le 

front environ deux pans de la main , eft 

d’une grande blancheur, ali lieu que la par¬ 

tie fuperieure quî s’étend eil pointe , eft de 

couleur de grenade j jointe à Une grande 

tougeiir j mais noire dans fon milieu, dont 
On fait des gobelets ; ôc ceux qiiî s’en fer¬ 

vent pour boire, ne font jamais aitaqueü 

Aaa iij 
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ny de convulfions, ny d epilepfîe, A.., 

itême hors des atteintes de tous poifonr 
pourvu qu’avant de les avaler , o^i 

tôt apres, ils boivent dans ces mêmes vaifl 

féaux ou de l’eau, ou du vin , ou quelqu’an! 
tre. chofe. ^ 

Eliaii fait bien la defcrîption de toutes 

les Licornes , mais il ne leur affigne aucune 

yerm prefervativc , fi ce n’efi: à celle de 

î’Afne Indien , dans laquelle boivent les 

plus grands Seigneurs du Païs, & quicon¬ 

que , dit - il 5 s’en fert pour boire , fe met 

à couvert des maladies incurables , fans fe 

■voir jamais atteint ny de conviillion, ny de 

mal caduc , non plus que d’aucuns venins ; 

Et quand même il auroit avalé quelque clio- 

fe de peftilentiel , la vertu de cette corne le 

luy feroic rejetter par la bouchesCn reprenant 
fa première fanté. 

Philoftrate en dit autant. Mais la corne 

de l’Afne Indien , pour fuit Eli an, eft tres- 

rare , de, couleur de grenade , dans fa partie 

fuperieure , blanche dans Pinfeiieure , & 

noire en fon milieu 5 au lieu que celle de la 

Licorne eft noire. 

Ambroife Paré & grand nombre d’autres 

célébrés Médecins , n’y ont jamais pu décote 

vrir aucun de tous ces effets , n’approltvant 

du tout point la coutume de mettre dans ta 

Coupe du PvOy un morceau de cette même 

corne. Mais en écrivant cccy , je viens d’ap¬ 

prendre que le premier Médecin de Sa Ma- 

jefté l’avoit fait ôter. Le même Elian veut 

encor , que celle du Cheval Indien ferve de 
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tontre-poifon. Garcias en dit autant de k 

corne du Rhinocéros qui eft courte, tres-^ 

forte, & noire, & félon d'autres en dedans 

d'un jaUne obfcUr , laquelle détrempée fur 

la langue , rend une odeur femblable à celle 

de quelque matière brûlée. Le même Garcias 

raporte que fon monftre amphibie qu'il avoit 

proche du Cap de, Bonne-efperance , à la 

forme de Cheval, de qui la corne eft fouve» 

raine contre les venins, l'épreuve en aïant 

été faite en deux chiens ^ dont l'un qui avoir 

pris deux fois plus de poifon revint en fa 

première fanté , après avoir avalé de cette 

corne en poudre, & le fécond à qui on n'en 

donna pas, mourut fur le champ , bien qu'il 

eût pris beaucoup moins de poifon. Ainft 

celles qU'on rire de la tertre vers les pars 

du Nord , paftent pour avoir une alLés gran¬ 

de propriété contre les venins, quoy qu’il y 

ait bien de gens qui le nient j & il en eft 

plufietirs autres qui montrent ces fortes dë 

cornes pour celle de Licorne, bien que dif¬ 

ferente de coüleür , qui eft noire dans la ve- 

fitable» Mais tous ceUx qui en ont écrit pré* 

ferent celles qui fe tirent de la terre , tels Î[ue Gefner, Cefalpinus, &c» en ce qu'elleS 

ervent d'Antidote & de fudorifique à la ma¬ 

niéré de la terre de Lemnos. 

Je dis donc en concluant ce Chapitré, 

que comme l'experience feule nous manifefte 

les proprietez de ces fortes de medicamens , 

11 eft bien aifé à ceux qui en ont quelque 

pièce, ou qu'ils défirent en faire l'èflay , de 

donner du poifon à un petit chien , ou à 

A a a iiij 
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quelque poulet, apres quoy leur faire pren 

dre de la corne en poudre , & s’ils ne rneu" 

rent point, il n’en faut pas davantage pouj 

croire qu’elle eft un véritable Antidote. £[ 

encor qu’on ignore les animaux defquels ces 

cornes proviennent ^ on ne doit pas leur 

dénier la vertu quelles ont, puifqued'ori¬ 

gine de routes les bêtes étrangères ne nous 

eft pas encor bien connue. Or en donnant 

nôtre approbation de la corne de Cerf, pour 

quelle raifon priverons-nous les autres cor¬ 

nes de la même faculté. Il y a des gens qui 

paflent encor bien plus avant , puifqu’ils 

reconnoilTent dans toutes les cornes , juf. 

ques dans celles des bœufs, certaines pio- 

prietez falutaires. C’étoit pour ce fujet que 

les Anciens bevoient dans des cornes, d’où 

eft venu le nom de gobelet de corne, 

x^ccTW. Mais comme les cornes qu’on porte 

par les pais, font de diverfe couleur & de 

differente figure, il n’y a pas de doute qu’el¬ 

les ne viennent aufti de divers animaux. 

Qit’elle foit donc de l’Afne Indien fi ap¬ 

prouvée par Elian , du Rhinocéros , ou de 

quelqu’autre animal aquatique , c’eft la mê¬ 

me chofe , mo'iennant que leurs bonnes qua- 

litez fe donnent à connoître par l’experien- 

ce : ainfi on n’a que faire de s’inquiéter 

avec tant de chagrin j pour favoir fi c’eft de 

celles de Licorne, du Cheval marin , ou 

de quelqu’autre animal , fi elles font recon¬ 

nues bonnes & fort efficaces : Il n’importe 

pas non plus s’il eft à une ou à deux cornes , 

étant très - certain, comme nous avons dn 
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cy-deflus, que les dents des Elephans & les 

05 des Balenes , aufli bien que les foiîîles & 
d’autres faites par artifice , fe vendent fort 

fouvent pour la véritable corne de Licorne. 
Cardan veut que les os des Elephans fe peu¬ 

vent rendre fouples à tel point, par l’Art, 

qu'on peut les étendre ainfî que des cornes , 

& qu’on peut les faire palfer pour la corne 

de Licorne. N’écoûtez. • pas, dit Aymé de 

Portugal , ceux cjul tachent de votu prouver U 

corne de Licorne , en jettant de fa raclure , 0» 

de fa lirneure dans de l'eau , qui, à leur dire, 

fue & bouillonne, puifquon peut apercevoir la 

même chofe dans toute forte de raclure de quel’’ 

que os que ce fît, infufée dans de l'eau , comme 

il parait dans l'ivoire. 

On ne doit non plus fe fier aux autres 
épreuves de cette nature , dont ufent quel¬ 

ques-uns pour voir h la corne de Licorne cft 

bonne : car, k leur dire j elle fuë étant niife 

auprès du poifon , ou de quelque animal 

empoifonné, comme fi elle fouiFroit à la 

veuë du venin, ils difent enfuite de faire 

comme un cercle de la même poudre» au 

milieu de laquelle > ou bien dans le creux 

de la corne, ils mettent une aragnée , la¬ 

quelle fautant par deifus, eft une marque 

qu’elle eft contrefaite'» fi au contraire elle 
crève, & qu’elle meure, c’eft une marque 

qu’elle eft vraïement légitimé. Mais toutes 

ces épreuves ne font pas recevables. 
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CHAPITRE XLIL 

De certaines eaux dijîilées qu'on or* 

donne mal a propos pour les 

pierres» 

Comme je vois plufieitrs tant hommes 
que femmes , s'amufer à faite grand 

amas de remedes contre diverfes maladies, 
quil fe communiquent réciproquement fous 
le nom de fecret, nous dirons quelque chofe 
des eaux contre les fièvres intermirentes, 
appelées ^gn'és , dont fe fervent quantité 
de perfonnes , qui ne laiflcnt pas d’étre 
quelquefois utiles, quoique leur ufage im¬ 
prudent en foit plus dhine fois perni- 
nicieux. Il eft vray qu’on trouve ces fortes 

In Thar‘ d’eaux dans certains Livres de Medecine. 
macopota Quercetan en donne la recepte de deux, qu’il 

dit être fpecifiques contre toutes fortes de 
fièvres intermirentes, fur tout pour les tier¬ 
ces , pures & bâtardes, fi grande eft l’audace 

I. ad de nos Chymiftes en fait de remedes pour la 
Ghur. fanté. Galien ordonne luy-même pour les 
%3tii ^^vres tierces , l'abfynthe qui eft un reraede 
medîc! tres-chaud , & la camomile , quelques-uns 

croient que ces fortes de medicamens foirC 
propres pour faire fuer : Or toutes les eaUJt 
de cette nature que j’ay veües en general 
tirées des fimples chauds étoient diftil^e®» 
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dcfquelles ils veulent qu’on fe ferve d’abord 

dans chaque fièvre intermitente , quoique 

bien fouvent au grand dommage des ma¬ 

lades. 

Premièrement. Vous remarquerez que les 

fièvres inrermitentes font engendrées de di- 

verfes humeurs tant chaudes que froides, 

pour la guerifon defquelles on ne fauroit 

commodément fe fervir toujours du même 

rcmcde. 
Secondement. Comme un contraire fe 

guérit par fon contraire , il n’y a aucun dou¬ 

te , que les humeurs bilieufes ne s’enflam¬ 

ment , & ne s’augmentent par l’ufage de ces 

fortes de reràedes chauds,- & qu’ainfi une fiè¬ 

vre intermitente peut devenir continué. 

Troifiémement. Bien fouvent la caufe des 

fièvres non continues eft cachée dans le 

mefentaire , dans le pancréas , ou dans les 

premières voies , & qu’il eft fort à craindre 

qu’en repoulîant la groffe matière vers l’ha¬ 

bitude du corps par l’ufage de tels remedcs, 

le fang des veines n’en devienne très - im¬ 

pur , lur tout dans les fièvres bilieufes, dont 

la caufe eft pour l’ordinaife fubtile & fore 
ftiobîle. 

Quatrièmement. Galien deffend d’em- 
Îdoier les remedes chauds & violens, dans 

e commencement de la fièvre quarte prove¬ 
nant d’une humeur mélancolique froide & 

fcche, raportant l’exemple du Philofophe 

Eudeme , qui pour s’ètre fetvi à contre-rems 
de laTheriaque , pour la fièvre quarte, elle 

devint double de fîmple qu’elle ètoit, qui fur 
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guerie par luy-naème en leur redonnant dé 1# 

même Theriaque bien à propos.. Or ces re 

medes chauds, ne font propres que pouf les 

fièvres engendrées des humeurs froides, ou 
pour la fièvre tierce bâtarde , ou il fe ren 

contre grande abondance dliumeur pituil 

teufe avec la bilieufe, ou lorfque les ob 

ftrudions font très - grandes & difficiles I 

déboucher, & que les vifceres font foibles & 

gâtés , mais non pas avant la eodion des 

humeurs. Ce qui portoit Galien à ordonner 

•pour la fièvre quarte , un remede fait du fuc 

cyrenaïque après que rhuiiieur étoit cuire, 

C’eft pour le même motif, dis-je , qu’il: re¬ 

commande l’abfynthe dans la fièvre tierce, 
l’improuvant neanmoins avant la codion. 

On doit rejetterpar la même raifon tou¬ 

tes ces eaux chaudes qui peuvent être d’une 

grande utilité dans une maladie opiniâtre , 

la codion de l’humeur étant faite. Ceft 

pourquoy on fe doit bien donner de garde 

d’emploier indifcretement dans les fièvres 

ces medicamens chauds : car celuy qui s’en 

étoit fervi àcontre-tems durant fa fièvre, de 

fimple il la rendit double, ainfi que nous 

l’avons déjà dit. Il eft donc fort à craindre 

que la même chofe n’arrive , par l’ufage de 
ces fortes de boifibns. Qir’on confulte donc 

bien auparavant quelque Médecin prudent, 

dode & fidelle, pour donner les remedes 

à propos &: dans leur rems, & que le menu 

peuple cclfe déformais de s’attacher avec té¬ 

mérité à ces lecepres ; parce que des nicdica- 

mens opèrent divinement bien eiurg l^^ 
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îïiains d’un habile Médecin , & ils ne font 

pas moins à craindre que le glaive bien tran¬ 

chant entre les mains d’un furieux , quand 

ils font employez par une perlonne qui n’efl: 

pas beaucoup verlee dâns l’Art de Méde¬ 

cine, 

CHAPITRE XLIII. 

Des lüleps des antres hoijpins ra- 

fratchijjanîes, dont la do je doit être 

grande dans les fiénjres. 

J’Ay fouvent remarqué que des apozemes , 
des juleps & autres brevages rafraîchiifans 

ordonnez par des Médecins, iUfen eft donné 

ordinairement aux malades, que deux ou 

trois cuillerées par ceux qui les fervent. En 

quoy il faut ob fer ver que les remedes de 

cette nature propres à préparer les humeurs, 
ne font point de ceux qui contiennent des 

grandes forces dans une tres-petite quantité : 

mais de ceux qui agilfent au contraire par 

leurs premières & fécondés qualitez, à moins 
qu’il n’y ait proportion dans la quantité en¬ 

tre l’humeur qu’on veut altérer & le médi¬ 
cament. En vain l’ordonne-t-on : car fi ces 

rafraîchiifans ne furmôntent l’humeur , elle 
les maîtrife & corromt : & fi on refufe ces 

juleps à ceux qui ont la fièvre chaude , ou 

qu’ou leur en donne trop peu, leurs corps 
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fe delTechenr & deviennent arides par I 
chaleur fiévreufe, à leur grand préjudice^ 

On doit donc leur en faire prendre & «[yj 

fouvent, &: en plus grande quantité, afin 

de remperer l'ardeur morbifique , & recréer 

la Nature avec d'autant plus de hardieflTe 

q[ue la codion des humeurs eft plus achevée* 

Î)arce qu’elles font d'un grand fecours pour 

c-s évacuations critiques par les fueurs, par 

les felles & par le vomilfement. Et Galien 

ne donnoit-il pas en pareil cas de l'eau froi¬ 

de aux malades autant qu'ils en vouloient 

boire. Et Avicenne vouloit qu'ils en bciif- 

fent jufqu'à en devenir violets & tous trem- 

blans de, froid. Toutefois les plus habi¬ 

les poulfés par l'exemple d'Hippocrate, def- 

fendent de rien donner au commencement 

des fièvres intermitentes. Lorfjue Us pieds 

font devenw froids , dit-il, abfienez vous de 

toute chofe liauiàe , fur tout de toute hoijfon, 

mais la chaleur étant revenue aux pieds, on 

pourra leur en donner : Car la chaleur natu¬ 

relle qui au commencement étoit comme 

fuffoquée par l'humeur morbifique, éclate 

& fe répand dans tout le corps, Sc c'eft alors 

qu'elle peut plus commodément fupporter la 

rencontre de l'eau froide. Elle excite même, 

dis-je, l'évacuation qui a coutume de fe faire 

fur la fin du paroxifme.Hollier explique tout 

cela en peu de mots. Il ne faut pas permettre» 

dit-il,les malades fouffrent long-^terns la foi]», 

fur mit dans les févres, y aïant grande feche- 

rejfe fl faut même les prejfer de boire au cornmen* 

cernent : mais dans le plus fort du paroxiftne» 0^ 
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lixt les en priver , de peur ejuil ne leur arrive 

comme aux forges des Maréchaux , en y jenant 
de l’eau , ou (juehjséautre ligueur , dont le feu 

s’augmente davantage. Dans la vigueur on 

peut U fer de gargarifmes t&fe laver la bouche % 

dés qu’elle commence a décliner ils peuvent 

boire copîeufement & tout d’un trait, s’ils font 

fort altérez » ftns pourtant fe trop efforcer : car 

il arrive de là que par le mouvement fubit, & 

par la contrariété de la boîffon , la chaleur 

étant excitée, efi pouffée en dehors. Mercurîal Ctvsmi 

écrit fort bien auff, que plufieurf gens s’irna- 

ginent être affés , de prendre Jix onces feulement ^^**’* 

de Syrop ; mais j’ay appris par raifen & par 

mon expérience , qu’il vaut toujours mieux en 

prendre en plus grande quantité ^ par raport à 

la propriété dn malade, en continuant d’en pren¬ 

dre plus long-tems ; de cette maniéré les vaif- 

feaux en étant devenus plus humides , font plus 

fôHpples dans l’attraüion des humeurs, lefquellet 

étant de leur côté plus préparées ^ fartent plus 

aifément. 

Je fay bien qu'Arîftote demande la raifoa 

pourquoy on ne doit donner aux febrici- 

tans de la boiflbn que peu à peu , mais fou- 

vent 5 c"eft qu'étant donnée de la lotte , ré- 

pond-t-il, elle fe glilfe & s'infînuë mieux 

que celle qui eft copieafe & prife tout à 

coup. Mais fon intention dans ce lieu eft *• 

que la boiiron frequente réponde à cette 

grande quantité donnée toute à la fois : 

d'ailleurs nôtre Hippocrate ne dit - il pas, 

que beau beuë en petite quantité , fe tourne Ucit in 

Çli bile dans les fièvres continues. Il faut hotniae. 



Des Erreurs vulgaires 
donner , dit-il, de l'em chaude, de l'eau mil’ 
& de l'oxyirat en abondance. 

Mais au refte les' Juleps dont il eft icw 

queftion , ne font pas une fimple boiCToi/ 

aïant une vertu médicinale , je veux dire 

aperitive , corroborative , ou quelqu’autre 
félon l'intention dit Médecin qui l'ordonne. 

Que les malades boivent donc toüc au! 

tant qu'il en faut,tant pour aider à la codion, 

que pour étancher la foif, mais jamais pour 

augmenter les caufes morbifiques'. En quoy 

manquent fort ceux qui font mourir les 

malades à faute deleur donner fuififamment. 

Vmis in à boire : erreur fi blâmée par Galien en la 

iecii in pcrfonne des Médecins de ion teins, ou en 

Uhrù lurchargeant leurs corps de trop 4'fiumidité, 
lEptdem. acumulant humeur fur humeur. Galien 

dit qu’en voulant avaler de l'eau pour fe 

9. Meth. defalterer , le malade n’en doit prendre 

8. qii’autant que fa refpiration le luy peut 

permettre , fans reprendre haleine : Mais li 

c'eft afin d'éteindre fou ardente chaleur, il 

en doit boire tout fon fou , & tout d'un 

Curatio. trait, ainfi qu’Aymé de Portugal l'enfeigne 

11. «(•»• plus amplement. Et c'eft ce que Galien fit 

tur. 1 exécuter à un jeune homme, à qui la colère 

10. Met - donné la fièvre , dans les chaleurs de 

la Canicule j car il beut deux grands pots 

d’eau dans fon premier accès, 

chapitR'^ 
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CHAPITRE XLIV. 

De teneur de ceux qui croient que la 

pierre qui eji dam U njefcte peut Je 

dtjfoudre par les remedes pru par la 

bouche. 

JE veux aufll faire connoître à ceux qui 

font tourmentez delà pierre dans la vefcie, Ide ne pas fe prelTer d'ajoûter foy à quanti¬ 

té de gens qui leur promettent de les guérir. 

Je n’ignore pas que non feulement les Ba¬ 
teleurs , mais encor certains Médecins ne 

prefcrivent pas peu de remedes pour rompre 

la pierre dans la vefcie. Il eft vray que Mo- 

I nard, Augenius & d’autres raportent la 

guerifon de quelques-uns. Le même Au¬ 

genius recommande fort le médicament de 

millepieds bien, préparez , avec quoy Lau- 

remberg dit avoir été guéri. Cependant d’au¬ 

tres qui en ont fait la même épreuve n’en 

ont reirenti aucun foulagement. Qucrcetan 

donne auffi la compoiîtion d’une eau pour 

rompre la pierre de la vefcie fans douleur. 

Mais c’eft la coutume de ces Chymiftes de 

promettre plus qu’ils ne peuvent faire , veu 
que s’il y a tant de peine à diminuer la pier¬ 

re des reins, que devra-on efperer de celle 

de la vefçie plus éloignée p^tis dure que cel- 
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le4à j outre le grand danger qu'il y a qu 

tels remedes ne blelîent les autres parties par 

où ils paffent ; Et quand même nous accor¬ 

derions que cette pierre fe peut brifer pa,. 

l'ufage des medicamens, à moins qu'elle ne fe 
diminue à un tel point, qu'elle fe reduife 

comme en poudre, ou en li petites parties 

qu'on puiflTeles faire fortir avec facilité,ce 

feroii encor bien pis j puifqu'au lieu d’une 

feule, il s’y en feroit plulleurs rabouteufes & 

angulaires, qui cauferoient encor bien plus 

de douleurs aux malades , & qui peut-être 

deviendroient plus grofles par l’adheran- 

ce d'une matière vifqueufe qui s'y araalTeroir, 

Galien fe moque de Diofcoride de ce qu’il 

recommande la pierre judaïque pour le cal¬ 

cul de la vefcie. Le médicament^ dit-il, nefm^ 

Cap. de roît parvenir do'ùé de tcutes fcs vertm pf-u'a la 

hptde^ î/f/îr/f’ : & (juand meme nous le Iny accorderms, 

luMm. vray ^ue le remede ejl fort ajfi- 

bit y tant par la grande capacité de la vefcie, 

par Lurine dans laquelle elle femhle nager ^ 

par la dureté de la pierre , par fon envelopty 

que par la grande quantité de pituite dont elle efl 

Jn itM^ entourée. Hippocrate luy-même ne dit-il pas, 

mento. qu'il ne taillera plus perfonne , ainfi q«’il 

faifoit lors qu'il exerçoitla Chirurgie, mais 

qu'il en veut lai [fer l'execution à ceux q»i 

ne fe mêlent que de ces operations. Il patoit 

bien de là qu'il n'avoit aucun remede propre 

à cela. On ne doit donc point s'amufer aptes 

ces grands promteur & des remedes contre la 

pierre, puret affure dans Hollier avoir vur 

une vefçie toute ulcérée par l’açrirnonie ûÇ 
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tels remedes, & que la mort s’en enfuivir, 

fans qne la pierre fui brisée. Le même raporte, 

qu’un homme appréhendant la violence & la 

cruauté du rafoir , aima mieux boire du fuc 

de limons durant trois mois par le confeil de 

quelques-uns , mais il en mourut, aïant le 

dedans de Ton eftomac tout plein d’ulceres 

caufez par ce jus, n’étant pas pofTible que les 

medicamens acres n’alterent & n’ulcerent par 

leur violence les parties à travers defquelles 

ils font obligez de patler. Sandtorius dit, Com.in 

qu’un Médecin Italien en voulant rompre la 

pierre par l’ufage de l’elcduaire àe vitro ^ il 

caufa la dylfenterie à fon malade qui l’em- 

porta. Une autre perfonne, continuë-il, après 

s’érre fervi des remedes diurétiques tres-vio- 

leiiSjà la perfuafîon d’un Charlatan, il vuida 

beaucoup de pituite , dont il luy fembloit fe 

mieux porter ; niais comiue la pierre devint • 
plus raboteufe, elfe commença à piquoter da¬ 

vantage la vefcie, ou s’ctant formé un ulcéré 

gangreneux , il en devint aufTi puant qu’un 

cadavre qu’on auroit ouvert, dont il mou¬ 

rut tôt après le plus miferablement du mon¬ 

de. Capivace avoue ne favoir quels reme¬ 

des peuvent jamais rompre la pierre de la 

vefcie. Galien ne met que l’operation de la 

raille entre les remedes pour le calcul : d’où 

Argentier prend occafion de dire que c’eft j., 

par là qu’eft réfutée l’opinion de ceux qui 

croient pouvoir guérir cette maladie par le 

too’ien des remedes pris par la bouche. 

Bbb ij 
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1 

CHAPITRE XLV. 

Qtion ne doit point faire mourir les^uen 

f-tot dam les fièvres. 

IL arrive quelquefois que les adultes auffi 

bien que les enfans font travaillez des 

vérs qui leur caufent divers fymptomes, en¬ 

tre lefquels la 6évre n'cft point à négliger, 

dont la nature eft double , étant causée ou 

par ces même? vers qui la rendent lente, &; 

non pas beaucoup forte , ou bien par d'au¬ 

tres caufes qui fe rrouvent jointes avec ces 

, _ infedes, Ôc elle eft alors ordinairement ma- 

lign-e , ôc qui eft ainft appellée quelqne- 

cap.^9- fois pa.r Hippocrate. Le peuple fe trom- 
l.i.te- pe fouvent dans une telle cure. Preraiere- 

mt. J. dans la pensée qu'il a que ces vers 

étant avec la fièvre , qu'ils en font toujours 

les auteurs, puifqu'au contraire ils font fou- 

vent produits de la matière qui a causé la 

fièvre : Car comme dit A'éce, Etant ett^en* 

drez. far le commencement du mal , Us re^d- 

•vent leurpibUance de la corruption (^uly rep> 

Si c’e[i dans fa vigueur , leur produBion v>ent 

de la malignité' de la maladie : maisp c’eft "t/tts 

le déclin , ce nefi que par un changement à 

bien en mieux , en ce que la nature les en ehttf 

fe promtement. Ces reptiles donc fortant des 

le çoramenccinent des maladies violentesj 
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foiit un indice de leur malignité , & jamais 

la fièvre n’eft ny violente, ny aiguë lors 

qu'elle eft causée par les vers , qui paroif- 

fent neanmoins fort fouvent dans la fièvre 
maligne. Ce qui eft à remarquer , parce que 

dans le premier cas, la guerifon de ces in- 

fedes eft fuivie de celle de la fièvre , ou que 

dans ce dernier la fièvre n'eft pas plutôt 

guerie que la nature les chafle dehors, 

iors qu’elle fe préparé à une crife , ainii 

qu’Hippocrate en parle en plufieürs en- Mrogn. 

droits. 

Secondement , ils tombent dans l'erreut 

en ce qu’ils ne confiderenc dans ce rencon¬ 

tre , que les vers , en fe métrant d’abord en 

devoir d’en délivrer les malades, tandis qu’ils 

négligent le mal duquel ils dépendent, oü 

qu’ils rendent le mal bien pire qu’aupara-^ 

vaut par l’application indilcrete des reme- 

des , d’autant que les mêmes medicamens 

qui tuent les vers , augmentent fouvent la 

fièvre. Or puifqu’il faut tuër& expulfer ces 

infedes qui font entièrement contre nature, 
on ne doit point y procéder indifféremment 

par toute forte de remedes, il n’y a qu’à bien 

confiderer la nature du mal qui fe trouve 

joint avec eux , afin d’y apporter leurs pro¬ 

pres remedes, lequel étant guéri, la nature 

ne manque pas de les mettre dehors dans le 

déclin : ce qui fait qu’étant allez ordinaires 

dans les fièvres malignes , les mêmes reme¬ 

des qui leur apportent la guerifon , fervent 
aufti à les exterminer, tels que font plufieurs ^ - 

cordiaux , la corne de cerf, de licorne, le 

Bbb iij 
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corail, la theriaque, le iqitridar, la femeit, 

ce de citron , &:c. n’y aiant prefque aucun 

cardiaque qui ne Toit propre pour les vers 

quoyque non pas toujours : D’où vient, je 

vous prie , le peu d^’elFet que nous voyons fi 

fouvêr du côté de ces fortes de remedes qu’on 

dit être bons contre cette vermine, fi ce n’e(^ 

de leur imprudente adminiftration , à la ma¬ 

niéré des Empiriques , fans diftindion quel, 

conque, iiy de leur caufe , ny de leurs au¬ 

tres circonftances, qui feroient à remarquer. 

Donnons audiance au favant Rondelet, & 

voïoiis avec quelle éloquence il traite cette 

Ca.f de même matière. Lors c^u’on voit fonir , dit-il, 

vcrmi- les 1/ers dam les maladies aiguës, comme les 

fie'vres tres-ardentes, comme aujjî dans les an¬ 

tres maux tant des vieillards ^ue des enfans, 

nous ne devons pas pour cela nous emprejfer d’y 

applieiuer tout notre foin, à l’exemple des fa- 

meletes & des A'fedecins cjui fe foùmettent aux 

femmes comme des valets , ce eytti caufe la nmt 

aux malades , dont on a négligé' le mat ^ ou lots 

qu’ils s'attache» t pim à la gucrîfon des înfeBes 

tyu'a celle de la maladie j comme cjuand quel¬ 

qu'un efl attaque' d'une fié'cre continue » ou de 

quelque maladie hilieufe , ou bien par quelque 

flux de ventre , ou qu’il rende des vers dans le 

comtnencement des maladies violentes, on a 
coutume de leur donner de la poudre a vers qti* 

ne fert qu'à allumer davantage U fièvre y oudn 

corail, & d'autres chcfes aflrîngemes qui ont 

vertu de les faire mourir : Et tout cela efi con¬ 

traire aux principales îndîfpofitions, comme les 

chofes fort amer es le font à la fièvre i & <*** 
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fours de ventre , ^ les aHringentes é" les 

il(0:atn'es aux fièvres^ Cefi pourejucy ntt 

/Heàecîn doit faire fes diligences pour diFlin- 

giicr ft U fièvre ne de'pend point des vers , ott 

bien fi les vers toujours contenus dans le ventret 
font pouffez dehors par ^ueleju‘autre caufè, Qjse 

fi nom reconnoiffons que la fièvre provienne à'ail- 

leur s 3 étant quarte i tierce , ouvraye quotidienne^ 

fans qu'il y paroîjfe aucun accident fâcheux » on 

négligera les Vers , à moins quon ne veuille or¬ 

donner feulement les remedes qui conviennent & 

à la principale indijpofition 3 & a la vermine. 

j’ay bien voulu raporter tour ait long le 

palFage de cet Auteur , parce qu'il explique 

tres-do6teniént la matière que nous traitons, 

Foreftus, Mercator &: plufieurs autres en di- 

fenr autant de ccs vilains animaux. 

CHAPITRE XLVI. 

^on ne doit point ordonner la canek 

aux femmes pour arrêter le flux- im^ 

modéré de leurs mois, ou de leurs 

^uuidanges. 

IL arrive fouvent aux femmes d’étre aflfli-* 

gées d’une perte immodérée , ou de leurs 

Vuidanges, eu de leurs menftrucs, oU bien 

de quelques autres humeurs, pour la guéri-* 

fon de laquelle des bonnes femmes ont coû^ 

turae de leur donner de la canele comme un 

Bbb iiij 
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remede fort aftringent, lequel pourroit bien 
quelquefois fervir dans les diarrhées & dans 

les flux de ventre, en fortifiant l’eftomac gj 

les vifceres dont la feule foiblefle en eft 

fouvent la caufe : mais c’eft toujours mal 

fait d'en ufer , pour arrêter les ordinaires, 

puifqu’elle les provoque encor plus en qua- 

lire d’aromate chaud & fec, dont la vertu 

eft aperitive, & par confequent tres-propre 

à faire couler les menftruës. Et c’eft ainfi 

Cap. de que Diofeoride en parle, laquelle au juge- 

Cajjja. ment de Matthiole & deDodonée, eft le cina- 

mome des Grecs, & la vraye canele des Fraii- 

çois. Elle a, dit-il, U vertu à'êchaufer^ défaire 

uriner^ de deffecher, de refferrer dourement, 

et de provocjuer les menflruë <, La même Caffia, 

ajoûte-il, produit les mêmes effets avec la ca- 

Cap. /é- nelle, dont il raifoniie de la forte. Toute ca- 

qttenti. nellt e'chaufe , aide à la coBîon , au ramolijfe^ 

ment, à l‘expulJion des urines^ d l’attraBm tant 

des mois que de l'enfant lorfqu'elle efi prîfe en 

ùcijfon tou appliquée avec de la myrrhe. Cela 

étant ainfi , ceux-là ne peuvent que fe trom¬ 

per lourdement, lorfqu’ils preferivent de la 

canelle à delîein d’arrêter les flux lunaires 

du fexe : ce n’eft pas que la chofe foit d’une 

grande confequence. 

Il en faut dire de meme de certains demi- 
favans qui fe mêlent de faire la Medecine 
fans favoir les vertus des remedes, qui ne 
lai fl eut pas en repos ceux qui font plus ha¬ 
biles qu’eux , &c ne fe mettent point en pei¬ 
ne de fe rendre plus doétes. On en. voit de 

experts que de croire que le fyrop 
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d‘arnioire eft le feul propre pour les fem¬ 

mes que celuy de ftœchas eft l’unique pour 
la tête , & qu’il n’en eft point d’autre pouf 

faire dormir que le philonium ; & il s'eii ren¬ 

contre quelquefois d’autres bien difFerens, 

dont ils ignorent les vertus. Si neanmoins 
quelqu’un vient à confîderer exadement les 

hmples qui entrent dans la compofition des 

remedes fufdits, il fera obligé d’avouer n’é- 

tre pas moins utiles pour plufteurs autres 

maux , par exemple , le fyrop d’arndoife eft 

fait avec beaucoup de ftmples très - pro¬ 

pres pour diverfes indifpofttions , & l’ar- 

moife feule n’attire pas feulement les men- 

ftruës , & aide à l’accouchement, mais en¬ 

cor elle échaufe,elle defieche , elle defopile, 

6e foulage fort ceux -qui font tourmentez 

de la pierre des reins. Elle atténué, dit Ron¬ 

delet , & échaufe la pituite , elle delfeche 

les parties nerveufes , auffi bien que la ma¬ 

trice. Elle eft d’un grand fecours aux ca¬ 

tarrhes inveterez , aïant la même vertu que 

le fyrop de Prafjio, On en peut dire autant 

du fyrop de Stœchas, bon pour bien de ma¬ 

ladies des entrailles , non moins que l’an¬ 

tidote de Philonium, qui, au dire de Philoix 

& de Mefué, eft fouverain contre les in- 

difpofitions froides , & ainft d’un nombre 

prcfque infini d’autres. 
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CHAPITRE XLVIL 

7)tt peti de danger quily a de prendre 

topium bien prépare, 

PUifque le fommeil apporte de la fetmeti 

aux entrailles, & qu’il n’eft rien de plus 

doux ny de plus efficace pour la réparation 

des forces perdues, & pour la codion des 

humeurs > on doit faire tout fon polïïble 

pour le procurer à tous ceux qui pour quel¬ 

que indifpofition palfent les nuits fans dor¬ 

mir : ce qui bien fouvent n’eft pas trop ai¬ 

sé ; car les caufes des maladies font quelque¬ 

fois fi fâcheufes qu’elles ne permettent pas 

au corps de s’aftbupir par quelque fomni- 

fere que ce foit, pour lequel provoquer on 

emploit divers remedes tant internes qii’ex- 

ternes. Entre plufieurs de ceux-là il s’en 

trouve tres-fouvent qui ne produifent au¬ 

cun effet, comme le lait d’amandes douces, 

la femence de pavot , qui fe mange dans 

plufieurs pais, où l’on fe fert même de fon 

huile au défaüt de celuy d’olives. Mais on 

en vient à l’opium quand les autres font 

fans effet. Cependant le peuple l’abhorre & 

le rejette comme un puilfanr poifon , lequel 

neanmoins eft un rcmede innocent & falu- 

raire lors qu’il eft bien préparé , & dans une 

dofe convenable. Je ne dilconviens pas q^^ 
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les Anciens n’en aient parlé , comme d’un 

poifon , lors feulement qu’il eft pris en trop^ 

grande quantité : Mais y a-il rien au mon¬ 

de , je vous prie, de fî falutaire qui ne de¬ 

vienne nuifîble par fon mauvais ufage , ny 

rien de fi pernicieux qui ne puiffe être bien 

fain par la bonne application. Or il y a di- 

verfes fortes de poifons, les uns étant mor¬ 

tels de toute leur fubftance , qui, de quelque 

maniéré qu’on le prenne, ne font jamais d’au¬ 

cune utilité, pour les corps ; quoy qu’on 

les puilTe donner à prefent en fi petite dofe 

qu’ils foient incapables de faire mourir, par 

exemple, l’arfenic, au lieu que les autres 

font d’une telle nature qui ne font aucun 

mal, fi ce n’ell dans une certaine quantité, 

à cela prés , ils peuvent être utiles, tels que 

font prefque tous les medicamens , les pur¬ 

gatifs , fur tout i parce que tous ceux qu’on 

donne jufqu’a une certaine quantité capa¬ 

bles de furmonter la nature , luy devien¬ 

nent venins : C'eft ainfi que le lait caille 

dans l’eftomac & le lue de laitue palfent 

pour des poifons , qui pourtant peuvent 

être utiles au corps humain fi on en ufè 

avec modération. Et ce qui eft plus furpre- 

nant, il s’eft vu des filles , au dire des Hifto- 

fîens, qui ne fe nourrilfoient que du napel 

& de la ciguë. De plus, il eft à noter qu’én,^ 

tre un grand nombre de chofes qui paftënt 

pour fomniferes , l’opium eft fort innocent 

pour bien de raifons. 
Premièrement, en ce que celuy que nous 

avons n’eft ordinairement que le Méconium 
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de Diofcoride, qui fe fx'iit avec le fuc 

primé : des têtes &: des feüilJes de pavot, Ig 

veritable'opium n’étant qu’une larme. Or Ig 

Méconium eft de beaucoup plus’inéficace que 
l’opium, ielon Diofcoride &c Mattbiole 5 ainfi 

pour nuire , il faudroit que la dofe en fut 

In Epi- grande que celle de l’opium. Diofcori- 

faits. ^ écrit, que l’opiitm pris de la groflèur 
d’un orobe fait celfer la douleur, qu’il aide 

à la codion & fait dormir, mais qu’il nuit 

fi la dofe en eft plus grande. Le même dit, 

que Mnefideme n’approuvoit que fon odeur, 

en le flairant, comme tres-propre pour atti¬ 

rer le fommcil, & qu’il le défendoit par 

tout ailleurs comme nuifible. Mais Diofco¬ 

ride ajoûte, ^He inexpérience fan z^oir <jue mt 

cela eji faux , veu (^ue fes bons effets nom ren¬ 

dent témoignage des vertus d'un tel medica- 

tnent. 

Secondement , il faut remarquer, félon 

Galien , que les narcotiques font de diverfe 

nature, dont les uns humedent, & les autrh 
defleclient i que ceux-là font mal-fai fans qui 

font fort humides, tels que la mandragore, 

la ciguë , comme aufli ceux qui font enne¬ 

mis de nôtre nature de toute leur fubftan- 

ce. Par exemple , le folanum fomnifere, 

dont jamais aucun bon Médecin ne fe feft 

pour faire dormir. Mais pour les chofes 

qu’on prend fans péril par la bouche, elles 

%. Simp. doivent être delTicatives , félon Galien.^ Ce 

*8. qui provoque le fommeil, dit-it, refroidit ^ 

Corps , & c’eft peur cela que les. deflicati s 

luy font fort convenables , ailcurant 
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que les chofes qui refraichilfent & hume- 

ftent, au lieu du fommeil , n'excitent que 

le Coma, rairoupiiTement, & le Caros : mais 

?ue celles qui deirechent, comme l'opium, 

ont moins nuifibles. Donc fuivant Galien 

^ Diofcoride , l'opium pris en médiocre maxxM, 
quantité n’efl pas fi à craindre , lequel en- Ça. 

tre dans la compofition de pluficurs reme- 

des , que l'on garde dans les Boutiques, 

comme laTheriaque, le Mitridat, le Dlalcor- 

dium , le Philonium , & que les Médecins 

anciens avoient coutume de mêler dans pref- 

que tous les antidotes , & dont ils fe fer- 

voient fouvent dans divers maux , outre 

pluficurs autres bien pires qu'ils mettoient 

en pratique. Hippocrate fe fervoit-il pas du i. T>* 

jufquiame, & de la mandragore pour la fié- 

vre quarte. Et Aëce n'ordonnc-il pas aufiî 

pour la même fièvre l'opium avec la myr¬ 

rhe , le poivre Se le caftoreum en égales par¬ 

ties , tandis que nôtre méthode eft de nous 

fervir avec plus de feureté du même opium 

mieux préparé Se corrigé par les extraits chy- 

miques, comme par le Laudanum, dont deux 
ou trois grains, ou quatre tout au plus, 

fuffifent, où cependant il n'y a pas un grain 

entier d’opium bien reétifié. Or comme ce- 

luy que nous avons aujourd'huy, n'efi: pour 

l’ordinaire que le Méconium de Diofcoride 
qui a beaucoup moins de vertu que le véri¬ 

table , 6c qu'ainfi on le peut donner en plus 

grande quantité , une telle dofe d'un grain 
ou deux ne fauroit jamais nuire. Diofcori¬ 

de l'ordonne de la grolîeur d’un orobe , 6w 
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nous faifons prendre du Laudanum en 

les en même dofe , dont le tiers n’eft pas lê 

Méconium. Certes je ne voy pas par cjuellc 

raifon l'opium eft fi fort à craindre/étant 
préparé comm’il faut, & toutes les autres 

précautions prifes , telles que demande Ga¬ 

lien dans tous les narcotiques qu’on donne 

fans quoy il peut aüTurément faire du mal. * 

Il eft bon de remarquer en paflant qu’il 

y a diverfes deferiptions du même Lauda¬ 

num, qui font pour la plupart impertinentes: 

car dans l’un vous, verrez delfecher l’opium 

par une chaleur lente du feu , & dans l’autre 

vous y remarquerez qu’outre l’opium , il y 

entre d’autres narcotiques , comme de la 

jufquiame , & autres de cette nature plus 

rcformidables que l’opium même ; & dans 

un autre enfin on y ajoute un grand nom¬ 

bre dé corredifs , ainfi appeliez , comme 

les fels de perlés, le corail, la teinture d’or» 

& bien d’autres autant inutiles » qui aug¬ 

mentent bien le prix des rcmedes', fans en 

accroître les vertus , ainfi que l’enfeignc 

Quercetan dans la defeription difficile du 

Laudanum qu'il adonné au Public. Orj’en- 

tens le vray Laudanum fait par les habiles 

Apoticaires des bonnes villes, chez qui on 

le trouve, dont la compofition eft plus aisée 

& plus allurée. 
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CHAPITRE XLVIII. 

T)^s jomniferes affîiques fur la tête. 

CEUX qui appréhendent l’opium s’imagi¬ 

nent que c’eft allez pour provoquer le 

foinmeil de fe fervir des remedes ^externes 

mis fur la tête , & aux narines , 'tels que 

font les fronteaux & les onguents. Mnefide- 

me , au dire de Diofcoride , comme nous 

avons dît au chapitre précédant / vouloir 

qu’on fe contenta de flairer l’opium , fans 

eu avaler. Mais je veux bien que l’on fâche 

que ces remedes externes n’ont pas toujours 

l'elfet qu’on en attendôit, parce qu’appli¬ 

quez furie front, à peine peuvent-ils por¬ 

ter leur vertu jufqu’au cerveau , premiere.- 

ntent, à caufe que n’étant pas renouveliez fî 

foiivent qu’il faudroit, ils contraftent de la 

chaleur , & ainfi la tête s’échaufe davanta¬ 

ge, & par ce luoyen au lieu d’apporter le 

lommeil, ils caufent des veilles importunes. 

Pour preuve de cette vérité , Galien veut 

qu’on change fouvent tels topiques rafrai- 

chilfans], de peur qu’étant une fois échaufez 

par le corps, luy-même ne le devienne en¬ 

cor plus. 
Secondement, à caufe que l’os du front 

eft folide, épais & beaucoup plus éloigné 

du cerveau , auffi bien que de les ventricu¬ 

les , que le refte des os de U tête j ce qui 

1a lihrts 
Meihodi 

variis in 

locii. 
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empêche auffi que les vertus des topiques ont 

plus de peine à penetrer iufqu'au cerveau à 

travers ces mêmes os. C’eft pour cela 'aulïi 

que Galien ordonne plus judicieufemcnt de 
demedir, appliquer, non à hos du front, mais plu, 

dum lo- coronale qui eft couverte de 
cheveux , foit qu’on ait delfein de rafrai- 

chir 5 ou d’échaufer, d’autant que les os du 

devant de la tête font plus minces, & que 

leur tilfu en efl: plus relâché > non moins que 

leur fynartrofe. 

CHAPITRE XLIX. 

peu d'ejficacite des fomentations 

faites a^ec des ^ejcies. 

L’Ufage des fomentations efl; aflez coiu- 

mun entre les topiques chez les Méde¬ 

cins , que l’on fait avec quekpe liqueur ap¬ 

pliquée fur les parties pour des intentions 

differentes , comme pour échaufer les par¬ 

ties , pour delbpiler , pour amolir les dure¬ 

rez , pour appaifer les douleurs, pour pré¬ 

parer les humeurs , & pour les chafl’er de¬ 

hors. Or on fe fert pour cela de quelque li¬ 

queur propre s fur tout de la decoélion ée 

quantité de fimples, ou de l’huile, ou de 

l’eau , ou du lait, ôcc. que bien de gens en¬ 

ferment dans une vefcie de peur de inoün- 

ler les linges 5c les draps du lit, ce qui don¬ 

ne après beaucoup de chagrin avix malades > 
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piaîs par ce moyen le mélange & la decoûion 

de divers (impies qu'on avoir préparée fe 

trouve inutile,attendu que leur vertu ne peut 

pénétrer dans le corps i travers la vefeie, n'y 
aïant que la feule chaleur qui puilfe operer -, 

que (i quelque partie n'a befoin que.d'étre 

échaufée, on pourra fe fervir d'une telle fo¬ 

mentation par la vefeie pleine de quelque 

liqueur que ce foit, non moins que quand il 

s’agit d'appaifer quelquç douleur, & de dif- 

(iper les humeurs : car la chaleur toute feu¬ 

le eft capable de le faire par fa vertu , mais 

l'ufage de la vefeie fera moins utile quand jl 

s'agira d'ôter les obftruélions , ou de remé¬ 

dier à quelqu'autre incommodité. En ce cas 
il faudra fe fervir de linges , des filtres, ou 

de morceaux de drap , ou d'éponges abreu¬ 

vées de quelque liqueur convenable , & par 

ce moyen la propriété du remede appliqué à 

nud fur la partie, s'infinuera bien avant dans 

le corps à travers les pores de la peau; & 

c'eft là auiTi que fes vertus opéreront. Quel¬ 

quefois aufïi le médicament attire les hu¬ 

meurs du profond du corps vers la fuperfi- 

cie, comme ceux qui fe lavent dans un bain 

d’eau chaude, reflentent l'effet de la même 

eau dans leurs parties internes. Donc encor 

que je ne defapprouve pur l'application des 

vefeies pour les fomentations du corps , je 

croirois pourtant qu'elle fera moins utile 

pour les raifons fufdites» 

C c e 
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CHAPITRE L. 

%>es petits chiens ds;* des pigeons 

appU^He à la plante des pieds^ 

fi) Jhy la the, 

PLufieurs Médecins aulîl bien que le peij, 

pie ont coût\ime d'appliquer fur la plan* 

te des pieds des pigeonaux ou des petft^ 

chiens fendus ipar le milieu , Ce que je ne 

defapprouve pas , fachant que cela a foiu 

vent aporté beaucoup d'utilité aux mala* 

des : mais parce que fort peu les appliquent 

fur la tête , nous en allons parler. Tous les 

Médecins tant anciens que nouveaux, ordon^ 

nent fouvent qu'on les mette fur la tête, 

rarement , ou même jamais, aiix pieds; 

On fe fèrt pour l’ordinaire d'un tel reiuede 

dans les maladies du cerveau , comme dans 

la phrenelîè & dans le délire , celle-rlà n'é* 

tant qu'une inflammation du même cerveau, 

ou de fes membranes, pour laquelle guérir, 

félon tous les Médecins , eft de mettre en 

pfagedés le commencement toute forte de 

revulfifs, & d'appliquer fur la tête des reper* 

cuffifs, afin d’en repoulFer bien loin les hu¬ 

meurs bouillantes, Et fi tout cela n’y fertde 

rien pour empêcher le mal, il faudra en ve¬ 

nir aux refolutifs dans i’aügmentation & 

da}is le plqs foçt du mal, en Içs ipél.ant 



de la Medecme. Liv, l Y. jy i 
Riîerement avec les repercullifs dans fon ac-» 
croHrement, & n'employer dans fon état que 
les feuls refolutifs. Galien pour fatisfaire à 
une telle indication , fe fert du Spondilionj 
du thym , du ferpolet , & d'autres remedes 
chauds 5 cuits dans l’huile , nous apprenant 
que la phrenefie & la léthargie veulent être 
traitez de la même maniéré dans leur état, à 
caufe que dans l’une & l’autre il eft befoin 
d’ufer des mêmes refolvans. En qiioy il ap¬ 
prouve aulïi le fenevé & le caftoreum , qui 
Ibnt'^tres-chauds jlefquels loutesfois au lieu 
d’êchaufer dans l’état & fut le déclin , ils re- 
folvent , parce que la véritable méthode de 
guérir toute inflammation eft, d’ufer des dif- 
cuffifs dans l’état &: dans le déclin : car les 
digeftifs, dit Galien , rafraichilfent par acci¬ 
dent l’inflammation : en effet, il fe fert des 
mêmes digeftifs dans les douleurs de tête du¬ 
rant les fièvres, après les évacuations uni- 
verfelles , au lieu que les Médecins d’apre- 
fent mettent en ufage les pigeonneaux & les 
petits chiens coupez par le milieu , & mê- 
medes. poumons de mouton fraichement tué : 
Et quoy que les Anciens aient ignoré ces re¬ 
medes y ils ne laiffoient pour cela de fatisfai¬ 
re à la même indication par d’autres medi- 
camens femblables en vertu. Or quand on 
applique maintenant fur la plante des pieds 
ces animaux , c’eft à delfein de faire revul- 
fion J ou de faire refoudre la matière morbi¬ 
fique : mais ce ne peut être pour la revuL 
Con , puifqu’à peine le peuple s’en fert > ff 
ce n’eft dans l’état j ou fur le déclin du mal, 
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& que la revulfion doit être faite au corn» 
jnencement, tant à caufe qu'alors leur cha'* 
leur eft fort donce, ôc qu'elle ne peut fufli" 
famment attirer à foy ; en ce que les chofes 
qui détournent les humeurs vers les parties 
fnrt éloignées, doivent participer d’une très, 
grande chaleur & d'une grande ardeur. Les 

Zth. de chofes, continué Galien , qui répondent les 
Hevulfio- humeurs qui prennent leurs cours vers latê^ 

te , ou du côté des entrailles, doivent être 
t^CoüeSi. ^cres. Oribafe en dit autant, parce qu’elles 

attirent & par la chaleur de par la douleur : 
Or les pigeonneaux refolvent fans beaucoup 
de chaleur ; ce qui me fait croire qu^ils n’at, 
tirent que fort doucement des parties éloh 
gnçes par leur douce chaleur, Ils ne peu, 
vent non plus fervir pour* refoudre les hu¬ 
meurs j car les topiques qui feuls le peuvent 
faire, doivent être appliqués fur la partie 
malade. Qui eft-ce , je vous prie, qui fe pour- 
roit perfuader, que pour foiidte les humeurs 
empreintes dans le cerveau, il ne falut qvi’ap- 
pliquer des remedes aux pieds. C'eft-là Tavis 
commun de tous ' les Auteurs qui ont traité 
des maladies de la tête , non que je veiiillo 
blâmer cette pratique, puifqifelle peut-être 
de quelque utilité j fans jamais pouvoir nui¬ 
re. L’ufage des pigeonneaux fendus par le 
milieu eft fort en vogue parmi les Médecins 
de Montpelier, en les faupoudrant avec des 
poudres cordiales avant que de les applh 
quer fur la région du cœur en forme d'epi» 
thème • à delfein de fortifier & de recréer fts 
cfpTits par leur chaleur douce , amie ^ 
»piUçre avec la nôtre. 
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CHAPITRE Lt 

i)es ongums pour les armes ^ <T^ulgain^ 

ment nommé, onguens de Sympathie^ 

Comme je fay que quelques perfoniies 

font grand cas de l’onguent pour les ar^ 

ïnesjappelé Armarîtim;Sympatbîtnn3i Ma^netu 
cumySteRatumi qu’on croit guérir entièrement 

les playes étant appliqué , non fur la partie 

bleflée, mais au fer qili a fait le mal 3 nous 

én parlerons à fonds , puifqu’îl y a tant de 

gens qui le veulent mettre en ufage. C’a été 

de l’invention de quelques Allemands, fur 

tout de Paracelfe, qui a été füivi de Gode- 

ni us & de Ctolius : celui-cy aïant mis au 

jour Une defcriprion dudit onguent diffe¬ 

rente de telle de Paracelfe, & d’autres enfui-» 

te , dont une partie fuit les defcriptions de 

ï’aracelfe i & l’autre celle de CroliUs* Il eft 

des hommes qui regardent un tel médica¬ 

ment comme un don du Ciel, puîfqü’il gué¬ 

rit les plaies avec tant de facilité, étant com¬ 

me l’abregé de toute la Chirurgie y dont on 

n’aura plus que faire des préceptes y püifqii’il 

fuffira tout feül pour la dire des plaies & 

des ulcères. Mais n’aura-on pas fujet de fe 

plaindre de la Nature d’avoir tenu caché 

jufqu’icy Un fi fouverain remede , fans en 

avoir donné connoifl'ance à Adam s non plu» 

G c e iij 
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qu’aux Patriarches , aux Juifs, aüx Apôtres 
& aux plus grands Dodeurs, ne 1 a'iant ré¬ 
vélé qu’à des y vrognes ^ qu’à des gourmands] 
qu’à des paillards, qu’à des goinfres j qip^ 
des joueurs de brelan & de dés , & qu’à des 
Magiciens , tel qu’a été Paracelfe , au raporc 
& par i’avcü Ad fes propres compatriotes. 
Qiiânt aux autres ils s’en expliquent avec 
tant d’obfcurité, à mon jugement, qu’il y a^ 
toute apparence qu’ils n’entendoîent pas eux- 
mêmes ce qu’ils notts en ont voulu dire, 
fans s’arrêter à ce que dit Gocleniits, aflu- 
rant qu’il pourroit raporter le témoignage 
des Empereurs, des Roys & des Princes, qui 
en ont vu des effets. J’avoue bien que cer¬ 
tains fripons adroits peuvent en avoir donné 
à garder aux Grands du monde à la maniéré 
des Charlatans, & que pour Goclenius il n’a 
jamais été, je croy, feulement connuny des 
Roys, ny d’aucun Empereur. Mais n’en di- 
foiis pas davantage, pour remarquer pre¬ 
mièrement , qu’un tel onguent fe fait de la 
moulfe ( appellée Ffnée ) qui vient fur le 
crâne d’un homme , comme la plus pure 
quintelfence , & comme la fubftance la plus 
remplie d’efprits, ainfî que fe l’eft imaginé 
quelqu’un qui a voulu paroître plus favant 
que les autres. Crolius fait choix d’un qU'on 
U fait mourir de mort violente : Et Hart- 
inan fon Commentateur préféré un pendu, 
pane cjhc , dit-il, cjuanà on e'trangle 

les efp'fits naiturels & vitaux fe portent en haut ' 
mats ne pouvans fortir dehors par la durete du 

crâne , fè trouvent arrêter avec les e/prits ani- 
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a la fuite du tems ils s*umjfem eti^ 

[mblÉ » & fi jettent avec itnpetuojïté vers là 
f perfide externe du même crâne. .Après 

par l'approche du meriure ou de l'Efprît du Mon^ 

de répandu dans ce bas monde j au moyen des 

pluyes , de la rosée j de la neige & de la glaça 

tomme par autant de véhiculés , dVfnée fe formé 

^uî contient en foy toutes les vertus fiaturélléSi 

vital es i & animales j cjuil communinjue enfuit e 

mdît prétendu onguent : De grâce , qiii n‘ad^ 

hiîiera le peu de connoiflance de cet ho ru¬ 

ine dans la Philofophie natürellè : car il a 

grand tort de dire que les efprits naturels 

6c vitaux s’élèvent en hark dans le tems qüé 

quelqu’un eft étranglé, püifqidalors fes vei¬ 

nes & fes atteres fe bouchent entierementi 

qui font les canaux par oh les efprits mon-» 

tënt en haut , ainfi qUe toüt le mondé faiti 

Et quand même ils fè portèroient alors plus 

àbondàrament au cerveàti qü’à l’ordinaire^ 

pourquoy fe trouvéroient-ils ainfi arrêtez 

plutôt dans Un pëndü qUe dans tin homme 

Vivant, dans leqUel les efprits fe dilTipené 

fi àisémenti 
Mais coinmènt fe pèüt-il faire que lès mêtUes 

fefpritsnè fe diflîpent& ne perilîent avant qué 

le cranè ait produit cette moüire oü ordure? Et 

comment fait-il que dans les pendUs ces inê- 

înes efprits portez au cerveau s’arrêtent pli»- 

tôt dans le crâne qüe dans fà propre fubftan- 
ce ? veu que dans l’animal vivant ils fe tien- 

hent pour l’ordinàire dans lé êerveaü mêmej 
étant ou de ceüx qüi influent, oU de cèujé 

qui refident dans les parties : fi c’eft dé cêtiX- 
G c e iiij 
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là qu’on entend parler, il eft certain qu’il*, 
fe diffipent tous à la moindre occafion après 
le trépas, pour n’étrc ny de la nature des par¬ 
ties du corps , liy né peuvent non plus être 
retenus par les forces du corps vivant- qui ne 
fubfiftent plus. C’cft delà qu’il faut qu’il fe 
falfe neceliairement une nouvelle réparation 
d’efprits dans l’animal vivant par la grande 
abondance qui s’en diffipe , mais infini, 
ment plus quand un corps mort fe corrompt 
peut-etre durant quelques années avant que 
le crâne foit tout-à-fait dépouillé de fa chair, 
& devenu propre pour contraéter cette moif, 
fure.. Ce ne peuvent être non plus les ef- 
prits qui refident, à caiife de leur immobili¬ 
té : or au tems de la fuffocation , les iiifluans 
accourent vire vers le cerveau , n’étant pas 
croyable qu’aprés la mort ils deviennent 
connaturels, non plus qu’au moment du tré¬ 
pas , ainfî qu’Hartman femble l’ayoir enten¬ 
du , lors qu’il dit , qu’à la fuite- du tems 
tous ces efprits s’unilîént : car les connatu¬ 
rels fe forment ou fe reparent par les influans, 
au moyen de l’adion nutritive qui ne fe 
fait plus dans ceux qui font bien pendus : E| 
quand même elle fe feroit, cette moulfe de- 
vroit plutôt s’engendrer dans le cerveau que 
dans le crâne -, joint, que la fubftailce des ef- 
prirs eft extrêmement fubtile & facile à être 
diffipée : comment fe peut - il donc faire 
qu’en montant avec impetuofité vers la cir- 
conferance du crâne fans pouvoir y être da¬ 
vantage enfermez pour fa dureté , au 
s’évanouir, ils fe convertilfent en une mouift 
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wes-ëpaiire & fort fale, ce que leur fubftan- 
ce fpiritiieufe ne fauroit fouffrir. D'où il 
appert le tort qu’il a d’avoir ajoûté que 
dans cette ufnée ou moulTe font contenues 
toutes les vertus corporelles, & c’eft une 
merveille qu’elle ne fe nourrilTe, qu’elle n’^iic 
du fentiment, & qu’elle ne raifonne. 

Je pafle foûs filence ce qu’il nous veur 
conter touchant l’Efprit du Monde , auquel 
il donne le norrfde Mercure du Monde. Or 
s’il y a un tel Efprit, il eft de toute neceflité 
qu’il foit répandu par tout l’Univers , fans 
etre befoin qu’il nous foit communiqué par 
les vicifiitudes incertaines des pluies , des 
neiges & des orages. 

Toutes ces abfurditez ruffifenr pour faper 
les fondemens d’un tel remede. 

Mais j’avois prefqu’oublié que Crolius ne 
mêle dans fon onguent, que le poids de deux 
noifettes de cette ufnée ou moufle , pour fer- 
vir de bafe à un fi falutaire remede, à la¬ 
voir au dire d’Hartman fon interprété, une 
drachme : mais Paracclfe a juge qu’il n’eu 
faloit pas moins de deux onces, encor que 
la defeription du même Paracelfe foit de 
neuf onces , & celle de Crolius de treiz» 
onces : Et voilà fur quelle foible bafe s’ap¬ 
puie une fi grande mafle. 

Secondement. On remarque que félon U 
defeription de Crolius, la graille & le fang 
humain (entrent dans cet onguent , dont 
Crolius ne parle aucunement j & certes 
avec raifon , fi l’ufnée feule contient en foy 
toutes les vertus : cependant Paracelfe fait 
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afles connoître qu’il u’étoit pas dans ce fen- 
timent, puifqu’il ajoûte , mais à leur pUcg 
îi y met de la graillé de verrat, de Sangliet 
& d’Oürs. Mais pourqUoy Paracelfe y ajoû^ 
te-t-il du fang , c’eft à caufe, dit Hartman' 
que les efprits attachez au fel fixe du fan<î' 
y demeutent, tandis que les volatils s’é- 
VanoUilfent. Cependant le même exigeoif 
auparavant les mêmes efprits volatils portés 
au crâne } quoy qü’en effet Crolius les ait 
crus inutiles 5 outre qUe Paracelfe & Crolius 
y ajoutent de la mümie , par laquelle nôtre 
Hartman entend celle qui vient d’Egypte, 
qui eft de tous les remèdes le pltis pitoïable s 
puifqu’il eft fait par des Impofteurs dans 
PEgypte avec de là chair des lepreux, des 
Verolez & d’atitres atteints de tres-méchans 
înaitx , & de quelques efclaves qu’ils achè¬ 
tent J laquelle chair ils rnixtionnent avec de 
la poix éc du afphaltum. Il eft vray que Pa¬ 
racelfe donne fouvent de grands éloges à \i 
mumie qu^il appelé dit gibet ; c’eft à dire y 
à celle qu’on prend d’un homme qui a été 
pendu : Et c"eft ce que Ctoliüs â voulu en* 
tendre fans doute, puifqu’il a obmis lagraif* 
fe & le fang humain , dont eft fait cepen¬ 
dant mention dans Paracelfe. On y mêld 
enfin des fimples tels qu’on peut inferer dans 
les autres ongüens & dans les emplâtres. 
Le même Paracelfe y met de l’huile de 
lin , de rofes, avec du bol d’Arménie, aü lieü 
que Crolius y mêle des vers bien lavés j dl 
la cervelle de Sanglier, du fantal rouge^ds. 
l’hematite. 



de U Médecine. Liv. IV. 775? 
Le Ledeur remarquera ici, s'il luy plaîr, 

que ce font véritablement deux fortes d'ôn- 
guens tout-à-fait differents, & fans avoir 
rien de commun que la feule yfnée , de la¬ 
quelle Crolius ne met qu'une très - petite 
quantité. Et 011 dit cependant que l'un & 
l'autre ont une même vertu j encor que 
Crolius ne parle du tout point de ces on- 
guens, d'où les Paracelfiftes prétendent ti¬ 
rer toute la vertu magnétique. Mais ce qui 
eft encor plus remarquable, plulieurs n'ont 
pas dit Un feul mot de VVfnée. 

Troifîémement. Qitelqu'uns d'entr'eux ob- 
fervent les afpeds des Aftres, avant que de 
compofer cet onguent, non moins que leurs 
differens concours. Crolius ratifie le crâne 
pour en avoir VFfnée , au renouveau de la 
Lune J ou quand elle s’arrête dans la maifon 
de Venus 3 ou dans quel qu’autre habitation 
heureiife , mais jamais étant dans celle de 
Mars , ou de Saturne ; & il veut qu’on pré¬ 
paré cet onguent lorfque le Soleil eft dans la 
Balance'; au lieu que d’autres fe mettent fort 
peu en peine de telles obfetvations : Car 
s'il y a une vertu aimantée , je veux dire, 
guerilfant les plaies par la même vertu avec 
laquelle l'Aiman attire le fer , le concours 
des Aftres n’y peut de rien fervir , puifqu’il 
lient cette propriété de la Natüre , ainfî 
^ue l'Aiman attire le fer 6c regarde le pôle 
en tout tems, &:,foûs quelque Conftellation 
que ce foit. 

Quatrièmement. Il eft des gens qui frô¬ 
lent l'arme avec cet onguent, 6c après l'a'' 
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voir ferrée avec grand foin j ils là tietinenf 
enfitite bien chaudement , & à couvert de 
la pouiTiere & du vent j a fatite dequoy 
difent-ils j les bleirez rie manquent pas d’en* 
durer de grandes douleurs , dés que 1 arme 
vient à fe refroidir, & qu’elle ne foit pas bien 
liée» D’autres alturenr avoir guéri des 
plaies en plongeant feulement la même arme 
dans la boéte où eft l’ongiient, fans aucune 
ligature» Et c’eli ce que Paracelfe exige» 

Cinquiémeinent. Si on n’a pas le fer qui 
a fait le coup , ils trempent dafts le faiig 
qui coule, par l’avis de Crolius, un bâton 
de faulx , ou quelque brin d’arbre, ou bieil 
quelqifautre chofe, fur laquelle ils appli¬ 
quent le remede. 

Sixièmement, ils recommandent de laver 
tous les jours la plaie du malade avec fon 
urine. 

Septièmement. Crolius veut qu*on exa¬ 
mine Ci la plaie a ètè faite avec la pointe 
du fer ; car parce qu’eri ce cas il prétend 
qu’on falfe une onftion delfus le fer j en 
commançarit par le manche i en défeendant 
vers la pointe > & non à rebours.» Dequoy 
Paracelfe ne femWe pas s’étre foucié, luy qui 
ne recommande que de plonger le fer dans 
ledit onguent. 

Huitièmement. Il eft à remarquer qüc 
prefque tous les exemples des cures qU’on 
peut apporter , ne font que fur de fiinple® 
plaies dans les chairs où il n’y a aucune dé¬ 
perdition de fubftance , mais feulement unô 
indication , je veux dire la rèùuioni 
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>îeuviémement. Quelqu'uns rendent rai- 

fon d'un tel effet, favoir eft , que les efprits 
font contenus dans le fang, & que par la 
familiarité & par la fympathie qui fe ren¬ 
contre entre luy & epx , il fe fait un on¬ 
guent du fang de l'homme auffi bien que 
de fa graiffe , de fa chair, que de la moulfe 
de fon crâne, où font contenus les mêmes 
efprits ) ce qui fait que le fang du blelFc 
étant approché de l’onguent, les efprits re'- 
pandus dans le même rang , fe joignent par 
fympathie avec ceux de l’onguent qui leur 
font homogènes, qui par ce moien re¬ 
çoivent les vertus du même onguent, & les 
portent jufqu’au bleffé : non feulement, dis- 
je , le vertus, mais encor les indifpofitions 
qui fuivent l’application de l’onguent, telles 
que peuvent arriver de la ligature ou trop 
ferrée, ou trop lâche , non moins que les 
autres qui pourroient s’enfuivre fi la plate 
étoit lailTée toute ouverte dans un lieu froid, 
ou trop chaud : Et ils eftimcnt que ces mê¬ 
mes efprits ont tant de force, qu’ils peuvent 
tranfporter fa vertu de l’Orient à l’Occident, 
du Midy au Septentrion. Mais tous ceux - là 
font tenus pour des fots par Crolius , qui 
s’imaginent une telle cure être faite par la 
Magie , prétendant qu’elle fe falfe par une 
vertu magnétique, qui attire à l’exemple de 
l’Aiman , caufée par les Affres , laquelle fe 
joint à la plaie par le moien de l'air , & cela 
à caufe de la fympathie de la Nature , avec, 
le baume du fang qui fe rencontre dans 
chaque homme , ^ de l’influence des Affres 
celeffes. 
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Et voicy connue l’explique Hartman 

Lorfque^ le fer , dit - il, en eft froté , le fej 

fixe du lang qui éft dans lé même fer, attire Far une vertu magnétique l’efprit animal de 

onguent, & ces deux efprits par l’entre- 

mife de l’Efprit du Monde , s’unilTent 8c 

fe lient d’un étroit nœud d’amitié. Mais lî 

l’efprit qui eft refté dans le fang dont le dard 

eft teint, ne peut attirer l’efptit de l’onguent 

fans quelque onftion , je veux dire, un 

attouchement corporel, de la même manière 

qu’on dit en faire l’attra^bion par une qua¬ 

lité aimantée : Or il veut que cet Efprit du 

Monde étant répandu par tout, ôc portant 

avec foy les mêmes femances de toutes les 

idées , èc les differentes maniérés des pro¬ 

ductions , unit toutes chofes en les embraf- 

fant, & appliquant les agens aux paffifs. 

Ce qui fait que tout ce que ce même efprit 

coagulé ou épaifli hors des veines, relient 

de commodité ou d’incommodité > le com- 

inunique d’abord par fympathie à fon fera- 

blable refîdant dans les veines. Et voilà la 

jraifon pour laquelle le malade fouffre des 

douleurs fi on approche l’arme au feu, ou 

qu’on l’expofe à l’air froid : Et au contraire 

fi le malade mange des oignons , de la mou¬ 

tarde , ou de l’ail, on le reconnoît dans le 

fer ; à caufe que ces efprirs fe communi¬ 

quent mutuellement les uns les autres j leurs 

indifpofitions. 
Par tout ce que nous venons de dire j il 

fera facile de découvrir la vanité de la cure 

prétendue, avouant de bonne foy qvie 
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}i'en ay jamais fait aucune épreuve, ny envie 

d’en faire : J’efpere neanmoins de montrer 

par les propres principes de ces Meffieurs , 

combien elle eft ridicule : car ils établiflent 
pour fondement quantité de chofes fortdou- 

teufes Se pleines d’incertitude , comme par 

exemple, tout ce qu’a inventé Harrman tou¬ 

chant l’Efprit du Monde , dont on n’a pu 

jufqu’icy faire voir l’exiftance , bien qu’it 

écrive qu’il eft répandu par tout : Cepen¬ 

dant il a alluré un peu auparavant, qu’il 

étoit difperfé fur les cftofes ftiblunaires, par 

le mo'ien des pluies, des grêles, & dcsrofées, 

ainil que par des véhiculés. Mais il ne s’aper¬ 

çoit pas que dans un tems fort fetainde mêmç 

Efprit ne fe rencontrera pas icy bas au tems 

peut-être qu’il en feroit plus de befoin : Et 

de peur que nous n’entendions par là une 

fubftance fpirituelle &; incorporelle , il l’ap- 

pele le Mercure du Monde. Et certes , il ne 

peut être que corporel, puifqu’il ne peut fe 

palier d’un véhiculé de même nature. De 

plus il fuppofe que ces efprits demeurent 

perpétuellement dans le fang, quelque cor¬ 

rompu qu’il foit , fans jamais s’alterer, 

quand même il en perdtoit fa forme par un 

çxcés de corruption , fur tout étant fortî des 

, veines : Et il ne faut pas douter que le fang 

mélangé parmi l’onguent, ne foit tout-à-faic 

privé de fa forme, aulE bien que de l’éfica- 

I cité de fes efprits 5 & que par ce moïen l’a¬ 

nalogie & la fympathie qui eft entre les ef¬ 

prits du malade , 5c ceux de l’onguent, ne fç 

îïouvent fort gâtées. 
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Ce n’eft, pas une chofe hors de prohabî 

Vite , qu’il y ait de la Magie , felon quch 

qu’uns, dans ces fortes de guerifons j vô 

que cette vertu de guérir qu’on dit être dans 

l’onguent, a befoin de l’Efprit du Monde 

c’eft à dire d’un porteur auffi habile & aufli 

Icger que le Démon, appelé le Prince dn 
Monde , par l’Ecriture Sainte. Pour moy je 

croirois plutôt faulfe cette méthode de guL 

fir, que d’eftimer que le Démon s’en mele 

parce qu’il y a un bon nombre de perfonnes 

tort innocentes d’un fi deteftable crime 

qui foûtiennent la même opinion : Et fi l’ex- 

perîence femble confirmer la vérité d’une 

telle cure, cela il’y fait rien : car il n’y a 

eu que des plaies qui aïent reçu la guerifon, 

lefquelles le fulfent gueries d’elles-mêmes, 

fans aucune aidé de l’Art : & il s’enfuit de 

là qu’on peut fort douter fi la cure s’eft faite 

par la vertu de l’onguent , ainfi que nous 

dirons plus bas. 

Je dis premièrement, qu’il eft faüx que 

cet onguent foit plus particulièrement un 

don de Dieu que le refte des onguens, & 

des autres remedes, puifque felon leur pro¬ 

pre aveu , toute cet» guerifon fe fait par 

l’operation des agens naturels. Je tombe à la 

vérité bien d’accord que toutes les boilfons, 

toutes les viandes , & tous les autres ali* 

mens font autant de dons de la main libe¬ 

rale de Dieu, pour la confervation de nos 

corps } mais ce n’eft point dans ce fens qu’ils 

prennent ce médicament pour un don dii 

Ciel J mais kut' , c’eft à dire par ex- 
cellei^c® 
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<cllence , en tant que c eft par miracle que 

pi^u l'a appris aux hommes j comme Ci 

vraiement toute la fcience , toute la difci- 

pline , auffi bien que toute la connoiilànce 
qu'on a des reraedes provenoit de Dieu qui 

a créé , dit l'Ecriture Sainte , la Medecine de 
la Terre. 

Mais enfin exattinons fi les cures de cette 
nature font poffibles. 

L’experience nous convainc que les fym- 

pathies & les antipathies qui fe rencontrent^ 

dans les chofes fublunaires, font ■& grandes 
& fort diverfes, fans qu'il foit poflîble d'en 

rendre raifon, encor qu'elles foient conte¬ 

nues dans une certaine fphere d'aébiviré , ôc 

qu'elles s'y terminent toutes : Et ne voions 

nous pas tous les jours , que l'Aiman ne 

peut attirer le fer que dans une certaine dif- 

tance : un certain homme ne pouvoir fouf- 

frir la préfence des chats,fans tombtî en 

fyncope, bien qu’il ne les vit pas, lefquels 

n'étoient pas plutôt chaifés de la chambre, 

qu’il reprenoit fes fens par le feul objet de 

la muraille, & ainfi de cent autres chofes. 

Il n'eft point d'autre plus grande fympathie, 

que celle qui eft entre le Ciel & les chofes 

de ce bas Monde , à caufe que celuy-là les 

contient & les embrairc toutes , en les envi¬ 
ronnant de toutes parts. Et comme il eft 

doué d'une tres-grande force d'agir, il peut 

reprendre & fes qualitez , 3c fes vertus ; fi 
bien que toute cette machine ronde rerreftre, 

& chaque petite partie d'icelle i font dans l?i_ 

Sphere d’adivitc des corps celeftes. Cepen- 
D d d 
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<iantnous remarquons que toute cette 
pathie devient Unguiflante par la dift4cè 
des lieux ; l'aiman regarde le Pôle - Arfti 
que ; mais plus il s'en éloigne , plus aulTi s'en 
détourne-il j de forte que peu à peu au lieu 
d’envifager les Pôles du Monde, il fe retour¬ 
ne vers le Zodiaque, & peut-être plutôt du 
côté de quelqu’autre partie du Ciel, que non 
pas du côté du Nord même. Si cela eft vrajr 
à Pégard des chofes celeftes, à plus forte rai, 
fon le fera-il des terreftres. Comment eft-ee 
donc que la veitu du prétendu onguent fe- I 
la portée fi loin, fans qu'elle puifTe étrç 
troublée par la rencontre des maifons, des 
mers, des montagnes, des meurs, des vents, 
ou du cofre dans lequel on le tient bien fou- 
vent enfermé avec le dard ou le fer qui ajfait 
la plaie > les efprits fur tout qui tranfpor- 
tenr une telle vertu , qui étant corporels, 
peuvent être arrêtez par l'oppofition des au-, 
très corps , ou du moins plus l'objet en fe¬ 
ra éloigné , plus aufli fa vertu s'afFoibli-^ 
ra-t-elle. 

Harünan écrit, qu’une telle communica^ 
tion fe fait par une force magnétique & at^ 
traifbivejde la même maniéré que l’odeur d’un 
cadavre fe communique aux Vautours éloig¬ 
nez de plufieurs lieues. Mais il a beau di- i 
îe : les odeurs ne fe répandent pas dans tou- ; 
te forte d’efpace dont la communication peut 1 
être empêchée par la prefence de quantité de 
e:hofes differentes, telles que font les pluyes, 
les vents, &c, 

Groçlein n’a pas plus de raifon que 
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tn nous apporianc les exemples de plufîeurs. 
fympathies ; car s’il s’en rencontre aux cho¬ 

ies diverfes , on ne doit pas pour cela con¬ 

duire qu’il y en ait dans l’onguent. De plus, 

la Tympathie que l’on dit être dans l’onguent 
eft fort diiremblable de celle des autres cho- 

fes qui tranfmettent dans l’air leur vertu par 

des écoulemens infenfibles, & qui n’ont pas 

pour cela befoin de l’Efprit du Monde , afin 

de la porter fans qu’elles fe faiïent jamais 

qu’en prefcnce de l’objet, ny ne fe peuvent 

non plus terminer , finon dans un efpace 

terminé. Or qu’il y ait dans le Monde cer-. 

taines emilîions imperceptibles , l’aiman 

nous le fait voir, qui n’eft pas plutôt froté 

avec de l’ail, qu’il ceiTe d’attirer à foy le fer; 

qui eft un indice feur qu’il fe fait un écou¬ 

lement non feulement d’une qualité , mais 

encor de quelque fubftance tres-fubtile. 

Secondement, il n’y a point d’alTez jufte 

attouchement de l’agent avec le patient, 

puifqu’il ne touche point la playe , mais le 

Feul fer éloigné qui n’eft ny l'objet du mal, 

ny celuy de la fanté , & qui n’a que faire 

d’aucune guerifon. Ce qui a donné occaflon 

à quelqu’un de dire agréablement, que ce¬ 
lui qui fait des bandages fur un inftrument 

pour guérir la blelTure qu’il a faite , agit de 

la même maniéré que celuy qui enveloperoit 
bien chaudement le caillou qui auroit re¬ 

froidit fa main , à deirein de la rechaufer 

par là. 
Qiie petfonne ne vienne nous conter qu’il 

fè fait un attouefteraent de vertu par le 
Ddd ij 
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moyen del’Efprit du Monde , qui tranfpor-r 

te avec foy une telle vertu , jufqu’à la per- 
fonne blelTée , parce que ce même Efprit ( d 

tant eft qu'il y en ait dans l'Univers ) doit 

être commun avec toutes les chcfes conte^ 

nues fous la Lune : car autrement il ne fe, 

toit pas dit Efprit du Monde -, & toutefois 

il n'opere nullement dans les fympathieJ des 

autres chofes , n'y en pouvant avoir dans 

l'abfence de l’objet : Joint que cette vertu 

fympathique de l'onguent qui, s'unit d'uu 

nœud fl étroit d'amitié avecl'Efprit du Mon, 

de , n'étant point placée dans une chofe ar¬ 

tificielle J comme telle , mais bien dans une 

je ne fay quelle chofe naturelle , ils de- 

vroieiit prendre la peine de nous dire,qu'eft- 

ce qu'elle eft dans ce même onguent, entre 

lequel & l'Efprit du Monde fe trouve une 

il particulière familiarité , ainfi que nous 

autres Galeniftes alTurons, qù'il y a dans 

chaque organe une certaine partie propre où 

refide la faculté, & de laquelle fur tout dé¬ 

pend l'aétion. La même chofe fe doit faire 

fans doute dans cet onguent ; veu que tous 

les fimples qui entrent dans fa compofition 

ne peuvent fi-tôt fi bien s'unir avec l'Efprit 

du Monde , qu'il puilîe tranfporter d'un lieu 

à un autre leurs vertus , au gré de celuy qui 

doit faire l'oper;ition. Il refte dotiç , que la 

guerifon fe fafte ou par la reffemblance & le 

raport entre l'arme èc la bleffure qu'on doit 

bander. Or il n’y peut avoir aucune force 
pour agir efficacement dans les, relations, 

qu’avi contraire il devroit y avoir de l’anu- 
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pàthie entre le fer & la perfonne blelTée, oü 
bien il émane une certaine vertu du remed® 
vers la plaie ; mais ces deux chofes-là ne fe 
touchent nullement ; car la nature de cet 
ongent, dit Crolius, éltde faire fuppurer U 
plaie , de la netoier , & de réunir fés 
bords. Une telle fympathie naturelle ne fuf*- 
fit pour cela que le; même Auteur établit 
comme caufe de la giierifon avec le baume 
naturel : car s’il eft quelque fympathie de 
cette nature ,une telle ondion fera fuper- 
fluë 5 d’autant que les vertus qui font por* 
tées à travers des efpaces fi éloignez à la fa¬ 
çon de l’aiman , n’ont point befoin d’unê 
application corporelle. Or tour le contraire 
arrive dans cet onguent , puifqu’il ne peut 
lien faire à moins qu’on ne fade quelque 
ondion deffus les armes. Il s’enfuit donc, 
que fon adion eft materielle , & à la façon 
des, autres medicamens, il ne peut operer 
qu’enfuice du contad corporel , comme il 
paroit par le frotement : car s’il pouvoir fai¬ 
re fon effet à l’imitation de l’aiman , par un 
attouchement, en vain fait-on l’ondion. 

Je dis de plus, qu’inutilement Crolius ob» 
ferve une manière particulière en frotant U 
partie fuperieure ou inferieure de l’armcj 
parce qu’en ce cas'la vertu vulnéraire for- 
tant de la bo'ére pourroit fe porter enfin jüf- 
qu’à; tous les blélfez du monde , a'iant de U 
fympathie avec eux : mais comme elle ne 
peut operer fans une application corporelle, 
iron plus qu’avec une certaine méthode 
d’oindrô , il s’enfuit évidemment quelle lie 

Pdd iij 
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fauroit agir qui la façon des autres reniei 
des fur la chofe à laquelle elle eft appliquée, 
fans s'éiendre plus loin. 

Troifiémement , à quoy bon y mêler du 
fang , de la gtaifle , & de la mouffe des os 
des hommes ? Eft - ce à caufe des efprits 
que bon dit être dans ces mêmes chofes là, 
quoique corrompues : il y en a bien plus 
dans le corps que dans l’onguent, ny que 
dans le fang qui fort de la plaie du blelfé. 
Il refte que la cure fe fafle ou par la vertn 
du même onguent, ou par la foi ce de fef- 
prit qui la tranfporte. Ôr fi c’en; la force de 
l’onguent qui guérit, elle eft ou fituée & 
contenue principalement dans la grailfe, 
dans le fang & dans l’ufnée , ou dans les an¬ 
tres medicamens naturels ajoutez à l’on¬ 
guent , je veux dire, les huiles, & les pou¬ 
dres. Si c’eft la vertu de la grailfe, du fan? 
& de l’ufnée , d’où l’onguent tire toute la 
force , luy-même fera inutile , puifqu’il eft 
certain que toutes ces chofes fe trouvoient 
déjà très - avantageufement dans le propre 
corps du malade , tant pour leur quantité, 
que pour leur efficacité. Que fi elle dépend 
des autres fimples qui fervent à fa compoli- 
rion j vainement y méle-on les premiers in- 
grediens, le fang, la grailfe & l'ufnée, inca¬ 
pables de communiquer aucunes forces au 
même onguent ? Et par ainfi tout remede 
vulnéraire pourra guérir par attraéftion les 
blelfures, en y approchant le fang du ma¬ 
lade , à favoir par l’entremife de l’efprit qw 
porte la vertu de l’onguent fur la partie m*- 
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làtie. Et d'effet, il n’y a nulle raifon, ( fi 
tant eft que cette cure par fympathie foie 
hatürelletuent pofilble) pour laquelle ellô 
ne doive convenir au refte des ôngüens : èc 

que l'on y mêle le fang & la lUouire du cra- 
he de pendu, non à caufe dé leur Vertu eu- 
râtivè, mais feulement pour la fympathie* 
Ear exemple , fi voulant nettoyer une playe 
on fe fert du fang du rnalade auquel on ap¬ 
pliquera un onguent deterfif, les efprits 
Contenus dans le fang tranfporterônr pat 
fympathie la vertU dU même remede préten¬ 
du jufqu’au bleile, à la faveur de l'Efprit dU 
Monde , d’où la guerifon s'en eufuivta ; & 
ainfi qü'feft-ce qüi empêchera que toute for¬ 
te de médicament ne devienne auffi fympa- 
thique > que l'on he preferive des purga¬ 
tions , & qiie les Médecins ne viennent à 
bout de leurs autres delfeins j en he faifant 
que mélanger du fang de leurs malades avec 
le premier remede propre à cela, & de qui 
la vertu fe portera enfuite jüfqu'à eux , à 
Taîde de l'Efprit du Monde. Que fi la force 
des mêmes efprits a la verni de guérir , Vai¬ 
nement à-on recours à la propriété de l'on¬ 
guent s püifqu'il refte encor plus d'efprits 
dans lé corps. 

Quatrièmement, il paroit claîreihént par 
toutes les circonftances qu'une telle méthode 
de traiter eft inutile : car , à lent dire, par là 
ligature oü trop lâche , ou trop ferrée j les 
mêmes fymptoities furvîennent aUx malades 
qui ont coûtumè d'affliger par les mêmes 
bandages qui fe font fur leurs-f ropres corps i 

P d d iiij 
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or tels accidens proviennent ou de l^on^uenr 
ou du côté de la ligature ; ce ne peut être de 
la part de l’onguent, dont le propre eft de 
guérir , au lieu de nuire ; encor moins de 
celle du bandagè, veii que rien d’artificiel 
ne fauroit operer de loin, ny fur un autre 

fujet que celuy du lequel il eft approché. 
Et c’eft de cela feul que Crolius nous en pref- 
crit diverfes formules pour fon application, 
il nous doit être fufpet : car dans les cho- 
fes naturelles , cette maniéré artificielle 
d’oindre ne fauroit changer la vertu , & de 
bienfaifante la rendre nuifible , comme il fe 
remarque dans l’aiman , fans que cela dé¬ 
pende ny de l’uii , ny de r’autre ; veu que 
la vertu magnétique étant censée tout à fait 
naturelle Sc refidente dans l’onguent, el¬ 
le provient des agens qui opèrent félon le 
cours de la nature, comme les ftmples dont il 
eft composé, & point du tout des artificiels, • 
dont la dépendance eft de la pure volonté de 
celuy qui fait l’ondion. 

Ils ajoutent enfuite , que tout l’avantage 
eu l’incommodité qiie reffent l’efprit conte¬ 
nu dans le fang du fer, eft communiquée 
par fympathie à celuy qui eft femblable en 
cfpece dans les veines, qui eft la feule caufe 
pour laquelle le bielle fouffre de la douleur 
aufli-tôt quel’inftrnment eft exposé au feu ou 
à l’air froid. Mais de la forte non feulement 
la vertu vulnéraire de l’onguent aura une ver¬ 
tu magnétique , mais encor le froid exter¬ 
ne , ce qui eft abfurde. Un tel refroiéilîe- 
luent nuifible, dis-je, pourroit par ainfi 
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tranrporcé de l'arme refroidie jufqu'au blelTéa 
a travers même l'air le plus chaud , comme 

I dans les exceflives ardeurs de l'Eté. Si donc 
une arme étoit frotée dudit onguent dans 
une région feptentrionale, & que le bleflTé fut 
dans l'Afrique brûlante, fupposé que la même 

. arme fe fut refroidie , le même malade ne 
manqueroit pas de trembler de froid dans le 
même pais , & peut-être auffi auprès d'un I grand feu. Or fi, félon Crolius, cela ne fe 
peut faire fi ce n'eft au travers de l'air, ce- 
luy du Nord , tout glacé qu'il eft , devra 

’ avoir la vertu de refroidir celuy d'Afrique, 
ce qui eft la chofe du monde la plus ridi¬ 
cule. 

I Mais je demanderois en outre , puifque 
I la fympathie des efprits eft mutuelle , ainfi 
I que l'écrivent ceux qui défendent l'opinion 

de la cure par la vertu magnétique : fi au 
contraire le malade ne garde pas un bon ré¬ 
gime de vivre, & qu'il mange de l'ail , des 
oignons , de la moutarde , &c. tout cela fe 
devra remarquer aulTi-tôt fur l'arme. Si le 
blefté eft couché dans l'Afrique auprès d'un 
grand feu, & que d'un autre côté le même 
inftrument qu'on aura oint foit exposé à l'air 
froid dans quelque contrée du Septentrion, 
pourqiioy, dis-je, le malade fe refroidira plu¬ 
tôt que l'arme ne s'échaufera ,' fi , félon ces 
Melfieurs, les efprits fe communiquent réci¬ 
proquement leurs paillons. Ces difpofitions 
externes , telles que font le refroidifl'ement 
& échaufement, arrivent aux efprits ou de 'da 
part de l'onguent, ou non : s'ils n’en pro- 
yiefljuent point, le malade ne reftentira au- 
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citn changement, parce que ce remede eft 
neceflaire à caufe| de f ia vertu fympathique 
qui eft en luy, & du tout point dans l’air qui 
nous entoure j non plus que dans les autres 
chofes externes j la communication des pro, 
priete:^ fe fai faut de l’arme au malade par l’on» 
guent feitl : ny du côté de ce remede, dis-je, 
qui lie fauroit avoir la force de refroidir 
îion plus que d’échaufer. Tout cela donc 
étant quelque chofe d’externe non perma-^ 
fiant, le change félon l’alteration de l’air 
parce que tant l’efprît que l’onguent deviens 
dront chauds dans un air échaufe' > l’armé 
étant exactement bandée & couverte, ou 
bien tout le contraire. Cela posé , je deman¬ 
de , comment fe peut-il faire , qü’ils ne fè' 
îefroidiirent derechef en chemin par la ren¬ 
contre de l’air, pouvant être ttanfportez à 
travers le milieu qui eft froid, de même que 
les vents froids de leur nature palfant pat 
les campagnes chaudes, telles que font les 
Méridionales, devient chauds eux-mêmes^ 
Par la même raiion , fi quelqu’un vient à 
perdre plufieiirs onces de fang en fuite, d’une 
bledure , d’une faignée , ou de quelque hé¬ 
morragie , &c. n’eft - ce pas Une merveille 
que fon fang étant altéré & refroidi, il ne 
foüffre divers accidcns , s’il eft vi'ay qu’il y 
ait une fi grande fympathie entre les efprits, 
& que tout ce qu’ils fouffrent commode 
eu d’incommode des caufes externes j ils 
n'en rendent participant celuy qui refte dans 
les veines de même genre qu’eiix : de manie* 
te que ces mêmes efprits dev^ms refroidïsj 
peuvent aporter du refroidilfement une f^* 
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eôîide fois au corps dont ils étoient for- 

tîs. Si une goûte ou deux de fang re'pandu 

qui étoit refté au fer enfuite de" I oncaiou 

de l'onguent , eft capable dechaufer le 

corps bleffé , lî on le conferve dans un lieu 

chaud , à caufe de la chaleur qu’acquierenc 

ces mêmes efprits , il y a bien fujet de s'é¬ 

tonner que le relie de îang épanché qui ren¬ 

ferme des efprits en plus grande abondance 

foit laiffé , rejeité & exposé à l’air , & qu’ils 

ne refroidilTent en même tems le corps, puis 

que là fe trouve toujours une plus grande 

vertu, où les efprits font plus abondamment. 

Et fl on .jette dans le feu le même fang, 

pourquoy fe malade n’en relTentira-il pas 

l’ardeur, ou s’il fe pourrit, comment le corps 

ne fe corrompra-il pas aulïi, s’il fe rencon¬ 

tre uue 11 grande affinité entre les mêmes 

efprits répandus & le corps , d’où ils font 

émanez ? Je demande pareillement, lî on n'a 

pas l’inftrument qui a fait la plaïe , ce fera 

alTez , à leur dire, de froter avec une petite 

goûte de fang fortie de la plaïe , un autre 

fer, ou du bois de faulx. Si donc au même 

tems qu’on fera très'fbigneufement l’onélion 

fur ladite arme mife à la place de la premiè¬ 

re , on jette auparavant celuy qui a fait le 

coup , ou dans le feu , ou dans l’eau , pour¬ 

quoy le blelfé n’en relfentira - il pas de la 

douleur, de la froideur , ou de l’ardeur du 
même élément, n’y aïant aucune raifon pour 

laquelle il'doivc plutôt foufrir d’une petite 

portion des efprits que d’une autre. Il effi 

doue ridicule dç fçii^idre qu’un tel échaufe«i. 
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ment , ou qu'une telle froideur fe co'mmu, 

nique par attradion à la façon de l'aiman. 

Le Ledeur pourra obferver , que tout ce 
que ces gens difent de la fympathîe qui eft 

entre les efprits, ne fe trouve véritable qu'à 

l’égard de cette petite portion d’erprit* 

qu’ils s’imaginent s’unir avec ceux de leur 

onguent, tandis que l’ondion fe fait ,& que 

tous les fymptomes bons ou mauvais, qu'i^ 

.difent arr^Ver au corps blefle, procèdent tous 

de là : Mais que les efprits détenus dans le 

refte du fang épanché font incapables de nui¬ 

re ou de faire du bien : Et voilà toute leur 

fympathie évanouie, encore qu’ils foietit de 

même efpece que les autres. Et qui croiroit 

qu’il n’y ait pas là dedans de la Magie , fur 

tout fi on vient à compârer les adions des 

Magiciens avec celles-cy.Tous ceux qüi’onf 

lû leurs livres ne favent-ils pas que ces âmes 

perdues ont coûtume de faire dès effigies de 

, cire, au moyen defquelles ils font de grands 

maléfices. 

Pour ce qui efl: du fufdit échaufement en¬ 

tre deux objets éloignez l’un de l’autre, voi- 

cy comme Virgile en parle, 

Zimus ut Daphnts, font de cire & de 
hic du- boue y 

JJ Amour endurcit l'un, & de l’autre U fe 

“ J„ÜC. 
tera h- •' 

quefeit, .n • 
Mnoeode- Boece Sc quelques autres Hiftoriens ne 
que ipti, raportcnt-ils pas, que certaines perfonnes le 

fie mûre veiies rôties à petft feu dans une 
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ae cire , en l’approchant trop prés du feu j TiAphnk 
ainfi qu’il arriva à DufFe Roy d’Ecofle ; & Amore. 

& c’eft par leurs artifices diaboliques qu’ils 
tranfportent, comme: ils veulent, le froid, 

le chaud, & les autres difpofitions jufqu’aux 

abfens. Ce qui ne fe peut faire naturelle- 

ipent, comme tout le monde en convient. 

Qu’eft-ce qui n’a oui dire que les forcieres 

font portées en l’air après s’étre frorées de 

leur onguent magique. Mais ce que Para- 

celle dit des maladies invifibles fait extrê¬ 

mement bien à nôtre fujet, Dés que quel¬ 

qu’un a été bielle, dit-il, il n’a qu’à fe fai¬ 

re un pied, ou cpelqu’autre membre à la ref- 

femblance de celuy qui eft malade , ou la 

figure entière , fi on veut, du corps, laquel¬ 

le étant frotée & bandée , le malade celle de ■ 
relTentir de la douleur. Et je dis bien davan¬ 

tage , pourfuit-il , on doit guérir les autres 

maladies de la même maniéré. Qiii eft l’hom¬ 

me qui voulut croire que cela fe fit félon le 

cour? ordinaire de la nature : & cependant 

il n’eft pas moins aisé de recourir icy aux 

vertus magnétiques & fympathiques , & à 

l'Efprit du Monde\, qu’à l’onguent contre la 

blelfure des armes. Et voilà des exemples fur 
les cures faites par l’art Magique dans quel¬ 

que éloignement que ce foit, qui le rapor- 

tent tout à fait à l’onêlion de l’arme : car de 

même que pour guérir une plaie , on oint 
la figure de la partie, & après on la bande: 

il en eft ainfi du fer qui a fait le coup : & 
par la même raifon l’image étant approchée 

du feu, ou posée fur la glace , a coutume 
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de brûler , ou de geler : Autant en arrivera-}! 

audit onguent dont on aura frote le fer • gj 

comme par cet artifice ce malheureux Roy 

d’Ecolfe fe vid prefque tout delîecher, félon 

Boece , dans une ftaruë ; la même chofe peut 

aisément arriver à un homme blelfé , p^j^ 

Bondion du fer, fi quelqu’un vient mali. 

cieufement à le frorer aupréç du feu , ou 

qu’il le place en un lieu d’où il puilfe 

communiquer du dommage au malade. 
Qiii peut douter qu’il n’y puilfe avoir le* 

même genre de maléfice , fi quelqu’un fait 

cela au moïen’ de l’image 5 il fe fert alfuré- 

ment du miiiiftere du Démon qui eft l’Efprit 

de ce bas Monde , y aïant de l’apparence que 

c’eft luy qui eft l’auteur d’une telle cure 

qu’on a coloré du nom de Magnétique j à 

delfein de cacher leur venin fous le nom fpe- 

cieux d’adion naturelle : Et c’eft à bon droit 

qu’on doit tenir pour fnfpet un femblable 

remedej à caufedes auteurs foupçonnez de 

Magie i qu’ainfi ne fiait, Paracelfe & Cro- 

lius donnent de grands éloges à l’art Magi¬ 

que dans divers endroits de leurs écrits , la 

jugent même necelfaire aux Médecins. Mais 

fuppofons qu’il n’y ait icy auciiné Magie, 

nous ne lailferons pas que de prouver cy- 

aprés que la guéri fon eft faulfe & vaine. 

Je dis donc en cinquième lieu, que fi rou¬ 

tes les chofes fe font par l’operation de l’ef- 

prit du fang qu’il y ait de l’analogie & ée 

la familiarité entre l’onguent & l’efprir d’ice- 

luy, pourquoy ne pourroit-on pas guérir auj- 

fi biçn les autres maux, en fortifiant les ef* 
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prits, & au moïen du baume du fang,? par¬ 

ce que Crolius tombe d’accord, que la guc- 

rifon fe fait par ledit baume , veu que les 

vertus du même médicament & les efprîts 
donnent la pei'fe£tion à toutes chofes. 

Sixièmement, fi au dire d’Hartman, le fel 

fixe du fang n'attiroit point fans ondion 

refprit de l’onguent, il s’enfuit qu’il n’y a 

aucune force attradive > puifque le contad 

corporel y eft requis •, il s’enfuivra pareille¬ 

ment delà , qu’il ne pourroit non plus faire 

fon operation de loin , fans un ferablable at¬ 

touchement corporel , ny répandre fes pro- 

prietez jufqu’au blelfé. Le fang contient en 

foy ces vertus ,ou ils les emprunte de l’on¬ 

guent : s’il les a en polTeflion, l’onguent eft 

inutile il ne les peut tenir de ce baume, 

parce que la fympathie qu’on dit être entre 

îuy ôc les efprits du malade , provient du 

fang, de la chair , de la graille & de l’ufnée 

qui entrent dans la compofition ; à raifon 

des Efprits qui relient, à ce qu’on dit, dans 

ces chofes là, il s’enfuit qu’il n’y a aucunes 

vertus dans l’onguent qui n’aient été cachées 

auparavant dans les Efprits. Ce qui oblige 

de conclurre derechef que ce prétendu bau¬ 

me eft fuperflu. 

Septièmement, les Efprits qui rcfident 

dans le fang, dans la graille , & dans l’ufnée, 

font de differente, ou de même nature: s’ils 
font differens entr’eux, ils auront fans doq- 

te diverfes vertus, fans avoir la même pro¬ 

portion de fympathie avec tous : or les ef« 

prits du fang ont une affinité bien plus gran- 
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de avec le fang même j de même cjue les ef- 

prirs de la grailfe avec la graiffe , & ceux de 

rufné* avec le crâne : C'eft pourquoy afin 
que la guerifoii s"en enfuive mieux , & qyg 

la fympathie y foit entièrement confervée, 

outre le fang du malade , on devroit oindre 

de cet onguent outre le fer , la grailfe, & les 

os du malade, pour que la cure fut parfaite, 

& que la vertu magnétique put parvenir 

fans s'écarter , jufques aux parties affligées, 

étant feur qu’elle ne fe rencontre pas la mê¬ 

me dans les efprits fufdits. Que fi eux-mê¬ 

mes font tous de même efpece, en vain prend- 

on tant de foin d’y mêler du fang, de la 

grailfe 5 de la chair & de l’ufnée, le fang 

tout feul pouvant fulfire, en qui font conte¬ 

nus tous ces efprits. . 

Huitièmement, il me fouvient d’avoir lu 

l’hiftoire d’un cheval de qui les pieds avoient 

été blelfez d’un clou,pour lefquels guérir, 

on ne fit que froter le clou avec l’onguent 

fufdit, & le cheval fut guéri de la forte. 

Crolius avolie aulfi la même chofe. Ce qui 

prouve qu’il y a bien de la fympathie, & 

de la familiarité entre le remede & les efprfs 

du cheval j y aiant même un homme tres- 

doéke qui tient que la même vertu balfami- 

qiie fe rencontre également Ôc dans l’homme 

& dans le cheval. Que li cela eft ainfi on 
n’a que faire de preferer le fang humain a 

celuy de cette bête , puifque les chofes qW 

font de même nature en une troifiéme , n® 

different point entre’llcs. Crolius palfe encor 

bien plus avant, puifqu’il foûtient, qne non 
^ ^ ^ feulement 
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feulement le cheval, mais aufli tous les ani¬ 

maux compofez de chair & d'os , peuvent 
en recevoir la guerifon : Et de vray il une 

telle cure étoit certaine , toute forte d’on¬ 

guent vulnéraire ne feroit pas moins pro¬ 

pre , d’autant que fes qualitez pourroient 

^ auffi être portées jufques aux malades par l.a 
médiation de l’efpr it. 

Neuvièmement : Puifqaie très - fouvent la 

j Nature feule guérit non feulement les iîm- 

plei’^pla’ies , mais encor les compliquées, les 

. plus grandes , & les internes ; étant le feul 

ouvrage de la Nature , & non de l'Art d’unir 

les bords des plaies, &: de r’engendrer la 

chair , & que Crolius demeure d’accord que 

dans cette cure magnétique , le baume 

naturel ne lailfe pas d’Operer ; & il cft 

! furprenant de ce qu’on n’applique pas fur 

le malade Un tel Uniment j & d’où vient qu’il 

ne guérit pas les ulcérés , puifque toute 

plaie fe change à la fin en ulcéré, & qu’il 

en peut fortir du fang , & qu’enfin les prin¬ 

cipales indications de la plaie ne le remar- 

I quent pas moins dans le même ulcéré. Et 

pourquoy n’ufe-on pas de la même méthode 
pour la guerifon des plaies faîtes par les ar¬ 

mes à feu avec déperdition fde fubftance ? 

Quel fujet a eu Crolius d’en excepter les 

plaies des nerfs, des arteres , & des princi¬ 

paux membres, c’eft a dire , qu’il n’eft bon 

que pour les plaies fimples & faites feule- 

\ ment fur la chair , qui peuvent s’unir 

naturellement par le feul bandage & par la 

vertu du baume naturel, je veux dire par lu 
E e ê 

I 
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chaleur naturelle. Il n’eft pas mal-aisé, dis-je 

à la plaie de fe réunir de foy-même fans le 

fecours d’aucun onguent, en la nettoïant 

tous les jours, changeant de linge, en la la, 

vaut bien avec de l’urine nouvellement.viii, 
dée. Un tel remede ne fervira donc de rien. 

Que ces Medieurs ne nous produifent pas 

leurs expériences : car indubitablement ces 
fortes de plaies pouvoient recevoir la gueri- 

fon fans ce remede , qui ne fauroit ny chaf, 

fer, ny netoier les excremens des plaies, non 

■plus que de conferver la température des 

parties , parce que celles qui peuvent être 

Dlelfées font differentes, dont les unes font 

fànguines , les autres fpermatiques , nerveu- 

fes , niembraneufes , ou charnues j &; d’un 

autre côté les hommes ne font-ils pas bilieux, 

ou fanguins,ou mélancoliques, ou pituiteux, 

pléthoriques, ou cacochymes , & le trouver 

affligez de certains autres maux pour la guc- 

rîfon defquels un feul onguent ne feroit pas 

également propre. 

CHAPITRE LIL 

De la guérifon des Ecrouelles y quon dit 

fe faire par l'attouchement du 

feptiéme garçon, 

COmme dernièrement certaines' perfon- 

nes fe vantoient de faire merveilles fur 

la cure des Ecrollelles ? par leur feul attou» 
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chement, pour être, difoient-ils , les feptié- 

jnes garçons, j’ay refolu d'en entretenir le 
Lecteur,pour defabufer le peuple qui fe laif- 

fe tromper par fa trop grande crédulité, c'eft 

aufli à la perfuafion de quelques Médecins 

de la première réputation que j’ay ajouté 

ce chapitre. Et certes l’autorité de plufîeurs 

célébrés Médecins nous perfuade qu’il eft 

certaines maladies qui fe guerilfent par le 

feul contàd de quelques remedes , tels 

que font les amuletes ou prefervatifs & fpe- 

cifiques : ainfi Galien approuve la peoine pen¬ 

due au col contre l’epilepfie , & d’autres la 

pierre d’Aigle attachée fur la cuilfe pour le 

travail d’enfant. On trouve pluheurs autres 

exemples divers dans les Auteurs , qui difent 

en avoir vu de bons eifets ; quoy qu’à dire 

le vray , je me fuis quelquefois fervi de la 

peoine & de la pierre aëtites fans aucun fuc- 

cés ; non que je nie qu’il n’y ait dans plu- 

fieurs fublunaires des convenances & des 

difconvenances occultes, mon deffein n’é¬ 

tant non plus d’aller contre l’experience & 

contre l’autorité des plus célébrés Dodeurs. 
Mais ce que ceux-cy promettent, eft encor 

bien plus, puifqu’ils fe vantent de guérir 

les Ecroiieiles en les touchant, par cela feul 

qu’ils font nez après fix mâles tout de fui¬ 

te : Mais qui voudroit croire que cela eft 

naturel ? car ce qui l’eft, dépend des princi¬ 
pes internes & convient à tout individu de 

même efpece , s’il eft fain , & s’jl agit félon 

l’ordre naturel. Toute rhubarbe , par exem¬ 

ple, purge la bile, & tout homme eft rifi- 

E P e ij 
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ble. Un tel efFet dépend encor moins da 

nombre qui n’a aucune vertu d’agir , au di¬ 

re des Philoibphes, à caufe quelles adtions 

fuppofent des fujets, & font dépendantes de 

la formé des chofes ; & neanmoins on attri¬ 

bue^ une vertu finguUere au feptiéme mâle, 

laquelle n’a pas été accordée à fes fix autres 

freres qui l’ônt précédé. Et toute la raifon 

qu’on en donne , c’eft qu’il eft le feptiéme 

garçon. Il faut donc qu’un tel privilège 

vienne d’ailleurs ; le nombre , ny la forme, 

n’y pouvant tien du tout : encor moins du 

contaét qui en cette qualité ne contient que 

la faculté de toucher. Qiie s’il y a au corps 

quelque vertu falutaire ou nuifible, elle fe 

peut bien communiquer par l’attouchement ; 

mais ce n’eft pas à dire que ce même taéb la f»o(rede. De plus comme la cure de toutes 

es maladies s’acheve par l’éloignement de 

fa caufe, ces faifeurs de miracles ne guerif. 

fent les écrouelles qu’en ôtant la caufe mor¬ 

bifique : Or, comme veulent les Médecins, 

e’efi: la pituite épaifie dont les glandes font 

abreuvées, qui efl la feule caufe , laquelle 

produit d’autres maladies étant arrêtée dans 

d’autres parties, le même enfant mâle pour- 

roit leur apporter la même guerifon par le 

même contad , & par la même vertu , puis 

qu’elles proviennent de la même caufe : ce 

que ne pouvant , il refte que la cure des ^ 

écrouelles , foit ou miraculcufe, ou qu’elle ( 

n’ait autre fondement que la feule imagina¬ 

tion des malades : mais comme leur imad- 

nation agit diifercmmeat, & qu’elle eft plus 
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forte aux uns, & plus foible aux autres, de 

bonne foy on ne doit attendre qu'un évene^ 

ment incertain d'une caufe douteufe. C’cft 
donc ou par une vertu divine , ou faulfe Si 
diabolique. Qtie la cure en foit miraculeu- 

fe , on ne doit pas le croire fi facilement. 

Autre fois les Apôtres & les premiers Chrê-* 

tiens operoient ordinairement plufieürs gue- 

rifons par leur feul attouchement à la plus 

graiÜe gloire de Dieu , & pour la propaga¬ 

tion de la foy Chrétiefine j mais à prelent 

Dieu ne veut pas qu'il fe fafl'e temeraire- 

ment des miracles au gré d’un chacun } ainfî 

les prodiges que firent de leurs tems les 

Saints Apôtres, fe faifoient au Nom de nô¬ 

tre Sçigneur J e s u s-C h r i s x , & point du 

tout par leur propre vertu, ainfi qu'ils nous 

l'aprenent eux-mêmes. C'eft pour cela auflî 

que le démon châtia la témérité de ces fepc 

freres Juifs fils dq Sceva , pour s’étre éman¬ 

cipez d'exotcifér les Diables fous ce même 

Nom facré. Ce qui prouve allez qu'il ne fait 

pas bon entreprendre de faire des miracles. 

L es Roys de France ôc ceux d'Angleterre ont 

auiîî. obtenu du Ciel le don de guérir les 

écrouelles, grâce qui a été deniée aux au¬ 

tres Têtes Couronnées, & le Roy S. Edoiiard, 

à caufe de fa finguliere pieté , ne guerillbic 

pas feulement les écrouelles par le toucher, 

mais encor d'autres ulcérés. Et quoique fes 

fucceiîeurs prétendent que le même privilège 

aitpaflé jufqu'àevrxjils ii'y reüfiiüént pour'âc 
pas ; ainfi comme cette faveur n'a été accordée 

qu'aux fufdits Souverains, qui toutesfois ne 
E e e üj 
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peuvent rien operer qu’en la vertu & 

Nom de nôtre Seigneur J e s U s-C h r i s t : 

fi les autres Roy s Chrétiens tâchoient d’eii 

faire autant, leur procédé feroit téméraire 

& ils tenteroient Dieu avec trop d’audace 

qui n’a pas voulu leur accorder une telle 

puilfance. C’eft fous ces divins aufpices que 

François premier Empereur des François gue- 

rilFoit par fon feul attouchement dans fa pri-: 

fon de Madrid , les Efpagnols atteintPdu 

même mal, avec le triême fuccez , qu’il fai- 

foit ordinaireménr en France , témoin ce 

qu’en dit Marulle dans fon Epigramrae. 

J-ajpanos interfanat Rex Chœradas, eft^ue 

Capthué Superîs gratus ut ante fuît, 

Jndîcio talîy Regum fanÜijJîrney <jm te 

Argent, invifos fufplcor ejfe Deo. 

Roy Saint y dans Madrid operez des mi¬ 
racles y 

C*efl nous marquer ajfez du Très - Haut let 

oracles j 

Celuy qui vous retient dans la captivité 

JHe fauroit être arny de la Divinité'. 

Il eft encor à remarquer , que les Roys > à 

qui Dieu a accordé ce don, ne peuvent le 

conferver que fous certaine condition , de 

qu’il ne peut palfer à leurs fuccelfeurs, à 

moins qu’ils ne foient légitimés, & qu’ils ne 

falFent toujours profeffion de la foyChré-^ 

tienne : car fi quelque ufurpateur chaflbit du 

Thrône le Prince légitimé y ainfi qu’il s’eft 

vu quelquefois, il n’acquerroit pas avec fon 

nouveau Royaume la même vertu, Dieu n’ig¬ 

norant pas les deftinées futures des Royau* 
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tnèsi de même fi quelqu’un d’entre les fuc* 

ceffeurs légitimés de ces Roys Chrétiens, 
abandonnoit la vraie foy , âinfi qu’il peut 

arriver par l’ineonftance de l’efprit humain, 

pour en embrafier une autre, il ne reriendroic 

pas pour cela le même droit de donner la 

guerifon à tels malades, parce qUe S. Remy, 

par l’onétion de qui Une telle pitilFance a 

pade aüx Roys de France, leür a fait enten* 

dre en qualité de fidel Interprété de ce beau 

privilège , qu’il ne leur a été accordé qü’au- 

tant qu’ils perfevereront dans la foy Catho¬ 

lique , leur donnant aflez à coiinoître par là 

qu’ils s’en verront privés fi jamais ils vîen- 

îient à l’abandonner. Cela posé, qui pourra 

croire qu’üne fembiable vertu ait ét,é donnée 

fimplcment abfolument à toutes fortes 

de perfonnes dépuis leur nailîance jüfqu’à 

leur mort, laquelle n’eft cependant odroyée 

aux Têtes Couronnées qu’au tems de leur 

Sacre , & à condition qu’ils feront toûjours 

fermes dans la Foy Chrétienne ; puifque 

Dieu ne fait aucun miracle fi ce n’eft quand 

Il y va de fa plus grande gloîre,&: qu’il s’agit 

de confirmer la vraye foy. Et il n’y a nulle 

probabilité que Dieu ait voulu favorifer d’uit 

tel privilège les Roys, pour marque & pour 

recompenle de leur pieté , qu’il auroit défa 

accordé à ces perfonnes là , ôc qui feroit fi 

commun -, veu qu’il fe trouve allez de fep,- 

tiémes mâles qui n’ont bien fouvent ny Re¬ 

ligion , ny pieté. Il faut donc que les fa¬ 
veurs dont Dieu a comblé certains Poten¬ 

tats , foient telles que par leur rareté & leur 
E e e iiij 
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privilège fingulier , fervent à faire ecîater da¬ 

vantage fa gloire. Ce qui ué fe feroit pas s'il 

avoir déjà attaché la même grâce à certains 

hommes par droit de naiflance. En effet, où 

trouve-on que Dieu ait fait aucune promef. 

fc au feptiéme mâle, foit avant ou après la 

nailEance dé la loy Chrétienne J Et je m’é¬ 

tonne qu’il ne fe rencontra aucuns enfans 

mâles aU tems des Apôtres pour leur difpu_ 

ter le privilège de faire de;s cures miraculeu- 

fes , y aiant alors aufïl bien qu’à prefént plu- 

fieurs familles très - fécondés &: très - nom- 

breufes en garçons. C’eft pourquoy s’il ar¬ 

rive quelque cure de cette force là, elle ne 

peut venir que de la propre foy des malades, 

ou de ceux qui les touchent, qui peuvent 

être exaucez du Ciel par leur bonne & fain- 

te vie , comiTieq-)euvent être quelques Ana- 

coretes & quelques bons Religieux qui ont 

coûtume de fe mettre bien avec le bon Dieu, 
Si vous avant que de toucher , s’y difpofant tant par 

1 Eviei- pénitence , par les jeunes ^ que par I oral- 

le,delà fon , mais fur tout par le Sacrifice de la 

fry.cô- MelTe. Cela peut auffi procéder par la for- 

r c un te imagination des malades, capable d’ap- 
giain de porter du changement dans leurs humeurs} 

de. vous moyen du Démon , quand 
tranf. ceux qui touchent ne font ny Roys , ny 
porterez afPez geiis de bien pour être exaucez du 

les mon- Ciel, parce que nous favons fort bien que 
*3gnes. tencbres eft le finge de Dieu 

mêmç dans fes propres operations, à delfein 

de diminuer fon culte , tâchant d’imiter ce 

que Dieu fait , ain/î qu’il fit autrefois eu 

prefence de Moyfe, changeant par fon arti- 
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6ce les baguetes des Magiciens de Pharaon 
en des ferpens ; & que par le propre aveu de 

quelques forcîers de nôtre tems, cet Ange 

apoftat prend foin de faire reprefenter par 

derifion nos auguflres Ceremonies de f Eglifè 
dans les alfemblées des Magiciens ; ainu il 

tâche de faire la même chofe par fes emiffaî- 

res deteftables , afin qu’une aufîl excellente 

vertu que celle dont il a honoré les Roys, 

tombe dans le mépris. Mais comme Dieu eft 

trop jaloux de fa gloire pour la donner à 

qui que ce foit, il ne foufre pas que le Dé¬ 

mon faiîe de vrais miracles, luy permettanr 

tout au plus d’en opérer qui n’en ont que la 

feule apparence j & par ainfî ces feptiémes 

mâles pour l’ordinaire ne guériifent pas bien 
les écrolieles , ainfi que l’experience nous 

apprend j ou bien cet ennemi du genre-hu¬ 

main en procure promtement la guerifon, 

comme il a coutume de faire dans d’autres ma¬ 

ladies , parle moyen des agens naturels donc 

il n’ignore pas les proprietez. En quoy il ne 

fait rien que les Médecins ne filfent s’ils con- 

noilfoient aufli bien que luy toutes les ver¬ 

tus des plantes, des métaux & des minéraux. 

On peut neanmoins remarquer que ce mal 

cft plus familier aux enfans, & qu il eft cau¬ 

sé par la pituite ordinaire à leur âge , qui fe 

difTipe par fucceffion de tems , à mefure que 

leur chaleur naturelle prend de nouveaux 
accroilfemens avec l’âge , ainfi il fe gué¬ 

rit de luy-même, aïant cela de commun avec 
plufieurs autres maux , aufqitels ils font fort 

lujets. Cela arrivant de la forte, on n’a que 

£iire d’attribuer ce bon-heur à h vertu in- 
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cerraine d^aucun homme qui les air touchez 

Ittais plutôt à l'éfort de leur nature appelle'e 

pour ce fujet par Hippocrate, la cutatricé 
des maladies» 

CHAPITRE LUI. 

Dé ropinion erronee de ceux qui 

lent quon devienne grcu par 

la faignee. 

Tous les Médecins coiivîennelit qUe la 

pléthore & la cacochymie font les deux 

caufes de toutes les maladies •, celle-là ii'é- 
f tant qu'une abondance de fang, & ceux qui 

en /ont incommodez , comme autresfois les 

athlètes , & encor aujourd’huy plufieuis 

perfonnes , ont l'habitude du corps charnue, 

& corpulante , & même pleine de grai/e, 

qui venant à fe corrompre , ou nienaÇant de 

.Jphor. quelque maladie , on peut y remedler par k 

feule faignée copieufe & reïterée. Hippocrate 

ne qualifie pas du nom de graille cet excès 

de repletion corporelle, mais feulement de 

celuy d'embonpoint, qu’il dit être en inê- 

nie tems dangereux, étant capable d'étoufet 

lâchaient naturelle , 8c de rompre les vaif- 

feaux , à moins qu'on n’en diminue prom- 

tement l’abondance. Toutes les maladies pre- 

fenres , ou fur le point d'arriver par la plé¬ 

nitude demandent la faignée : entre les re- 

ïuedes de ceux qui fguhakent de devenk 
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jŸiaigres pour erre trop gras, la laiicere en 

eft un , des principaux ; les Grecs appelenc 
cet état TToKvffcc^Kicfv , fr/dnla, Sc les Françoisj 

corpulance » grailFe, & groffeur , qui exce¬ 

dant la médiocrité J efface la beauté4u corps, 

diminué les adions, abrégé la vie des hom¬ 

mes , les rendans fujets à fapoplexie , à 

i’aftbme, dont je ne parle pas pourtant icy, 

mais des charneux & des quarrés , & qui fc 

croïent être trop gras en même tems : telles 

perfonnes, dis-je , appréhendent de fe faire 

faigner , de peur de devenir encor plus gras. 

Mais je m’en vay leur faire voir combien ce¬ 

la eft peu véritable. Je dis donc , que route 

bonne habitude du corps eft un ligne feurde 

la bonne codion , quoique les conftitutions 

des hommes foicnt bien differentes , doue 

les uns ont les vaiffeaux fort amples, ôâ^ 

qui n’engraiffent pas pour cela, paroilfans 

maigres par raport à d’autres , qui ne laif- 

fent pas neanmoins d’étre plus charneux 

dans un tems que dans un autre, tels que f>our l’ordinaire font les bilieux , ou les me- 

ancoliques , chez qui il fe fait une plus 

grande évaporation infenfiblc, que dans les 

autres , à caufe de leur grande chaleur & 

du peu d’épaiffeur de leur peau. Les fan- 

guins Ont coutume d’étre plus charneux que 

tous ceux-là, dont la chaleur plus temperée 

rend leurs humeurs plus adoucies, Sc moins 

diflîpables, mais aufli plus fujets à tomber 
dans la fièvre fynoque à l’arrivée de la moin-r 

dre obftrudion. Une telle fièvre ne fe forme 

point ny dai\6 les perfonnes maigres dont 
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les pores de toute l'habitude corporelle font 
ouverts, ny dans un corps d’un tempera, 

ment froid , non plus que tfans un âge ca¬ 

duc ; mais bien dans ceux de qui l’âge & le 

tempérament font pleins de chaleur , qyj 

abondent en fang bien conditionné , & enfin 

dont la fuperficie extérieure de leur corps 

eft charnuë & ferrée j c’eft à telles gens que 

les Anciens tiroient du fang jufqu’à la dé¬ 

faillance du cœur i & nous mêmes à pre- 

fent ordonnons des faignées fort copieufes, 

à faute de quoy à peine pourrions ^nous ve¬ 
nir à bout de leur mal. Le peuple pourtant ne 

fe trompe pas trop de croire qu’on devient 

gras enfvtite d’une faignée , pourvu que cet¬ 

te opinion foit bien entendue î aïant lieu en 

ceux qui font devenus plus maigres qu’à leur 

jordinaire par le vice du fang. Il eft certain 

'que route fièvre defleche , & à moins que 

d’y donner ordre , elle peut jetter le malade 

dans la phthific , & que les chairs de plu- 

fîeurs perfonnes fe confomment par l’ardeur 

du fang , bien qu’il n’y ait point de fièvre, 

ainfi epu’il arriva à cette femme qui devenue 

éthique par la fupprefTion de fes mois, fut 

ïemife en pleine fanté par la faignçe copièu- 

fe que Galien luy fit faire. Il le peut ren¬ 

contrer pareilles caufes de la maigreur, auf- 

quelles la faignée peut être utile, en éva¬ 
cuant le fang gâté par la 'température qu’on 

apporte à fon bouillonnement, qui font les 

deux caufes qui empêchent que la nutrition 

ne le faflé fi heureufement. Ce fût, dis-jCj 

par là que la même femme dont Galien pat- 
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le J recouvra fon embonpoint, parce qu’une 

telle évacuation , fait que les facilitez re¬ 
prennent leur première vigueur & intégrité. 
Mais de fe perfuader qu’un homme bien fain, 

& qui a grande difpofition pour devenir 

gras , le devienne davantage par la faignée , 

c'eft une grande erreur. J’avou'ê que tom¬ 

bant malade & toute l’habitude de fon corps 

fe delftchant, il pourra s’en tirer , en fe fai- 

fant faigner 6e devenir gras comme aupara¬ 

vant ; en ce cas il fera vray de dire alors 

qu’en gueriirant , il deviendra plus gras 

qu’il n’étoit auparavant dans l’état de ma-* 

kde. 

CHAPITRE LIV. 

les hemorrhoides ne [ont fa/Stour-^ 

jours utiles aux mélancoliques, 

N On feulement le peuple , mais encor 

certains Médecins çombent dans cette 

erreur, il eft quantité de mélancoliques ^ 

d’hypocondriaques, & d’autres de cette na¬ 

ture J pour la gucrifon defquels ils ordon¬ 
nent , entr’autres chofes , l’ouverture des vei¬ 

nes hemorrhoïdales, dans la creance qu’on 

a que le fang le plus groffier y eft plutôt 

contenu que dans les autres veines. Ce qui 

eft , à mon avis, abfurde ; en étant perfuadé 

tant par l’autorité des Anciens èc des nou¬ 

veaux 3 que par ma propre expérience. 
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g.'Epid. Hippocrate entr’autres a crû, que ce n’efj 

Sea.}. ^oint l’ouverture des hemorrhoïdes par les 
langfuesjou autrement, ( à quoy peu de Me, 

decins ont pris garde) mais bien celle qui fe 

fait par la force & par l'impetuofiré delà 
Nature , qui peut fervir à détourner & '3, 

guérir pluîieurs maladies engendrées duii 

îang fubtil, tel que*font la plevrefie, la 

péripneumonie , ou inflammation des poû^ 

mons, les ulcérés malins, les furoncles, la 

lepre, &c. Ce n’eft pas qu’elles ne puilTent 

être de -quelque fecours aux mélancoliques, 

aux maladies atrabilaires, à ceux qui font 

n. infenfés. Hippocrate dit bien que c’eft un 

Seâ.s. bon figne quand les hemorrhoïdes furvien- 

nent à ceux qui font attaqués de mélancolie, 

& de la colique renale -, mais il ne dit pas 

un feul mot, d’en provoquer l’ouverture, 

n’approuvant que celles qui s’ouvrent d’elles- 

mêmes : Or elles ne fe remplilfent pas feu¬ 

lement d’un fang groflier & noirâtre , mais 

de qùelqu’autre que ce foit j vu que la Na¬ 

ture abufe fouvent d’un tel flux pour purger 

le fang lorfqu’il y a quelque humeur gâtée, 

ou quand il peche en quantité s comme il 

arrive aux hommes pléthoriques & aux fem¬ 

mes groffes, ou à celles dont les ordinaires 

font arretés, & à ceux à qui on a fait quel¬ 

que amputation confiderable , dont le fang 

i.Meth, fluë en abondance. C’eft de là qu’Aétuarius 

*0* remarque, qu’outre le fang mélancolique, 

CCS mêmes veines s’ouvrent en ceux qui ont 

interrompu leurs exercices ordinaires , q^ 

jipangent plus que de coutume i en ceux aulu 
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dont les évacuations frequentes du nez , de 

la matrice, Sec. font fupprimées, ou de qui 

la coûtume étoit de fe faire faigner aupara¬ 
vant. A telles gens , dis-je , l'abondance des 

humeurs ne s'évacuë pas quelquefois moins 

p^r les heiuorrho'ides , que par les narines. 
On a obfervé de nôtre tems qu'il eft de deux 

fortes d'hemorrho'ides, les unes provenant 

de la veine cave, & les autres de la veine 

porte, Se que celles-là purgent le fang le plus 

lubtil, & le plus pur, Sc celles - cy le plus 

grolîîer. Mais cela ne fe fait pas toujours : 

car celles qui viennent delà porte^en rendent 

auiïî d'alfés pur5& celles de la veine cave d’af- 

fés épais. Ce qui nous fait connoître qu’à 

moins que la "Nature ne falfe fes efforts pour 

en procurer l’ouverture , on ne doit point les 

X)uvrir mal à propos, Se dés que le fang parole 

pur & reluifant, il n’.y a qu’à les fermer, parce 

que leur épanchement ne nuit pas peu aux 

mélancoliques : Se quand quelqu’un en fait 

l’ouverture, il ne fauroit fe promettre qu’il 

ne fera fortir que de mélancolique, Se point 

du tout le pur Sc le beau. Que fi quelqu’uns 

étant accoutumez de les avoir ouvertes, el-- 

les viennent à fè boucher, Sc qu’ils en de¬ 

viennent mélancoliques, foux, nefretiques , 
çu épileptiques, il fera fort utile de les r’ou- 

vrir, afin que l’humeur qui a pris fon cours 

en haut , reprenne fon chemin ordinaire, 

dont l’ilfuë avoit été bouchée. Et en cas que 

la Nature ne manque pas d’affeéter cette vo ie, 

on ne doit point prendre une telle habitude : 4.Aphor, 

car, ainfi que l’eufeigne Galien, il fe faut 
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bien garder de s’accoutumer à l’évacuation 

par les hemorrhoïdes. Et Holier defFend 

avec raifon d’en procurer l’ouverture, \ 
moins qu’elles ne deviennent tuméfiées., ^ j 

quand elles n’ont jamais flué. Mais fi la Na- ! 

ture panche de ce côté là, alors on pourra à I 

fon imitation les ouvrir, & jamais autrement, 

parce qu’encor que la Nature évacue utile¬ 

ment quelquefois par les veines hemorrhoï- 

dales , le fang, on ne doit pas toujours pour 

cela l’imiter ; comme quand les fièvres inter- 

mitentes celFent enfuitc d’une hémorrhagie I 

par le nez, ou d’une Tueur ; qu’eft-ce qui 

feroit affés téméraire pour ouvrir les veines 

des narines , ou de provoquer les Tueurs 

avant les lignes de la codtioii, ou aupara¬ 

vant que la Nature Te Toit déclarée, par quel¬ 

que indice. J’en dis la même choTe des he- , 

morrhoïdes : Ge qui ne Te doit pas nean¬ 

moins entendre des indiTpofitions particuliè¬ 

res , où on peut ouvrir certains vailTeaux ; 

âiniî les Médecins procurent avec un heu¬ 

reux Tuccés l’hemorrhagie dans la phrenefie, 

aux douleurs de tête , à cauTe de la commu¬ 

nication qu’ont ces veines avec la partie ma¬ 

lade. On peut de même donner dlîuë au Tang 

par les vailFeaux du fondement, dans les né¬ 

phrétiques & aux rateleux , mais jamais es 

autres maux , fi ce n’eft que la Nature Tuivc 

ce mouvement. 
.Ajoûtons icy une mitre plaiTante inven¬ 

tion pour errater ceux qui font Tujets au rnal 

de rate. Q_iielques uns Te vantent d’eiv faîte 

l’amputation Tans blelTer les mui’cles, ny hs 
* parues^ 
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parties qui font au deifus : mais Aurelian dit j.dbw». 
qu’on peut bien propofer d’ôter la rate, fans 

en venir jamais à l’execution, pour être trop 

perilleufe , à caufe qu’elle ne lauroit fe faire 

fans bletfer les mufcles de l’abdomen , & ceux 

du péritoine. Les Anciens aiant pris garde 

que la rate étoit un empêchement particu¬ 

lier pour courir , il§ brûloient aux coureurs 

l’endroit où elle eft , fans toutefois porter le 

fer jufques l'a, ainfi que l’aflureEginette^ 
n’étant pas trop feur de faire une grande in- 

cifion 'a cette partie,ou de l’arracher, à caufe 

des veines & des arteres qui ne peuvent fouf- 

frir le tranchant de l’acier, fans danger & 

fans une grande effufion de l’un & de l’autre 

fang -, beaucoup moins peut-elle être coupée 

avec une hache, ainfi que difent quelqu’uns, 

fans plaie & fans contufion de l’abdomen i 

car étant une fois coupée? elle ne pourroit y 

refter fans une grande pourriture qui devien- 

droit fort incommode à toutes les parties voi- 

fines, & de là à tour le corps. 
Quant à ce que Pline raporte qu’en fon 

teins , on vo'ioit vivre des animaux à qui on 

avoir arraché la rate, en ouvrant leur côté, 

on peut le croire là-delfus, puifqu’en cette 

année léSz. nous en avons fait l’experience 
à Paris dans nôtre Academie des nouvelles 

Découvertes de Medecine, où Meflieurs de 
Blegny &: Denoiles, en firent l’extirpation 

fur un chien qui fautoit, gambadpit , Sc 

mangeoit tovit comme auparavant un mo■^ 

tpent après, 

Fff 
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CHAPITRE LV. 

feu de ruertu qua le fang de "Boue 

four rompre la pierre. 

ENtre les principaux remedes qu’on dit 

être propres pour ceux qui font^affligez 

de la pierre, on conte le fang de Bouc, fe. 

Ion l’ancienne erreur, & qui feul ramolit 

le Diamant, fi nous en croïons certains fai, 

feurs de contes, qui l’ont de là emploie pour 

rompre la pierre. D’autres payant plus avant, 

nourrilTent le Bouc long-tems avec des her, 

bes propres contre la pierre , afin que Iç 

fang de cet animal acquière une vertu plus 

puiïlante pour la brifcr. Mais comme cette 

prétendue qualité ne répond nullement à l’ex* 

perience j & qu’il ne fe trouve qui que ce 
foitqU|î en air été guéri, on peut tenir pour 

trompeufes toutes les raifons dont certaines 

gens fe fervent pour en perfuader. 

Premièrement. Il eft faux que le Diamant 

fe ramoliflé par le fang de Bouc : & fi ceU 

ctoit vray , il ne s’enfuivroit pas qifil eût la 

même forcé fur les autres pierres, quoique 

moins, dures que les Diamans. Les perles, 

le corail, &c. fe fondent par les fucs acides 

& acres, mais je ne vois aucun Auteur qui 

alfure que le fang de Bouc rompe la pierre : 

'Ôc les herbes faxifrages dont on nourrit la 
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bête , ne rendent pas fon fang plus diuréti¬ 

que , que ny fa chair, ny fes ejccremcns, 

non plus que le fang du refte des animaux 

qui paillent indifféremment dans les prairies 
toutes fortes d'herbes. Et comme on tire de 

la liante de vache une certaine eau pour la* 

phthifie, appelée de mille-fleurs , comme s’il 

reftoit dans cette ordure les vertus de toutes 

les plantes, & de toutes les fleurs dont la 

vache s’eft nourrie. Par la même raifon , les 

qualitez des Jierbes faxifrages devront pa- 

roître avec autant d’éclat, dans les crotes du 

Bouc que dans fon fang. Si quelqu’un tou¬ 

tefois pouffé par l’autorité des autres, veut 

y avoir beaucoup de confiance y je ne le 

blâmeray pas pour cela,&; ne l’en détournera/ 

point , vûq[ue c’eft un remede innocent, & 

qui ne fait ny bien, ny mal, pour n’y avoir 

jamais pu remarquer la vertu qu’on luy at¬ 

tribué , bien que je l’aie ordonné plufieurs 

fois. On a même découvert que le Bouc eft 

fujet à être travaillé de la pierre , au lieu de 

fervir de remede aux autres. Que fi on vient 

à preferire ces mêmes pierres pour la gue- 

rifon du calcul, on doit auparavant les cal¬ 

ciner , ou les réduire en magifteres, comme 

on dit, par le moien des fucs acides, quoy 

qu’avec tout cela elles n’en vaudront peut- 

être pas davantage. 

Fff ij 
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CHAPITRE LVI. 

Qùon ne doit point faire anjorter ^ pom 

procurer laguenfon aux femmes 

grofffs. 

ON remarque tous les jours , que les 

femmes enceintes font fujettes à plu- 

fieurs fâçheufes maladies , tant longues, 

qu’aigües , qui deviennent plus daiigereufes 

& plus difficiles à guérir par leurs grolfeires, 

comme les fièvres, les plevrefics. Vne fermer 

{.Apher, grojfe , dit Hippocrate , efl en àanger de mon- 

30- rir , e'tant mteïnte de ^uel^ne maladie aiguë , 

double , félon Galien, Pre- 

huius * mieremçnt, du côté de la fièvre qui çaufe la 

4^her. mort à Penfant, Secondement, de la part 

du régime de vivre fort jeger , qu’on eft 

obligé de garder dans les maladies violentesi 

qui cependant eft nuifible à telles femmes} 

tant pour la neceffité des plus grands reme- 

des, je veux dire , la faignée & la purgation, 

Mais il eft certains téméraires qui s’avifent 

de faire avorter la mere > dés qu’ils la voient 

en danger : toutefois l’avortement eft bi^o 
plus douleurevtx , & bien plus dangerevtx 

que l’açcouçhement naturel, par la violence 

qu’on apporte à faire tomber ce beau fttift 

uon encor meur, dont quantité de femme? 

perjlTcnt j ÔC s’il y en a qui eu téchapeut» 
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ce n'eft qu’aprés plufieurs fymptomes fore 

’violens. Et il y a bien plus de péril lorfquè 

penfant eft avance', comme au ieptiéme, oïl 

au huitième mois j ou fi la mere eft languif- 

fante & debile , enfuite dés maladies vlolen* 

tes U pleines de danger : Et on ne voit point 

avorter une femme fans rifque > bien qu'elle 

foit faine 5 il s’en trouve d’autres , dont 

les matrices tiennent fi ferrés leürs fœtus , 

qu’elles ne leslailfent jamais aller par qUel-i 

ques grands remedes dont elles pUiireiit être 

fatiguées. C’eft poufqitoy le coiifeil de ceux» 

là eft pernicieux , qui perfuadent de faire 

accoucher avant terme aux maladies aiglies* 

Premièrement. Cela n’eft pas bien mcilô 

en plufieurs. 

Secondement. On n’en faüroir venir à 

boUt qu’avec d,es remedes dangereux & reï'^ 

terés plufieurs fois j qui ne fervent qu’à ir¬ 

riter davantage les grandes maladies, & qU’à 

les rendre encor pires» 
Troifiémemènt. Cela n’elî: non plUs feUr* 

puifque l’avortement eft luy-inême Un acci» 

dent bien périlleux , & quelquefois mortel, 

àinfi que l’experience ne fait qlie trop voir 5 

Car comme nous venons de le dire avec 

Hippocrate , c’eft quelque chofe de funefte 

quand Une femme grofle tombe dans une ma¬ 

ladie violente , tant poUr la fièvre , pour le 
régime j que pour lé danger de l’avortement s 

mal fur mal, dit le Proverbe j n’eft pas lantéj 

& bien fouvent le fruit étant mort par le 

moien de tous les remedes, la mere ne lailte 

pas de périr» 
Fff iij 
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Quatrièmement. Si l’accouchement natu.; 

rel ne fauroit bien de fois deltvrex les fem! 

mes de quantité dè maux dont elles font 

.alors affligées , de quelle utilité pourroit 

être une faulfe couche procurée pour guérir 

de quelque grand mal qui s’augmenteroit 
plutôt par là, fi ce n’eft que l’enfant foit 

déjà mort ; car en ce cas il faut le faire for- 

tir. Ce n’eff: pas qu’on doive s’abftenir des 

fecour-s neceflaires, comme de la faignée & 

de la purgation ^ qui empêchent fouvent que 

la mere n’avorte. Que fi par malheur elle ne 

iailfe pas d’accoucher avant Ton terme, il ne 

faut pas s’en prendre aux remedes bien em¬ 

ploies , mais GU à la violence du mal plus 

Fort que tous les remedes, ou bien à la dé¬ 

bilité de la mere, ou à celle du fœtus, ou 

lurmtn ^ mort. Le divin Hippocrate fait 
‘ ferment de ne donner de fa vie Un feul re- 

mede capable de faire avorter aucune femme. 

L’office & le devoir d’un Médecin étant, non 

de perdre, mais bien de conferver, autant 

qu’il eff en fon pouvoir. 

CHAPITRE LVII. 

peu de profit qu apportent les in^ 

jeBions dans la matrice , ù* 

dans la <veficie, 

LEs Médecins ordonnent des injeélions 

dans quantité de maladies , tant de la 
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tflatrice que de la vefcie, félon les indîfpofi- 

tions differentes de cès parties là , foit pour 

guérir leurs ulcérés , leurs fiftules , foit pour 

en châffer les ventofitez > pour adoucir leurs 

douleurs , pour cicatrifer leurs plaies, pour 

arrêter là gonorrhée, ou pour leurs autres 

maladies, on ne doit pas pour cela croire 

que telles injedions entrent dans la vefcie, 

ou dans Puterus , & par confequent fort 

inutiles pour leur güerîfon. La matrice dans 

les filles & dans les femmes eft extrêmement 

refferréc , ne s*ouvrant jamais que pour re¬ 

cevoir la femance , ou pour fe décharger de 

fon fruit : la chofe aïant été ainfi faite par 

une finguliere providence de la Nature dé 

peur que l’air y entrant, ne lüy caüfât du 

dommage pat fa froideur , & qu’elle ne de¬ 

vint fferile. La vefcie n’eft pas moins bou». 

chée par le mufcle fphinder , qui ne s’ouvre 

que par force , ou pour uriner j ou en y in- 

troduifant la fonde. Quant alix chofes qu’on 

y. jette ou par lafyringue, elles ne parvien¬ 

nent nullement, jufques dans la capacité de 

la vefcie : car elles retombent auffi-tôt, ainfi 

telles liqueurs ne peuvent fervir qu’aux in- 

difpofitions de canaux de la verge , ou de la 

matrice Et fi elles y entroient , elles s’y 
arrêteroient quelquefois plus long-tems qu’il 

ne faüdroît, le col de la matrice ne s’ouvrant 

pour l’ordinaire non plus que le fphinder, 
ou mufcle de la vefcie , qui ne fe relâchent à 

moins qü’ils ne fuient pîquotés par l’acri¬ 

monie des humeurs qui y font contenues, 

'Qtiant: à la gonorrhée virulente^ à laquelle 

F f f iiij 
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telles iniedions font foüvent utiles, ellen'cft 

point dans la capacité de la vefcie, mais bien 

dans le canal de l'urine , ou aux environs, 

parmi les parties fpermatiqiies, d'où elle re* 

gorge dans le canal de la verge. 

CHAPITRE LVIII. 

Des Taffes d Antimoine, 

ON a mis’en vogue depuis peu les Tafles 

faites du Régulé d'Antimoine qui jfe 

vident bien cher , à caufe qu'on les croit 

propres à pluheurs maux > tant celiiy qui 

les compofe , les vante devant le peuple, 

qui court toujours après la nouveauté com¬ 

me vers quelque chofe de bien précieux ; 

s'imaginant même qu'un tel remede a été 

jufqu'icy inconnu aux Médecins , quoiqu’il 

foit connu à tous ceux qui favent la Chymie, 

n’y aïant rien de plus facile que la manière 

de faire le régulé d'Antimoine. Et pour bien 

faire comprendre au vulgaire une erreur auffi 

pernicieufe que celle - cy , nous parlerons f)remierement de ces TalTes , & enfuite de 

eurs vertus. 

Je dis donc qu’elles ne tirent point leur 

force de leur figure artificielle *, car fi cela 

ctoit, toute forte de tafie d’or ou d’argent 

produiroic le même effet j mais c'eft de 
l’Antimoine qu’elles empruntent leur vertu: 

Qr ceux qui recherchent la nature des rnh 
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I »eraux & des metaüXxj croient que l’Antiw 

inoine eft compofé de foufre crud fort im- 

I pur , de mercure & d’arfenic , & par confe- 
i quent fi ennemi de nôtre nature , que de 

quelque maniéré qu'on le prépare , & qu'on 

le corrige , il ne laifle pas de faire beaucoup 

de violence aux entrailles, dans telle petite 

quantité qu’on le prenne, & de qui la qua¬ 

lité maligne qu’elle retient , à peine peut- 

elle celfier par aucunes infufions. Il fe peut 

(bien rencontrer quelqu'un affés robufte pour 

fupporter fa violence, en le rejettant par en 

haut & par en bas, mêlé avec plufieurs dif¬ 

ferentes humeurs > Mais les plus debiles & 

non accoûtumés à vomir, s'en trouvent fort 

ébranlés & tourmentés, parce que quelque 

préparation qu'on Iny donne, & quelque 

corredif qu’on y aioûte , il ne fe dépouille 

jamais de toute fa malignité , ny de tout 

fon venin. Ce qui a obligé plufieurs graves 

Auteurs , comme Fernel, Riolan , Gefner, 

& toute la Faculté de Medeeine de Paris, d’en 

improuver entièrement l'ufage interne , à 

caufe de fa qualité trop oppofée à nôtre na¬ 

ture. Toutefois pour donner quelque fatis- 

fadion là-delfus aù peuple , nous accorde¬ 
rons que fon ufage peut être falutaire, étant 

1 bien préparé 6c donné avec beaucoup d« 

I prudonce. 

. Je fay que les Chymiftes ont aporté tous 

leurs foins pour le bien préparer, & qu’ils 
en ont fait diverfes préparations , 6c après 

I tout, s’ils n’en ont pu ôter toute la malig¬ 

nité ^ ils ï’oijLt 4u mofn.s fort afl^iblie, ign6- 
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tàns encor le fecret de dépouiller ce remede 

de toute fa critautéi Mais les préparations 
vulgaires & plus communes qui fé vendent 

chez les Apoticaires j ne font autre chofe 
In infiim. que le Régulé d’Antimoine , d'où fe font les 

****' fufdites talfes ou verre d’antimoine , com¬ 

munément appelé Stîbîum ( qui eft fon véri¬ 

table nom ) & qüe c’eft de luy , & non du 

Régulé que fe doivent faire ces Talfes, au 

dire de S entier t. Et c’eft de là aufti que fe 

Compofent le Crocm rnetallorum , la poudre 

cmetique , le Mercure de vie, la teinture &: 

l’huile* Toutes ces preparations^-là ont une 

& même propriété purgative , tant par le 

vomilfement que par les feles. Ge qui mon¬ 

tre alfés que fa malignité n’a pu être dom- 

tée par aucune de ces mêmes préparations. 

Or comme dans toutes les chofes les plus 

inàuvaifes, il s’y rencontre ditferens degrez 

de pravité , le monde doit être perfuadé 

qu’entre toutes les prepdrations des métaux j 

celle-là doit pafter pour la meilleure & pour 

la moins malfaifante , dans laquelle la for¬ 
me métallique périt. Car c’eft une marque 

d’une plus parfaite feparation du pur d’avec 

l’impur : c’eft de là aulfi que tous les Chy- 

miftes font tous leurs efforts de dilfoudre 

l’or, médicament fort innocent, afin de le 

tendre potable après l’avoir dépoüillé de fa 

forme de métal i dans la penlee qu’ils ont 
que fa folutionn’eft point parfaite lorfqu’er 

le peut reprendre fa première forme. Ce qui 

eft encor bien plus vray à l’égard des mine* 

taux pernicieux. 
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ôn doit donc remarquer que l’Antimoine 

que nous appelons crud, je veux dire qui 

n'eft point préparé , n’eft pas capable de fa¬ 

tiguer le corps ; ce qui a été cavtfe que ceux 

d’entre les Anciens qui ignoroient la èhy- 

mie, n’avoient aucune connoilTance de fon 

ufage interne. Or lapremiereôc laplus aifee 

de toutes fes préparations, eft celle que nous 

appelons Régulé, dans laquelle la forme mé¬ 

tallique demeure foûs une certaine efpecc 

de plomb fondu j ce qui a donné lieu à 

Diofeoride d’écrire que l’Antimoine fondu 

devient plomb, n’a'iant qu’une bien legere 

connoiflfance du Régulé : car il fe fait d’i- 

celuy , n’étant que liquéfié , & par con- 

fequent tant foit peu épuré , & qui ne laiffc 

pas de retenir toute la malignité de l’Anti¬ 

moine qui demeuroit auparavant toute alTou- 

pie foûs un excrement de terre , dont fe fer¬ 

vent plufieurs Artifans a qui travaillent à la 

fonte des métaux , en le mêlant dans les 

bombes , dans les cloches , &: dans d’autres 

machines femblables : Mais comme il re¬ 

tient encor en foy toutes les qualitez ma-, 

lignes & horribles du mêmes Antimoine *, la« 

tafl'e qui en eft faite, ne peut qu’être fort 

pernicieufe., C’eft pour cela que les plus 

experts d’entre les Chymiftes, l’ont rejette 

de l’ufage de la Medecine » à la referve que 
par fa derniere préparation , on peut tirer de 

ce Régulé, les Fleurs, le Verre d’Antimoine, 

& plufieurs autres chofes de cette nature, 

beaucoup plus excellentes que le Régulé 

ïueme. C’eft pourquoy d’autres aiment mieupc 
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fe fervir en fa place du Verre d*Antimoine, 
duquel le célébré Matthiole ufoit ordinaire*, 
menr j le jpeuple l’a^pele Antimoine, &dont 
il a beaucoup d'horreur , quoiqu'à la vérité 
il mérité bien d'étre préféré au Régulé. Tou*, 
tcfois Quercetan , Hartman & d’autres très» 
fameux Chymilles > grands proneurs des fa» 
tultez de l’Antimoine , ne laiifent pas de 
douter de la feureté d’une telle préparation j 
à caufe du mélange du foufre plein d’impu, 
reré : C’eft pourquoy ces deux-cy étant re- 
jettées comme les moins feüres, ils mettent 
en ufage pour l’ordinaire le Crocus ou foye 
d’Antimoine , la poudre emetlque j le Mer» 
cure de Vie* Ce font des préparations que 
les Médecins ^ & de France & d’Angleterre 
ont inférées dans leurs Pharmacopées, y 
a'iant peu de Boutiques où on ne trouve cette 
drogue , foit en fubftance , ou en infufion j 
D’où on peut conclurre , que ceux qui van¬ 
tent fi fort les Tafi'es d’Antimoine, fe fervent 
d’un tres-mêchant remede, en pouvant trou¬ 
ver par tout qui eft mieux préparé & plus 
exccllenr. 

Qttant aux vertus de ces Taffes, elles font 
vomir puilfamment : & je fuis feür que tout 
vomilfement excité par les moindres vomi¬ 
tifs , cft toujours plus fâcheux que toute 
purgation par les feles, à caufe que l’efto- 
mac a été fait pour prendre , & non pour 
rendre , qui étant fort confiderable & fott^ 
fenfible , a une grande correfpondance avec 
le cerveau 5c avec le cœur, lequel n’eft pas 
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plvitôt affligée que le vulgaire fe plaint d’a¬ 
voir mal au cœur , s’imaginant que c’eft là 
où refide leur indifpofition. Il ne fait donc 
pas bon d’irriter une partie ff noble par un 
remede pernicieux , joint que le vomilfe- 
ment donne de grandes fecouffes à toutes les 
fprees du corps, en ébranlant avec violence 
la tête , le cerveau, les mufcles, l’abdomen, 
la poitrine , & toutes les entrailles coute- 
Kués éans le bas ventre, rompant même par 
fois les veines, d’ou s’enfuit le crachemenc 
de fang. Or puifqu’on ne doit fe fervif des 
medicamens purgatifs qu’avec beaucoup de 
précaution & de prevoiance , à plus forte 
raifon devra-on fe fervir des vomitifs ; le 
vomiirement étant de toutes les évacuations 
k plus incommode, comme la plus dangereu- 
fe , & par ainfi il y a plufieurs çhofes à con» 
ffderer avant que d’en venir là. 

Premièrement, le tempérament du rnala-» 
de , la facilité ou difficulté à vomir, parce 
que ceux qui ne vomilfent qu’avec grande 
peine , courent rifque de la vie , bien que 
le mal dont ils font atteins demanderoit un 
vomitif, tels que font ceux qui font gras, & 
qui ont la poitrine étroite, & quantité de gens 
maigres dont l’eftomac eft délicat & fiijet à 
Pafthme, ou qui ont des ulcérés ou des tu¬ 
bercules dans leur poitrine , de qui la têté 
& les yeux font debiles ; ceux encor de qui 
les entrailles foufrent ou inflammation , ou 
douleur. 

Seçoridement, il faut; conflderer la faifon 
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de raiinée ; car le vomiirement n'eft pas com’. 
mode ni,utile en touttcms. 

Troifiémement , la nature des maladies 
étant plus dommageable en certains maux 
que profitable j & il ne s'en faut pas même 
fervir dans ceux aufquels il pourroic être de 
quelque utilité. Après cela l'Auteur n'a-il 
pas grand tort d’écrire, que les Talfes d'Aiu 
timoine peuvent être profitables à tous les 
maux aufquels la purgation eft necclfaire 
comme nous dirons cy-aprés. 

Quatrièmement, la conftitution des mala¬ 
dies : car on ne peut avec feureté l'ordonner 
dans toute forte de tems de la maladie. 

Cinquièmement, on doit aporter une tres- 
grande préparation à l’ègard du corps & des 
humeurs , outre un grand nombre d'autres 
ehofes à confiderer , ibit avant les vomilfe- 
ment, foit dans le tems qu'on vomit, que 
je n'entreprens pas d’expliquer dans ce lieu : 
de forte que je ne voy aucune évacuation 
qui demande tant de circonfpedion que cel¬ 
le qui fe pratique par le vomiflèment. 

Or comme toutes ces ehofes ne fe peuvent 
connoître que par un Medçcin, tres-lavant & 
q'es-habile, je ne peux regarder qu'avec éton¬ 
nement la témérité des perfonnes qui fans- 
avoir aucune connoiirance des préceptes de 
Médecine , ignorans même celle des ma¬ 
ladies & leurs caufes, & par confequent là 
véritable méthode de les traiter , ofent nean¬ 
moins fatiguer un fujet aulH noble qu'eft le 
corps humain par divers remedes, 

Secondement, de confeiller le vomifie- 
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jnent qui eft de toutes les excrétions là plus 
difficile , comme la plus perilleufe. 

Troifiémement , le provoquer par un me^ 
dicament métallique, & point du tout amy 
de la nature. 
, Quatrièmement , fe fervir pour cela de 
l’Autimoine , je veux dire, d^un rainerai qui 
n'a pas prefque fon pareil en malignité , fur 
tout dans une telle préparation qui eft la pi¬ 
re de toutes. Ce n'eft pas que je defapprou- 
ve tout à fait l'ufage de l’Antimoine, puif- 
que je m’en fuis fouvent fervi avec beaucoup 
de fuccés, principalement quand il a été bien 
préparé. Mais je croy que celuy-là mérité 
d’écre repris qui vend fi cher au peuple un 
remede fi vil, fans luy dire comme quoy 
jl doit le mettre en ufage : mais je penfc 
qufil ne le fait pas luy - même ; aufli en 
ay-je vû plufieurs qui ont été extrêmement 
travaillez d’un tel breuvage, & d’autres qui 
en font morts pour en avoir pris à contre- 
tems, malgré les bons avis des Médecins : Ex ïftro- 

car co-rame nous avons déjà dit, tous les me- 
dicamens, quelques bons qu’ils foient, font 
comme les mains de Dieu , & comme un 
glaive entre les mains d’un furieux. Il fo 
voit quantité d’autres chofes dans l’exem¬ 
plaire Anglois , qui ne concernent que ce- 
luy qui débité ces Talfes, que je patfe fous 
filence , de peur d^ennuïer le Ledeur par la 
prolixité du difeours. 

Mais voicy en abrégé ce qui eft contenu 
dans le livre qui parle des proprietez de 
ces Taffes dans lequel l’Auteur exalte 
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premièrement mal à propos l’Antimoine par 
deffus le refte des minéraux, vû que l’Or par 
par l’aveu des Chymiftes, eft beaucoup plug 
excellent. 

Secondement j c’eft encor à tort qu’il prc. 
fere le Régulé aux autres préparations du 
même Antimoine , puifqu’elle eft & la plus 
legere &: la pire de toutes : bien eft-il vray 
que de ce Régulé on peut encor préparer 
les Fleurs, leCm«#, leFoye, &c. 

Troifiémement , il ne devroit pas ci¬ 
ter Paracelfe , non plus que les auteurs qui 
recommandent à 1^ vérité l’Antimoine, mais 
jamais le Régulé. 

Quatrièmement, il eft faux qu’il gueriffe 
la lepre, la phrenefie, l’épilepfie, la plevre- 
fie, les abfcez des poûmons & de la poitrine, 
la goûte , le mal venerien , les écrouelles, 
la pefte, les fièvres pourprées, la petite ve^ 
rôle & la rougeole, puifque le vomifléraenr 
eft plutôt nuifible qu’utile à la plupart de 
ces maladies. 

Cinquièmement, il n’apprend pas bien 
l’ufage de fes TalFes, parce qu’aprés l’avoir 
mis dans la liqueur, il le fait boiiillir du¬ 
rant deux heures, dont il en fait prendre 
enfuite deux ou trois verres, avec protefta- 
tion qu’il opéré fans violence. Mais fi fou 
operation continué , ajoute - t - il, trois ou 
quatre jours , il ne faut pas pour cela en 
arrêter le cours. Ce qui eft le confeil du 
monde le plus méchant, & le plus témérai¬ 
re qu’on puilfe donner, que de n’arrêter pas 
lu purgation exceflive , où de l’exciter. Il 

avertit 
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avertie enfin ceux qui achètent Ton go¬ 
belet , de fe donner garde de ceux qui font 
falfifiez & contrefaits ; & en cas qu'il fe 
caife , il en promet un autre en luy donnant 
encore cinq florins. J'en ay vu acheter juf- 
qu’à trente florins , dont les fragmens ne 
lai fient pas de faire le même effet que le 
vafe en fon entier, à caufe que fes vertus 
ne periirent point en fe brifant j fi bien 
qu’aprés tout, on pourroit vendre un verre 
de trois ou quatre onces au lieu d’un grand, 
en gagnant^ encor bien là-defifus , comme 
je l'ay fait voir ailleurs. 

CHAPITRE LIX. 

T)e Fabm des Cautères. 

VOicy un remede qui pour être abomi¬ 
nable , & entièrement inconnu aux An¬ 

ciens , ne lailTe pas d'étre aujourd'huy fort 
en vogue { fur tout en Angleterre ) qui n'efl: 
autre que certains petits ulcérés, communé¬ 
ment dits Fontenelles, ou Cautères, par 
iefquelles par autant d'égoûts , les humeurs 
gâtées fe purgent, ainfi que veut le vulgai¬ 
re ; on a en France ( d'où cette mauvaife coû- 
tume s'efi: glilFée en Angleterre , étant pre¬ 
mièrement venue d'Efpagne , ) une fi grande 
averfion pour ces fales remedes , qu'une fille 
en âge d'étre mariée , ou quelque veuve qui 
pafiTe pour en avoir fur fon corps, ne trouve 
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guere/qui la veüeille époufer, & quand nie- 

mes les bans en feroient jette's, & le con- 

tcat pairé , on'ne lailferoit pas que de tout 

rorapve, fi l'une des deux parties venoit à 

d!étouvrir qu'il y en eût de cachés. Cepen¬ 

dant les filles & les femmes d'Angleterre, 

afFeélent d'en avoir, portées à cela plutôt 

par la perfuafion de certains Médecins, quç 

par aucune bonne raifon, non que je veüeille 

ôter fie l’efprit de perfonne une fi douce er¬ 

reur , encor moins d’irriter contre moy les 

guêpes , & je n'empêche pas que chacun 

n'abonde en ion fens. Pour décrire ce reme- 

de, je diray que les Cautères font de petits 

fiheres faits avec le fer m quelque caufique, à 

dejfeîn d*e'vacuer , d'attirer , & de détourner 

les humeurs dans les maladies longues , & non 

dans les violentes qui demandent des promtes 

évacuations. Comme fi vraïement les mala¬ 

dies longues, telles que font les fièvres quar¬ 

tes', la goitre, l'épilepfie, les obftrudions 

de la rate , du foye, les hydropifies, & d'au¬ 

tres femblables qui palfent pour les fléaux 

des Médecins , ne demandalîént pas des éva¬ 

cuations faites par des promts purgatifs, &; 

& même réitérés, félon les meilleurs Au¬ 

teurs en Médecine. Mais quel fecours peut- 

on attendre dans ces fortes de maux , de l’ii- 

fage des Cautères qui ne purgent rien ou 

bien peu ? Ces fontenelles palfent pour tres- 

ui il es dans le crachement de fang qui n’eft 

que trop commun , & qui provient pour 

l'ordinaire d’une fluxion acre , laquelle fe 

jette fur les poumons en tombant. N'y a-t-il 



âe la Meâecine. Liv IV. Sjj 
pas de l'abfutdité de croire que les humeurs 

contenues dans la cavité ou dans la fubllan- 

ce du cerveau , puiirent traverfer la propre 

fubftance du même cerveau & du crâne, pour 

de là fe porter aux bras, aux jambes , ou 

font les ouvertures , à travers les jointures 

externes de la peau, & des mufcles , d’une 

maniéré fenfible , & dans une quantité in¬ 

capable de guérir la moindre maladie. Et 

qui eft-ce qui ne voit par expérience qu’on 

jette par la bouche plus d’excremens & plus 

épais d’un feul effort en touflant, que n’en 

fauroit évacuer le cautere en deux jours. La 

pléthore & la cacochymie qui font les deux 

caufes des maladies internes , foit qu’elles • 

refident dedans ou dehors les veines, fe 

purgent plus commodément par les feles que 

par l’habitude du même corps. Il eft vray 

que la Nature refout quelquefois dans les 

crifes par les fueurs , ainfi que l’Art à l’imi¬ 

tation de la Nature, par le fecours des fu- 

dorifiques , les caufes des maladies par l’ha¬ 

bitude du corps ; Mais il y a bien diffé¬ 

rence entre l’évacuation forte & entière , & 

Une petite qui fe fait par les cautères. La 

Nature produit aufli des accez critiques 

qui à moins que d’étre refous , degene- 

rent en ulcérés , & quelquefois en fiftu- 

les , d’où fort grande quantité de grolTe 

matière , laquelle étant dehors, le malade 

peut devenir éthique. Il fe forme auffi dans 
les cuilfes des ulcérés chancreux & malins, 
avec un grand amas d’humeurs , jointes a 

des varices, à des ordures, à des pourritu- 

GgS ij 
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res, aufïï bien que dans les autres parties^ 

Ces fortes d'ulceres opiniâtres , ne cedenc 

pas aifément aux remedes , quoique bien 

appliquez : ces fontenelles fe giieriiïent d’eU 

les mêmes J en n’y remettant plus le pois , 

ce qui prouve qu’il n’y a aucun concours 

d’humeurs. Il coule toûjours une plus gran¬ 
de abondance de fuiie & dq pus dans les ul- 

çeres malins, qu’il ne convient à la gran¬ 

deur de l’ulcere, au lieu que dans ceux-cy, 

ce qui en coule eft bien peu de cliofe i & 

dans ceux-là , dis-je , leurs bords & les par¬ 

ties voilînes deâ'ieiinent d’aurant plus tumé¬ 

fiées , dilatées & rongées , que l’iiumeur quj 

en, découle eft plus grande & plus acre ; au 

lieu que ceux-cy à peine peuvent-ils retenir 
leur capacité , n’y àiant que le pois 3 le grain 

d’orange, ou la petite baie qu’on y met qui 

empêche qu’ils ne le ferment en peu de 

jours. Les fiftules profondes font aulTi au 

nombre des ulcérés, accompagnées de plu-, 

fieurs cavitez v & d’un grand nombre de 

détours , cpii fouvent ne le peuvent guérir 3 

à caufe que la Nature fe purge des humeurs, 

fuperfluës par,telles îftuës : les Cautères ou, 

fontenelles, ne font pour l’ordinaire que des 

ulcérés à fleur de chair , & bien faciles à 

çlre guéris , comme nous l’avons déjà dit, 

par lefquels rarement la Nature évacuë-r-elle 

quelque chofe ; 6c ce qui en fort , n’eft 

qu’un excrement de la feule partie qui de¬ 

venue plus foible J ne faiiroit plus fi h^U 

cuire l’aliment qui s’y écoule. Y a -1- il 

quelqu’un , à tpii tels ulcérés ftirvcnaps 
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tî’^éux-memes, ne cherche aulîi-tôt à s’en gué¬ 

rir , encor qu’il en forte beaucoup de fanie. 

Combien peu judicieufement agiffent ceux-là 
qui défirent d’avoir des Cautères pour les 
tenir ouverts toute leur vie. 

Mais voîcy une autre erreur , c’eft que 

ceux qui en ont, s’imaginent qu’on ne fau- 

roit les lailFer fermer fans péril, ou'fans 

encourir quelque plus grand mal. Ce qui 

n’eft pâs plus vray de cés ulcérés - cy , què 

des autres qUeU qu’ils foient, & qu'ôn gUe- 

rit feurément, bien qu’il en forte quantité 

d’humeurs qui fe trouvent interceptées, re- 

pouffées & détournées : Et même bien fou- 

yent la fanie qui en fort ne provient du tout 

point des humeurs corrompiies, qUi fe tien¬ 
nent cachées dans le cotps, puifqu’il en fort 

auffi, de . bonnes que la Nature fait palfer 

vers la partie plus foible, à defl’ein de luy 

fournir de la nourriture, lefquelles s’y cor¬ 

rompant , fe Gonvertiltent en la même fanici 

ainfî qu’il arrive ordinairement dans plu- 

Ëeurs autres ulcérés intemperez j douleu- 
reux , pourris, virulens, contus, Scc^ qui ne 

lailfent pas de recevoir une heureufe gueri- 

fon , nonobftant le grand concours d’hu¬ 

meurs dont elles fonp accablées : Or ces^ 
fonteneÜes ou Cautères, n’approchent pas 

de k nature de tels ulcérés , n’étant pour 

l’ordinaire ny malins , ny profonds j qui 
par ce moien étant faciles à guérir, mon¬ 

trent qu’ils ne fouffrent pas de grandes flu¬ 
xions , & qu’ainfi on les retient fort inuti¬ 

lement J parce que fi la fluxion étoit abom 
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tlante,ils endeviendroient malins & côrrofîfs 
ce qui n’arrive guere ; Er bien fouvent bhu* 

meur ne coule pas vers la partie malade qu'a, 

prés plufieurs mois , & encor fort douce¬ 

ment j mais l’impetuofité des humeurs de¬ 

venant plus grande » il y a du danger qu’el¬ 

les ne fe dépravent, & alors on peut les bou- " 

cher. Mais enfin comme on les porte le plus 

fouvent fans aucune rifque , & que le peuple 

en a bonne opinion , il eft bon d’accorder 

quelque chofe à leur phantaifie, ' | 

CHAPITRE LX. 

Îa\)us de flujteurs remedes. 

CE ne feroit jamais fait, s’il me faloit 

difeourir en particulier fur toutes les 

erreurs du peuple touchant plufieurs remè¬ 

des J c’eft pourquoy dans ce feul Chapitre 

je parleray de plufieurs. 

Je dis donc premièrement, que les Ghy-. 

milles qui fe flattent d’avoir trouvé la Mé¬ 

decine univerfelle, foin; des vrais chiméri¬ 

ques , puifqu’ils ne fauroient nous dire qui 

elle eft , de quelle maniéré elle eft , & qui 

eft celuy qui a fait une fi heureufe décou¬ 

verte. Dieu en créant une fi grande variété 

dans toutes les chofes , leur a donné à cha¬ 

cune en particulier des vertus admirablés, 

lefquelles il n’a pas voulu rendre inutiles 

par un remede feul : or comme les maux 

font fi ditferens §c fi oppofés entr’ejux j qu’ils 
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«îeiiiandent des medicamens divers & con¬ 

traires , ils ne fauroient être guéris par. un 

feul : car poürroit-il bien en même - tems 

échauffer rafraîchir , humedter & def- 

fecher , redonner la fanté aux hetiqües, 

vuider les eaux des hydropiques , rompre la 

pierre, fondre les nodofirés des gouteux, 

purifier le fan g aux verolez , fervir d’Anti- 

dcte aux poifons & allx venins : & enfin 

s’oppofer a la corruption de toutes les hu¬ 

meurs de differente nature , fans avoir be- 

foin des purgatifs ny des alreratifs, fans par¬ 

ler des luxations > des plaies ^ & des mala¬ 

dies delà figure Sc delà maUvaife confor¬ 

mation 5 que quêlques-Uns croient avec rai- 

fon être mdêpendans de cette Medecine. Et 

certes fî on avoir un tel remede , n’aürions- 

iious pas fujct de regreter les années entières 

que nous aurions emploiêes a fétude. 

Noi frujirà in nUgls totos confimpfimHe 

annos t 

Et tulimus tetrlcd jurgia tenta SchoU^ 

Nos études s^en vont en pures bagatelles, 

L'Ecole nous apprend à brouiller les cer* 

telles. 

Nous n’aurions plus que faire j dis - je , 

que la Medecine nous donnât la connoifiàn- 

ce des maladies, qu’elle nous indiquât quelle 

en doit être l’iiruê non plus que de nous 
fournir les remedes propres pour- les détrui¬ 

te , en vain s’attacheroit - on à la connoif- 

G g g iiij 



§4° Erreurs vulgaires 
fance des (impies, en vain en feioit-on un 

bon choix pour les préparer , vainement 

enfin Dieu auioit-il créé les autres remedes 

en faveur du genre-humain. Ceux-là ne fe 

trompent pas moins qui prétendent que cette 

Medecine univerfclle, opéré en fortifiant la 

chaleur naturelle, puifque nous voïons que 

quantité de chofes donnent bien de la vi¬ 

gueur à la Nature, fans toutefois la guérir 

de fes maux : bt fi au tems que la même 

Nature étoit dans toute fa force , n'a pu em¬ 

pêcher l’homme d’étre malade , Jiomment le 

pourroit - elle tirer de là, à moins qu’elle 

n’empêche la produdion des mauvaifes hu¬ 

meurs , qui étant une fois engendrées, de 

quelle maniéré les pourra-t-elle corriger & 

confuiner fans le fecours des alteratifs & des 

évacuatifs ? 

Secondement. C’eft en vain qu’on tâche 

de faire des cures par des caraderes , par 

des paroles & des figures magiques , vu 

que ces chofes n’ont aucune vertu naturelle, 

éi que toute adion vient de la forme , ou de 

quelque vertu phyfiqiie j au lieu que la fi¬ 

gure des caraderes étant artificielle , ne fau- 

roit avoir de fa nature la moindre force fur 

les chofes naturelles, non plus que fur la 

perfonne qui l’a. Tout le monde tombe 

d’accord qu’une telle vertu ne fe trouve point 

dans la matiei e des caraderes, (bit or, étaiu» 

ou pierre precieufe. Dirons-nous que l’Ar- 

tifan la communique à la figure qu’il fait ? 

point du tout, puifqu’il 116*1X1 pas luy-mê- 

iiie, & que perlonne ne fauroit donner ce 
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qirîl n'a pas : encore moins ces figures la 

pofledent-^elles, n'a’iant en foy, ny vertu, ny 

efficacité ; la figure n'étant qu'une firaple 

difpofition de quantité inefficace d'elle-mê- 
me. Et de plus comme l'aétion cft entre des 

contraires, il n'y a nulle contrariété entre 

la figure & la chofe naturelle. Ce qui obli¬ 

ge telles gens à dire qu'elle provient des 

Àftres. Mais ou lé Ciel n’a pas une telle pro¬ 

priété , & par confequent il ne fauroit la 

communiquer icy bas j ou bien il l'a toute 

entière ; cela étant ainfi, qui empêche le 

même Ciel de l'infinuer tans nas corps fans» 

figure , ainfi que nous remarquons que fans 

cette prétendue configuration , la chaleur , 

la lumière > & les autres influences cachées 

à nos yeux opèrent icy bas. Il n'eft pas be- 

foin de caradere pour faire que la mer foit 

agitée j que l'Aiman regarde le pôle, ou qu'il 

attire le mr j car il n'y a pas plus de raifon 

pour une chofe que pour l’autre, ny comnre 

relie ; car en cette qualité , cela dépend de 

la volonté de celuy qui fait la figure , fui- 

vant l’idée qu'il en a dans fon efprit, laquel¬ 

le n'a aucune force pour agir fiir les choies 

extérieures, étant privé de toute perfedion 
virtuelle & formelle des chofes qui Ce pro- 

duifenf. N’eft-ce pas une pure imagination , 

de dire que la figure du Lion ou du Scor¬ 

pion, tire fa vertu du Lion & du Scor¬ 

pion celefte , parce qu’il n'y a en effet au¬ 

cune peinture dans le Ciel de ces bêtes - là j 

Sc quand même il y en auroit, il ne s'en- 

fuivroit pas pour cela qu’elles pulfent agir 
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par leurs figures. Ceux - là donc qui croient 

qü"il fe peut faire par ces fortes de fi^Uw. 

res J que certains maux foient chafles^ou 
attirés j que les venins demeurent fans ef. 

fer 5 & que d'autres en meurent j tous 

ces gens là , dis - je , fe trompent eux-mê* 

mes & abufent les autres , iî ce n’eft qu’ils 

n'en raportent l’adtion à Dieu , ou au De* 

mon. Et fi d'avanture un tel effet s'enfuit 

par la force de l'imagination , telles fi au, 

res n'en feront pas les caufes naturelles. 

Paracelfe avoue ^le fes caradleres font ma¬ 
giques j les appelant les^fyrops & les apo- 

zemes du Diable. J’en dis autant des pa¬ 

roles qui ne fignifient rien dé leur nature , 

mais feulement par leur impofition , quel¬ 

que barbare qu'elle foit ; d'où eft venu U 

diverfité des Langues en expliquant la mê¬ 

me chofe : Or les chofes font efficaces 

par leurs qualitez & par leurs puiflànces. 

Que fi elles fignifient quelque chofe auprès 

des malins Efprits, cela procédé de leur inf- 

titut, par lefqiielles ils veulent être invo¬ 

qués. La voix peut faire impreffion fur 

l'ouîe en qualité de fon , ou par accident 

par l'entremife des palTions de l’ame qui 

s'en trouvent émiies , non pas par la pa¬ 

role entant que fimple fon , mais par 

la chofe fignifiée , ainfi que Delrio l’ex¬ 

plique fort au long , où je renvoie le 

Lcétcur. / 

Troifiémement : ceux-là ne difentpas vray 

qui alfurent que les rcmedes alteratifs & 

purgatifs rcceus dans l'eftomac fortifient o« 
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purgent une partie plus que l'autre ; ce qui 

les a portez à appeler les uns céphaliques, 
les autres hépatiques, fpleniques, &c. Ce qui 

eft très-faux , parce qu'entant qu'ils agilfent 

manifeftemenr par leur première qualité , ‘en 

échaufant , en rafraichüTant i ou par leur 

fécondé , en relâchant, en refferrant , en 

ouvrant, &c. il eft neceftaire qu’ils altèrent 

premièrement les mêmes patties qu'ils tou¬ 

chent. Mais comment corrigeront-ils l'in- 

temperie des reins > ou de la tête , s'ils ne 

changent auparavant les parties interpo¬ 
sées. 

Mais quelle eft cette vertu qui agit avec 

tant de prudence ? que de diftribuer la Be- 

toine à la tête , & la Scolopendre , ou cete* 

rac à la rate.S’il eft des remedes qui évacuent 

du cerveau , il faut de neceffité qu'ils épiii- 

fent la première & la fécondé région du 

corps , où les mêmes humeurs peuvent fe 

rencontrer , à caufe que ce n'eft pas les par¬ 

ties , mais bien les humeurs que les remedes 

attirent des parties vers le ventre. Et je me 

fuis fouvent étonné de voir le procédé frau¬ 

duleux de certaines gens qui donnent des 

pilules céphaliques. Mais je veux que le 

Monde fâche que.c’eft un abus \ car étant re- 

ceiies dans l'eftomac elles purgent première¬ 

ment cette région là , & à la fin la tête par 

une certaine luite , lors qu'elles font allez 

fortes ; & c'eft ce que font tous les purgatifs 
aulli bien l’aloës que l'agaric, &c. pourvu 

qu'on les domie en telle quantité qu’elles 

puiftçnt porter leurs vertus par tout le corps. 
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Il r. donc point vray qu'on puiffe ptirgef 

la tête à l'aide des pilules, en attirant les htu 

incitrs de la bouche vers l'eftomac , comi-né 

nous avoués dît ailleurs, puifque cela fe fait 

par les veines. Les Méthodiques iî haïs de 

Galien à caufe de leur grande réputation 
dans Rome , tandis que luy n’y étoit pas en^ 

cor bien connu, ainfî qü’il fe voit par les 

fragmens qui font chez Âurelianus, fe moc- 

quoient de toutes ces facultez fpeciales con-^ 

tenues dans les remedes qu'on attribue à cer* 

taînes partips" du corps, jugeant avec raifonj 

qu'iî n'y en avoir ny d'hepatiques , ny de 

fplcnîques , parce (jue tous les meàicamens font 

çe,mmms k toutes les parties du corps ejuand eU 

des font atteintes de la même inàifpoftion ; d'au¬ 

tant e^ue leurs t/ertus font réglées & dirigées 

tfon par la nature du lieu (jui fouffre , mais par 

le genre de l'îndifpoftion étendue & traitée fui- 

•vant l'cfpece du mal. Et elles s’étendent f Ion la 

grandeur du mal & des forces du corps , ou l’on 

apporte dtifecoursy non par raport à l’efpece de 

la partie (^ui ejl afligée, dit le même Auteur. 

Qtielqu'un m'objedera, que le lièvre ma¬ 

rin par je ne fay quelle vertu finguliere of- 

fenfe le poumon , comme les cantarides la 

vefcie. Mais l'un & l'autré font très-faux , 

cela ne (e pouvant faire fans que les autres 

parrics n'en foient auffi blelîées , ait raport 

de Diofcoride, de Nicandre, d'Aece, &c.- 

Pour preuve de cette vérité , c'eft qu'on n'a 

pas plutôt avalé le lièvre de Mers qu’on fouf- 

fre des tranchées , que l’urine s'arrête, oü 

qu’elle devient de couleur de pourpre > q»c 
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l’on jette de la bile par la bouche, & quel¬ 

quefois du Tang 5 que l’on fe trouve cou¬ 

vert d’une fueur puante , que le corps de¬ 

vient tout jaune , que la face pâlit, que les 

reins fouffrent de grandes douleurs , & enfin 

une grande inflammation dans les parties gé¬ 

nitales. Et appelera-on cela u’oftenfer que 

le poumon ? Ceux qui avalent des cantari- 

des fe fentent ronger depuis la bouche jiifi- 

qu’à la velcie, félon Diofcoride , ce qui fuf- 

fit, outre pluficurs autres fymptomes dont 

les Auteurs font la defcription. 

Quatrièmement. C’eft encor une erreur de 

croire, comme font quelques femmes , qu’il y 

ait des medicamens qui aient la vertu parti¬ 

culière pour provoquer les mois, pour faire 

venir du lait, ou de la feraence, & pour Eu¬ 

re uriner. Galien veut bien que toutes les 

chofes conviennent enfemble , mais qu’elles 

ne different que par certains degrez : Qite 

ceux qui produifent le lait font chauds , fans 

erre fecs. Ceux qui-provoquent les mois font 

chauds & un peu fecs ; h s diurétiques 
chauds & fecs : mais cela eft très-faux , puis 

que, félon le même Auteur , le per fil, le fe¬ 

nouil , le cabaret & le Meum font également 

püfcr & pouffer dehors les ordinaires , n’y 

aïant aucun remede doué de la moindre 

vertu pour les exciter ; & on n’a pu julqu’icy 

■ connoître un feul purgatif pour le fang > 

Il ce n’eft ceux qui par accident atténuent le 

fang , defopilent les orifices des vailfeaux > 

& irritent les facilitez , parce qu’ils 011 cou¬ 

tume d’ôter les obftruélioiis du toye,, de 
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k rate, des reins, & du refte des vifceres- 

& de cette forte ils provoquent en même 

tems les mois, non d'une maniéré particuliè¬ 

re par laquelle, ils regardent plutôt lamatri. 

ce que les autres parties, ainô des autres. 

Cinquièmement. Qiie les femmes ceirent 

de croire qu’il y ait des medicamens capa¬ 

bles de les rendre fteriles par leur vertu oc¬ 

culte &: par leur propriété particulière, fans 

engendrer pour cela aucune maladie , & fans 

blefler le germe dans celles qui font enceiur 

tes. Aëce en raporte plufieurs. Comme la ra¬ 

cine de fougère fernele, la poudre de lierre, l’os 

e^u'on trouve dans le cœur du cerf y la matrice 

d’une mule & d’une chèvre , le jayet, U pierre 

d'Aigle , l’e'meraude , le ftphir^ le camfre ^ le 

*ver luifant , le vinaigre , le creffon atjuatlcjtiey 

lesfeves, &c. Si une femme a une temperatu-' 

re convenable pour la conception, & qu’el¬ 

le ait receu une femence prolifique , rien ne 

l’empêchera d’engendrer , à moins que la 

bonne température de la feménee , ou de la 

matrice ne loit altérée, parce que tout ce 

qui peut mettre empêchement à la généra¬ 

tion 5 c’eft en empêchant ou la femence , ou 

le fang menftrüal qu’il ne foit admis dans la 

matrice , ou bien en le corrompant y étant 

receu , ou en le lailîant couler, ou enfin à 

caufe des autres vifceres contenus dans la 

matrice , dont je ne veux pas faire la deferî- 

ption icy. Il n’en eft pas un feül qui puilfe 

opérer telles chofes, fi ce n’efl: par accident» 

loit en formant , ou en introduîfant certai¬ 

nes intempéries & d’autres vices qui s’oppo- 
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fent à la génération. Cela fait voir le peir de 

foy qu’on doit ajoûter à tout ce que delFus, 

non moins qu’à ce que les Anciens ont laif- 

sé par écrit, qu'en tems de guerre on ne 

doit point femer de lamente j ce qui donne 

de la peine à nos Interprétés , quoyque ce 

ne foit là qu’une pure bagatele, puifqu’elle 

oroit d’elle-même malgré nous , outre qu’el¬ 

le n’eft pas une herbe potagère & familière 

à bien de gens y &; quand même elle le fe- 
roit, il n’y auroit rien à craindre. 

Sixièmement. Ceux-là ne femblent-ils pas 
tomber dans une grande erreur, en préten¬ 

dant fortifier les parties en mengeant d’au¬ 

tres parties femblables , par exemple, leur 

cerveau en mangeant un autre cerveau , Iq 

foye par un autre foye, &c. Quelle eft, je 

vous prie, cette vertu qui portée dans le 

ventre prend tant de foin que d’envoïet cha¬ 

que propriété dans fon propre lieu , en la 

feparant du refte des parties du fang, afin 

d’aller de là jufqu’au cerveau. Ha ! que l'on 

feroit bien de ne nou^ir ces infenfez que des 

têtes, les goûteux que des pieds tronçonez. 

Mais de grâce, quelle cervelle , & quel for¬ 

te de foye faudroit-il avoir î Eft-ce indiffé¬ 

remment de toute forte d’animal, ou bien de 

celui - cy , plutôt que de celuy -là. Qiie 

l’on me falfe voir une feule perfonne qui ait 

acquis plus de cervele ou d’intelligence à 
force d’en manger ? car il n’y a que l’expe- 

rience qui nous cn.puilTe convaincre i joint 
que les vifeeres qu’on mange font d’un mau¬ 

vais f\ic J ^ par confequent fort peu à fou- 
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haiter ; qui le feroient neanmoins s'ils forti-. 

fjoient leurs femblables. Ec y a-il rien de 

plus mal-aisé à cuire que le cœur qui eft fec,8c 

tout plein de fibres : le foye comme difficile 

à digerer, ne fournit qifun aliment plus ou' 

moins greffier félon l’âge de l'animal. Qriant 

à la rare , n’engendre - elle pas auffi un fuc 

greffier & mélancolique î Les reins n’en 

lont-il pas autant, excepté ceux des jeunes 

animaux ? Le cerveau eft pituiteux , & lequel 

ne pouvant ny fe cuire, ny être difttibué, 

catile des nauiées. L'eftomac &: les inteftins 

étans d'une fubftanceplus dure, ne peuvent 

être aisément digerez, &: ils n’engendrent 

qu’un peu de fang froid & peu loiiable. Qui 

pourra croire que les parties de telles bétes 

étant premièrement cuites, portées enfuite 

dans l’eftomac, où étant changées en chyle, 

çlle puiffient fe porter vers celles qui font de 

même nature qu'elles mêmes, dans nos corps, 

& attirées par icelles 5 & qu'ainfi les reins 

fervent plus aux reins qu’au foye. Une telle 

opinion eft fortie de la cervelle creufe des 

certaines gens qui n’avoient aucune expe-» 

rience certaine de cela. Et quand même une 

perfonne ne mangeroir autre chofe que des 

cervelles, ce qui n’eft pas poffible, fes reins 

ou fes pieds n'en retireroient pas moips de 

nourriture que fa tête propre. L'eftpmac & 

Ips inteftins bouillis ou rôtis reclus dans 

l'eftomac d’un homme , fe changent çn chy¬ 

le , dont l’eftomac ne fe peut nourrir, mais il 

fe change en faim dans - le foye , & h fe 

reétifie après dans le coeur ; jl faudroît donc. 
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qu’il s’en retourna vers l’eftomac pour le for¬ 

tifier & pour le foûtenir. Mais loin d’icy tel¬ 
les reveries. 

Septièmement. Je doute fort qu’il fe trou*, 

ve aucuns medicamens qui ptirgent par leur 

propriété naturelle plutôt une humeur qu’une 

autre , ainfi que fe le perfuadent quantité de 

Médecins. Certes fi je fais voir que cela eft- 

faux , je découvriray en même .tems uu 

grand nombre d’erreurs qui en dépendent. 

Ce qui me fera aisé premièrement par le pro¬ 

pre aveu de Fernel, de Galien & d’un grand 

nombre d’autres, qui tous avoiient qu’on 

peut purger toute forte d’humeur qui fe ren¬ 

contre propre à couler i ou qui excede en 

quantité, ou enfin qui s’arrête au paffage par 

où le remede paffe. il faut donc avouer ,‘qUe 

toute forre~de medecine peut évacuer quel¬ 

que humeur que ce Foit qui fe prefemei 
Mais qui pourroit l’empécher de s’y rencôn- 

trer ? Ils repartent 3 que cela arrive quand 

elle eft contenue dans une partie épailFe, fer¬ 

rée 3 bouchée, ou répandue dans les parties 

éloignées. La rhubarbe 3 fuivant leur vieil¬ 

le erreur 3 purge par éleétion la bile , &: par 

accident la pituite, & la bile noire , fi elles 

fe rencontrent dans fon chemin. Mais telles 

humeurs ne s’y rencontrent pas, quand elles 

font dans le cerveau, ou aux jambes, aux 

pieds, ou aux bras, ou dans toute l’habitude 

du corps. Et de même elle n’attirera pas"alors 

la bile, fi elle eft renfermée dans ces parties; 

Elle ne l’attire donc que quand elle la trouve 

à fon oppofite, 
Hhh 
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Mais augmentons la dofe de la rhübarbç, 

& nous verrons qu'il fé trouvera alors de la 

pituite avec de la bile noire, & de la forte 

par leur propre confeffion , un tel purgatif 

évacuera ces hfimeûrs pour être en fon che¬ 

min ! car pour quelle raiidn vuideroit-îl toun 

tes fortes d’humeurs d'une partie plutôt que 

«d'une autre, fi elles s'y rencontrent éga, 
lement. Pc plus , fi cela in’étoit ainfi ^ il 

n'arriveroit jamais de fuperpurgation en^ 

fuite d^m remede violent. Ils tombent 

donc d’accord , qu’après qu'un purgati^ien 

fort a purgé l'humeur qui lu y convient, il 

attire les autres plus tenues ^ apres les plus 

groffieres , enfin le fang. Il s'enfuit delà 

qu’un tel purgatif n'évacuë point avec 

choix , parce qu'autreiuent après avoir at* 

tiré l'humeur qui luy eft propre , il n'en 

puegeroit jamais aucune autre, L’aimantj, 

{ de l'exemple duquel ils fe fervent ) appro¬ 

ché d’un tas de morceaux de fer , d’airain, 

d’argent, de brins de paille, &c, n'attirera 

que le fer , à caufe que c’eft par éleéfcioit 

qu'il agit delTus. Que l'on nç s'amufe pas 

de nous repartir que la fuperpurgation fe 

fait par la chaleur & par l'acrimonie du re¬ 

mede en ouvrant les orifices des veines , & 

qu'ainfi il irrite de telle forte la nature, 

qu'elle ne peut plus retenir les humeurs. 

Mais fi cela étoit ainfi , qui empéchetoif 

que l'ail , le pyretre, le poivre , ^ toutes 

les chofes acres u’eulfent la même proprié¬ 

té de purger , d'autant que cela fe fait par 

une vertu putgatjve, laquelle regatd^nî «n 
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general toute forte d'humeur , fi d'avantua 

re,elle eft plus puilfante que n'exige la na¬ 

ture, l'effet de la pürgation eft excelïif. Hip- 

pocrate l'a tien remarqué, eneér qu'il fe foit 

contredit quelquefois fby-mêmc. Si vous 

donnez , dit-il , le même médicament à me 

même perfonne quatre fois par aH j vous verrez 

fortir des humeurs pituîteufes en hyver^ de très- 

liquides au prlntems j des hilieufes en Eté, 
de fort noires dans l'Automne^ C'eft à dire ^ qlis 

le purgatif évacüë telles hümeurs qu'il ren* 

Contre. Le fentiment d'Èrafiftrate droit, qüë 

tout remede droit propre pour évacuer tou^ 

tes fortes d'humeursé Premièrement j les 

plus fübtiles , apres les plus groffieres j fe^ 

Ion qu'il eft plus fort où plus debile. Sui-* 

Vaut Hippocrate ^ là faignde & la pürgaa 

tion conviennent aux mêmes indifpOntionsi 

comme à la plevrefie. Donc de même que la 

faignde peut dvacüer toutes les htimeurs> 

îl eh eft ainfi du purgatif. Le même Hip¬ 

pocrate ptefcrit le peplium poür la plèvre* 

fie , parce qu’on croit qu’il ne purge que la 

bile noire : Ôr c'eft à tort qu'on Pordhnnej 

s'il ne purge pas âuflî bien la jaune. îl ap* 

prouve encof les felles de differente cou* 

leur , fi elles font tendues telles par un 

médicament. Èt Cela prouve affez qu'il a la 

Vertu de pürger plus d’Une humeUti Cela 

paroît fur toUt dans les compofeZ qUi ne 

purgent point par dledtioh. Üne drachmè 
d'exttait de càtholicUm pürge copieufe* 

ment, ce qu’il nè faUroit faire s’il purgeoît 

avec choix •) vcti qU’il n'y a aucun rettiedé 
H h h ij 
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fimple dans une telle compofition qui foij 

dans- une fi jufte quantité qu’il faut pour 

attirer l’humeur propre. D’où s’enfuit qu’il 

faut qu’il opéré par une autre 'vertu pur, 

gative,, & que l’un foie aidé par le mélange 

de l’autre. Quant à ce qu’on dit, qu’il eft cer¬ 

tains remedes qui évacuent deux humeurs, 

c’eft un pur faux-fuyant , parce qu’il peut, 

comme nous avons vu, vuider toutes les 

humeurs. Joint que le fené donne une cou¬ 

leur un peu obfcure , la rhubarbe la rend 

jaune'i ce qui a donné lieu de croire que 

celuy-là purge la mélancolie, & celle-cy la 

bile J cependant telles couleurs font causées 

par le médicament, & point du tout pro¬ 

pres aux humeurs. 

Huitièmement. Je doute encor bien fort, 

s’il eft vray ce que le peuple croit, qu’il y 

ait quelque vertu cordiale dans les pierres 

precieufes , telles que font les perles, les 

fragmens des pierres de grand prix , bien 

qu’on les rencontre dans plufieurs antidotes, 

comme dans la poudre de Gemmis , dans la 

confedion de hyacinthe , & il n’y en a que 

trop d’autres où l’on fait entrer les perles, le 

topafe, les grenades , le hyacinthe , l’éme¬ 

raude , le fardoine, le faphir , le jafpe , & 

autres pierres de cette nature dont les forces 

nous font inconnues. Elles palTent toutes 

en general pour avoir une vertu cardiaque, 

■& par ainfi ce grand nombre eft fuperflu, 

une feule pouvant fnffire , fî tant eft qu’elles 

aient toutes la même propriété. Qtte fi au 

contraire elles l’ont differente , c’eft à dire» 
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înconnuë , donc a quoy bon le hyacinthe ? ' 

‘où trouvera-on les perles , feront-elles avec 

le faphir ? car on doit rendre raifon dâns les 

compolitions pourquoy on y met celles-cyi 

& celles-là pour lervir de bafe aü médica¬ 

ment : par exemple j dans la confedion ana-» 

cardine , la bafe font les anacardes , d"où 

dérivé le nom, de qui la vertu eft attehUatiV’ej 
& incihve, laquelle on augmente, en y àjoû-* 

tant du coftus, du caftoreum,de la femence de 

niele j & la vertu qui expulfe les vens s'acroic 

en y ajoutant du poivre, des grains de lau¬ 

rier. Et afin de le rendre deterfif, on y jette 

du fucre & du miel ; & pour qu’il fortifie les 

vifceres , il n'y a qu’à y mettre du foUchet 

avec les myrobalans dont la nature eft aftrin- 

gente : le beurre y eft mis pour adoucir , dit 

Bauderon ,le principal Interprété de la Phar¬ 

macie. Ces chofes font faulfes , puifqu’on 

peut confidercr pour bafe de cette confedion 

aufli bien le poivre &c le caftoreum, oü quel- 

qu’autre que ce foit, que l’anacarde. Il fait 

voir pourtant, qu’il faut rendre raifon pour- 

qitoy on mêle enfemble un fi grand nombre 

de medicamens , ce qui ne fe pourra faire fit 

toutes lès pierres precieufes font dollées dé la ' 

même vertu cardiaque,comme dans la poudré 

de Gemrnis, où entrent les perles St les cinq 

pierres precieufes , dont on ne fattroît dire la¬ 

quelle fert de bafe,ny pourquoy toutes enfem¬ 

ble , fi elles ont également la même vertu. 

Qtie fi elles ne l’ont pas, outre qu’on ignore 
qui elle eft , de plus , ces gens fe trouvent 

prelfez pour la fufdite raifon touchant les 
^ Hhh iij 
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purgatifs, c’cft à dire , qUe toute la compo- 
iîtion eft d'environ cinquante-quatre dracK- 

tues, y en aïant neuf & demi de pietres pre- 

cieufes , & quarante-cin<^ des autres fim, 

pies : de forte que dans une drachme qui 

eft la grande dofe, il ne fe trouve pas la fixié- 

ine partie des pierres precieufes , je veux 

dire dix grains , où font contenus lix de 

ces pierres de prix j fi bien qu'il n’y a de 

chacune qu'environ un grain & demi, 

ou un peu davantage. Si toutes les pier¬ 

res en particulier ont des vertus diffe¬ 

rentes 5 pas une d’icelles ne pourra la pro¬ 

duire dans une telle dofe j mais fi elle leur 

eft commune, une feule d’entr'elles a pu fuf- 

fire. Ce raifonnement bien pesé on trouve< 

ra que les compofitions des Apoticaires ne 

font pas fi recommandables que l'on pour- 

roit bien croire. 

equant aux pierres precieufes , Erafiftrate, 

Matihiole , & quantité d'autres tres-favans, 

doutent avec raifon qu'elles puiffent être de 

quelque utilité , puifqu’il ne paroit point 

qu’elles échaufent , ou qu’elles rafraicbif¬ 

fent , & nous n'avons pù encor expérimen¬ 

ter la moindre de leurs qualitez ; joint qu'à 

moins que le médicament ne foit dilfous, 

il ne fauroit agir , & neanmoins toutes ces 

chofes font rendues par les felles telles qu'on 

les a prifes, fans la moindre diminution de 

leur groffeur , ny de leur poids. Tous ceux 

qui ont écrit fur la Pharmacie ordonnent de 

les bien pulverifer, de peur qu’en tombant 

au fonds de l'eftomac par leur pefanteuri 
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éTllès iVy demeurent, ou qu’en fe coulant 

daps les veines , elles rte deviennent inuti- 

les/^Et de quelque maniéré qu’elles foient 

préparées, elles demeurent toûjours en pou¬ 

dre. 

Pour ce qui eft dès vertus que les Chy- 

miftes leur attribuent, ce ne font. d’ordi- 

iiaire que des contes , foit qu’on les cal¬ 

cine , îoit qu’on leur donne un autre chan¬ 

gement , ou qu’on les falPe fondre dans les 

liqueurs acides, elles reftent toûjours pou¬ 

dre , & le plus fouvent bien pire que n’eft 

la feule trituration , qui eft dépourvue de 

toute propriété, ou s’il en refte, c’eft bien 

peu de chofe. 

Neuvièmement. Ceux-là n‘ont pas moins 

mal rencontré qui ont osé attribuer à la 

pierre d’Aigle la vertu de faire promtement 

accoucher, en l’attachant fur la cuiffe, dC 

au contraire , le retarder en la pendant au 

bras. Et quoy qu’eivdife Diofeoride , l’ex- 

perience y eft toute contraire. De quelque 

maniéré que cela fe puilTe faire j par at¬ 

traction J ou p^r expulfion , il eft conftanr, 

qu’en mettant un cent de ces pierres en un 

tas, elles ne fauçoient attirer à foy , non 

plus que de faire remuer la moindre peti¬ 

te partie 4'rtn enfant. De dire que telle ver¬ 

tu n’a lieu qt(*au tems que le fœtus eft dans 

le ventre , & qu’elle celfe aufïi-tôt qu’il en 

eft forti. Il n’y a rien de moins vray-fembla- 

ble : mais fi elle a la propriété de l’attirer, Îourquoy ne le fair-elle pas étant dehors î 

oint que perfonne n’a pu encor déccuvrit 

Hhh iiij 
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en quelle partie de l’enfant cette attra^îon 

fe doit principalement raporter , parce 

qu’étant composé de chairs , d’os, de mem* 

branes, elle ne fauroit l’attirer d’üne é^a^ 

le force des parties fi dilTemblables en na^ 

^ture , mak une fur tout, & le refte du 

corps par quelqu’autre chofe , à caufe de 

l’affemblage & de la connexité qu’il y a 

entre elles. Mais on n’a que faire de raifon- 

ner là où l’expérience manque. Il eft arri¬ 

vé , repartira quelqu’un , qu’en appliquant 

cette pierre , la femme a été plutôt déli¬ 

vrée. Helas 1 la même chofe feroit arrivée 

fans cela : & je fay qu’en Rapprochant,'l’ac¬ 

couchement n’en n’a pas été moins diffici* 

le , & même pluficurs fois. Et li tandis que 

j’écris cecy, il pleut , ce n’eft pas à dire 

pour cela que mop écriture foit daüfe de la 

pluie. J’en dis de même ; fi Une femme acou- 

che aisément en prefence d’üne telle pierre, 

elle^ n’en doit pas être censée la caüfe. De 

dire aufiTi que la mere ou l’enfant prennent 

de nouvelles forces de la pierre : cela elî 

pitoiablc : car d’où l’a-on reconnu , je vous 

prie, & il faudroit que les autres chofés 

fortifiantes qui font en plus grand nombre, 

& même plus certaines, en filfent tout au¬ 

tant. Concluons donc, qu’une telle pierre 

fera toujours inutile de quelque manière 

qu’on la tourne. 

Dixiémement. Je me fuis fonvent étonne 

de l’alfurance avec laquelle plufieitrs louent 

certains remedes pour leur fecrete propriété 

capable d’cmpécher l’cpilcpfie > & mênrè 
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lâela guérir 5 comme la femence de pœoine 
pendue au cou, la corne du pied d"un Elan 

pendue ou enfermée dans un anneau : d’au¬ 

tres y ajoutent la corne & le crâne d’un 

âne, remede que Traliaii dit avoir appris 

en Efpagne , & auquel il donne de grands 

éloges. Mais Matthiole , Erafte , Montanus 

& Mercurial fe moqUent avec raifon de la 

pœoine pendue au cou , proteftant n’y avoir 

jamais remarqué la moindre vertu & uti,- 

lité , nou plus que moy. Et quelques - uns 

remarquans qu’un tel remede ne répondoic 

pas aux loiianges que Galien luy donnoit, 

eurent recours à un pur fubterfuge , difans 

qu’ils n’avoient pas la pœoine mâle. Et de 

vray il ne faut pas trop ajouter de foy à ces 

remedes qu’on attache ainfi , que l’on nom¬ 

me Periaptes, étant incapables de chalfer la 

caufe morbifique, non plus que de l’alte- 

rer. Que fi cela étoit ainfi , pour quelle 

raifon ne ferviroient-ils pas aux autres maux 

produits par une caufe femblable : or il eft 

abfurde de croire qu’aucune maladie ou 

fymptome fe puilfe guérir fans changement 

ou évacuation quelconque , parce que tous 

les remedes ne s’oppofent pas aux maladies, 

comme telles , mais à leurs caufes : Et 

quand même ils le feroient, ils n’apporte- 
roient jamais la guerifon tant que leur cau¬ 

fe gfficace perfifteroit. Une cure de cette na¬ 

ture eft fort fufpeéte , fur tout fi on re¬ 

marque qu’ils veulent qu’on cueille la pœoi¬ 

ne au déclin de la Lune au mois de Juillet, le 

Soleil étant au figne du Lion, fur le midy, & 



s. f § T>ei Ëfmrs vuîgmeî 

lâàns un beau jour. Et encor qu’étant prîfè 
J)ar ia bouche elle peut en çchaufànt & 

âeirechânt ^ être d’ün gtand fecoürs , non 

feulement àl’épilepfiêj mais encor aux au¬ 

tres maux 5 on ne doit point fe perfiiader fî 

aisément qüe cela fe puilfe faire en la pori 

tant pendue à fon cou. 

Quant à la<orne du pied d’Elan 3 il y a 

airurément de la fuperllition , en ce qu’ori Î)retend qu’elle Toit Un aflüré remede pour 

e haür^mal , à caufe qUe cet animal y étant 

fftjet 3 il s‘en gUerit en portant la corne de 

fon pied à fa tête dés qu’il en eft atteint, & 

qu’elle peut faire le même effet en la flairant^ 

OU en la portant âu coït. Mais qUe ce foir# 

difent-îls, celle du jpied gailche de derrière, 

Coüpée 3 Ranimai étant encor en vie 3 ati de- 

clin de la EUne, celle des aütres pieds étant 

inutile. Ce choix femble être fUperftitieUxs 

puifqu’il n’y â pas Une fi grande différence 

parmi les autres cornes de la mêmé bête il 

ce qui fait qUe bien de gens fouhaitent en 

voir Un véritable exemple , fâns que j’aïe 

encor pu moy-même voir Une telle veritéi 

quelque épreuves que j’en aïe faites. Durctj 

le plus fivânt de fon fiecîe , dit avoir vû 

tine femme attaquée de l’epilepfie , laquel¬ 

le avoit beau flairer fahs celfe le pied tout 

entier d’un Elan, elle n’en recevoir aucüii 

foulagement. Et fi l’hiftoire de cet animal 

eft véritable, ou il porte fon pied à la tête 

aiifli-tôt qüe l’accez arrive { qui neanmoins 

fnrprend toû jours inopinément ) & uinfi il 

&*en garantit, Si par ca moien 3 dis-je, il n’e» 
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dcvroir être jamais malade : ou biçn il at¬ 

tend que le même accès foit arrivé , ce qui 

eft tout-à-fait impoflilble , veu qu’alots tou¬ 

tes les fonctions des fens fe trouvent inter- 

-ceptées , & que l'animal tombe par terre 

fur le champ. L’accez étant fini, le reme- 

■de y eft du tout inutile. Et voilà une raifon 

■convainquante qui m’oblige à croire quq 

tout cela eft une fable. Tralian n’accorde 

^as moins de‘vertu à la corne du pied & au 

crâne d’un âne, lors qu’il ignoroit cej qu’ou 
difoit de l’Elan, 

Pour ce qui eft des remedes internes, quel*- 

ques utiles qu’ils puiftent être à l’epilepfie, 

il y a pourtant beaucoup de fuperftition, 
comme quand on fait plutôt choix des os 

du crâne humain que des autres parties, 

comme des jambes, d’un male , fi c’eft pour 

un homme , &c d’une femele , fi c’eft pour io.'s<>z>/- 

une femme. Toutes ces obfervations font 

vaines. Galien n’approuve-il pas indifférem¬ 

ment tous les os iecs du corps humain, 

tant ceux des jambes, que ceux de la tête, 

non pour aucune propriété cachée qu’ils 

aient, mais feulement de ce qu’ils peuvent 

fervir dedigeftif& de deficatif. On en peut 
dire autant du Caftorcum, de la rue, du jonc 

marin , des fleurs de tillot , &c. qui peu¬ 

vent apporter du foulagement à ce mal, 

te aux autres dont la caufe eft femblable, 

non par aucune propriété de fiibftance , mais 

par une autre vertu. 
Par la même raifon, il y a beaucoup d’au- 

trçs temedes femblables, qui ne font que 
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de pures faiiiretez & impoftures, que l’on 

emploie pour plulicurs maladies , comme 

pour la fièvre quarte, la pefte, les poifons, les 

fortileges , les douleurs de colique, aufquels 

il le vulgaire a beaucoup de confiance ,pour- 

ve-u qu’ils ne foient point mal-faifans, ils 

peuvent être utiles à ceux qui s’en fervent, 

mais c’eft feulement par la force de l’imagi- 

nation j & par confequent Matthiple & plu, 

iîeurs autres Auteurs font d’avis qu’on peut 

les perrpettre. 

f I n. 








